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SUR  QUINAULT. 

i  fliLippE  QtmAuLT  naquit  à  t^arîs  en  i635. 11  ne 
reste  aucun  détail  sur  sa  famille,  qui  ëtoit  fort 
obscure.  Furetiere  dans  un  factum  contre  Faca* 
demie,  insinue  qu'il  ëtoit  fils  d'un  boulanger; 
l'abbé  d'Olivet,  dans  l'Histoire  de  cette  même 
académie ,  soutient  que  sa  "naissance  étoit  plus 
relevée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance 
peu  importante  pour  la  gloire  d'un  homme  de 
lettres ,  Quinault  ne  dut  point  à  ses  parens  l'édu- 
cation brillante  qu'il  reçut.  Tristan  Thermite, 
connu  par  plusieurs  Quvrages  dramatiques ,  et 
principalement  par  une  tragédie  de  Mariamne 
qui  est  long-tems  resiée  au  théâtre ,  le  recueiUit 
à  l'âge  de  huit  ans  :  pleurant  alors  la  mort  d'une 
femme  qu'il  avoit  éperdument  aimée,  il  vouloit 
trouver  quelque  consolation  en  élevant  lui-même 
et  avec  le  plus  grand  soin  le  fils  unique  qu'il  eu 
avoit  eu.  Le  jeune  Quinault  fut  associé  aux  étu- 

1. 


Digitized 


by  Google 


4  NOTICE 

des  du  fils  de  Tristan  ;  et  ce  père  tendre  ne  né- 
gligea rien  pour  orner  l'esprit  de  ses  deux  dis- 
ciples. 

Quinault  eut  pour  son  bienfaiteur  la  recon- 
noissance  qu'il  lui  devoit;  empressé  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  la  lui  témoigner,  il  justifia 
une  adoption  si  heureuse  pour  lui.  Les  succès 
que  son  maître  avoit  obtenus  dans  la  carrière 
dramatique,  excitèrent  son  émulation  dès  Tâge 
le  plus  tendre  :  il  s'exerça  de  bonne  heure  dans 
^  ce  genre;  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  point 
sacrifier  à  une  vaine  gloire  les  travaux  solides 
qui ,  dans  le  mauvais  état  de  sa  fortune ,  dévoient 
lui  procurer  des  moyens  d'existence  indépendans 
des  hasards  de  la  littérature.  Il  entra  chez  un 
avocat  au  conseil  qui  remarqua  en  lui  des  dispo- 
sitions pour  les  travaux  arides  du  barreau ,  ordi- 
nairement incompatibles  avec  le  goût  des  lettres. 
La  raison  de  cette  aptitude  à  se  livrer  à  des  occu- 
pations si  différentes  se  trouve  dans  l'extrême 
flexibilité  du  caractère  de  Quinault  :  cette  flexi- 
bilité, qui  rendoit  sa  société  très  agréable ,  se  fit 
remarquer  sur-tout  dans  son  talent  poétique  ;  il 
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fâisoit  avec  la  même  facilite  des  tragédies  et  des 
comédies  sans  donner  à  leur  conception  et  à  leur 
exécution  la  physionomie  originale  qui  distingue 
les  productions  des  grands  maîtres  ;  il  se  confor- 
moitau  goût  de  son  tems,  que  Racine  et  Boileau 
n'avoient  pas  encore  perfectionné.  Le  genre  de 
Topera  étoit  beaucoup  plus  favorable  à  Fespece 
de  talent  dont  il  étoit  doué.  Quoiqu'il  passe  avec 
raison  pour  le  çréateui*  de  ce  genre ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  falloit  un  esprit  aussi  flexible 
que  le  sien  pour  se  prêter  aux  caprices  du  musi- 
cien.LuUi  y  et  pour  conformer  ses  combinaisons 
dramatiques  aux  dispositions  ordonnées  dans  les 
fêtes,  dont  ses  opéra  faisoient  le  principal  orne- 
ment. D'ailleurs  l'opéra  tel  qu'il  a  été  conçu  par 
Quinault  n'a  aucune  physionomie  particulière  ; 
il  prend  alternativement  tous  les  tons,  sans  s'éle- 
ver à  celui  de  la  grande  poésie ,  sans  p^ése^ter  les 
développemens  des  passions,  et  sans  pénétrer 
.  dans  les  replis  du  cœur  humain.  Cette  manière 
superficielle  d'esquisser  quelques  situations , 
d'effleurer  quelques  sentimens,  se  rapprochoit 
beaucoup  du  caractère  de  Quinault  ;  et  l'alliqince 
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touipurs  rare  du  génie  d'un  auteur  avec  le  choîx 
des  sujets  qu'il  veut  traiter  nous  paroît  la  cause 
principale  des  succès  multipliés  de  ce  poète.  Dès 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  Quinault  composa  la  co- 
médie des  Rivales,  qui  parut  à  Tristan  digne 
d'être  représentée.  Le  vieux  poète  craignant  que 
les  comédiens  n'eussent  quelque  prévention  con- 
tre l'ouvrage  d'un  jeune  littérateur,  prit  la  réso- 
lution de  la  leur  présenter  comme  sMl  en  eut  été 
Tauteur  :  ils  la  reçurent  avec  enthousiasme ,  et 
convinrent  de  Tacheter  cent  écus.  Tristan,  témoin 
de  la  satisfaction  que  l'on  avoit  éprouvée  à  la 
lecture  de  la  pièce  de  son  élevé ,  ne  voulut  pas 
lui  enlever  la  gloire  de  l'avoir  faite;  il  avoua  aux 
comédiens  qu'elle  étoit  de  Quinault.  Alors  leur 
admiration  diminua  :  ils  cherchèrent  des  défauts 
dans  l'ouvrage  ;  ils  crurent  en  trouver  ;  et  se 
plaignant  d'avoir  été  trompés  par  le  prestige  de 
la  déclamation ,  ils  ne  voulurent  plus  acheter  la 
pièce  que  cinquante  écus.  Tristan  chercha  en 
vain  à  les  faire  revenir  de  cette  prévention  :  enfin, 
pour  lever  tout  obstacle,  et  pour  n'assurer  la 
rétribution  de  l'auteur  que  sur  lé  succès  futur 
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de  la  pièce,  il  fut  arrêté  que  les  comédiens  lui 
donneroient  pendant  un  certain  nombre  d'années 
le  neuvième  de  la  recette.  Cet  arrangement  qui 
fut  fait  pour  la  première  fois  au  début  d'un 
jeune  homme  s'est  maintenu  depuis  avec  diffé- 
rentes modifications. 

La  comédie  des  Rivales  est  imitée  d  une  pièce 
de  Rotrou  intitulée  les  Pucelles  :  c'est  l'entre- 
prise  romanesque  de  deux  jeunes  personnes  qui 
se  déguisent  en  homme  pour  courir  après  un 
amant  qui  les  a  trahies  l'une  et  l'autre.  Cet  ou- 
vrage ,  plein  d'incidens  extraordinaires ,  et  de 
situations  invraisemblables,  ne  mérite  aucune 
attention.  L'année  suivante  Quinault  se  surpassa 
en  donnant  la  comédie  de  l'Amant  indiscret , 
pièce  où  l'on  trouve  beaucoup  de  rapport  avec 
rÉtourdi  de  Molière,  qui étoit  alors  dans  la  nou- 
veauté :  le  dialogue  en  est  vif  et  comique ,  et  l'on 
voit  qu'elle  n'a  pas  ét^  inutile  à  M.  de  Voltaire 
pour  sa  comédie  de  l'Indiscret. 

Quinault,  qui  commençoit  à  être  très  connu , 
avoi  t  quitté  la  maison  de  Tristan ,  et  s'é toi t  r épa  ndu 
dans  le  grand  monde,  où  il  se  faisoit  aimer  par  sa 
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douceur  et  par  sa  itiodestie .  Au  milieu  de  ses  sucoès 
il  apprit  les  malheurs  de  son  bienfaiteur  ;Tri^taa 
avoit  perdu  son  fils  unique,  et  les  parens  de  sa 
femme  lui  avoient  intenté  un  prooès  qui  pouvoit 
compromettre  son  aisance  :  tant  de  disgrâces 
Tavoient  accablé;  il  étoit  dangereusement  ma- 
lade ,  et  le  chagrin  plus  que  les  autres  maux  le 
conduisoit  au  tombeau.  Quinault  abandonna  tout 
pour  aller  remplacer  auprès  de  Tinfortuné  Tristan 
son  ancien  compagnon  d'études:  il  lui  tint  lieu 
du  fils  qu'il  regrettoit,  et  lui  prodiguant  les  soins 
les  plu3  tendres  et  les  plus  délicats ,  il  parvint  à 
lui  faire  recouvrer  la  santé  et  la  paix  de  l'ame* 
Tristan,  touché  de  la  reconnoissancedeson  élevé, 
ne  voulut  plus  se  séparer  de  lui  ;  il  le  conserva 
dans  sa  maison  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quel^ 
que  tems  après*  Quinault  auroit  pu  profiter  de 
la  tendresse  de  son  père  adoptif  pour  avoir  part 
à  sa  succession  :  ce  qui  prouve  la  noblesse  et  le 
désintéressement  de  son  caractère,  c'est  qu'il 
abandonna  aux  parens  de  Tristan  les  sommes 
que  celui-ci  lui  avoit  léguées. 
Après  avoir  fait  quelques  comédies  et  quelques 
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tragi-conâëdies  peu  dignes  d'attention ,  Fauteur 
coniposa  d«s  tragédies  qui  eurent  beaucoup  de 
succès  dans  leur  nouveauté:  des  situations  tirées 
des  romans  du  tems,  des  d^uisemens,  une  ga- 
lanterie pleine  d'affectation  et  de  fadeur,  mais 
alors  très  à  la  mode,  procurèrent  au  poète  des 
triomphes  éphémères.  Nous  ne  parlerons  ni  du 
Faux  Tiberiniis,  ni  de  Bellérophon,  ni  de  Pau- 
sanias,où  l'histoire  et  la  fable  sont  défigurées  de 
la  manière  la  plus  étrange  :  nous  ne  nous  arrê- 
terons un  moment  qu'à  FAstrate ,  que  Despréaux 
a  jugé  digne  de  sa  critique.  ÉHse  s'est  emparée 
du  trône  de  Tyr  en  faisant  périr  toute  la  famille 
royale;  un  descendant  des  anciens  rois  a  été 
élevé  secrètement ,  et  Sichée  le  destine  à  venger 
ses  parens:  ce  prince,  qui  porte  le  nom  d'Astràte, 
sert  dans  Farmée  de  la  reine  sans  être  connu  pour 
ce  qu'il  est;  il  a  délivré  le  royaume  d'une  invasion 
étrangère  ;  fet  Élise  frappée  de  ses  exploits,  est  deve- 
nue amoureuse  de  lui  quoique  prête  à  épouser  un 
autre  prince.  Astrate  partage  cet  amour:  instruit 
bientôt  de  sa  naissance  et  des  projets  de  ceux  qui 
veulent  le  rétablir  sur  le  trône  de  ses  aïeux ,  il 
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s'oppose  à  ce  que  Fon  fasse  pe'rir  la  reine  ;  cette 
princesse  s'empoisonne  au  moment  où  il  veut  la 
soustraire  aux  fureurs  des  conjurés.  La  situation 
principale  de  cette  pièce ,  quoiqu'amenée  par 
des  moyens  romanesques,  seroit  dramatique  si 
le  poëte ne  lavoit gâtée  par  des  expressions  fades 
et  par  une  galanlerie  déplacée.  Les  sentimens 
qui  dominent  dans  cette  tragédie  sont  si  singu- 
liers, que  nous  croyons  devoir  en  donner  une  idée. 
Astrate  sait  qu'il  est  aimé  de  la  reine,  quoiqu'elle 
paroisse  vouloir  épouser  un  autre  prince;  ce 
dernier  console  ainsi  son  rival  : 

Laissez-moi  les  douceurs  qui  me  sont  accordées  y 
Et  jouissez  en  paix  de  ces  belles  idées. 
Tandis  qu'un  nœud  sacré,  propice  à  mes  souhaits , 
Va  mettre  entre  mes  bras  la  reine  et- ses  attrait». 
Que,  sans  m'embarrasser  d'un  scrupule  inutile. 
J'en  vais  être  à  -vos  yeux  le  possesseur  tranquille , 
Et  vais  enfin  au  gré  de  mes  transports  pressans 
M'assurer  d'être  beureux  sur  la  foi  de  mes  sens. 
Pour  vous  en  consoler,  songez  qu'au  fond  de  Famé 
La  reine  avec  regret  s'arrache  à  votre  flamme  : 
Goûtez  ce  doux  triomphe  ;  imaginez>vous  bien 
Qu'auprès  de  votre  sort  tout  mon  bonheur  n'est  rien; 
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Et  par  les  fiaux  appas  d'une  TÎctoire  Taine 

Soyez  ingédîeux  à  flatter  Totre  peine  : 

J'y  Yeux  bien  consentir;  un  reste  d'amitié 

M'oblige  à  Toir  encor  yos  maux  avec  pitié  ^ 

Et,  sûr  d'un  bien  solide ,  il  ne  me  coûte  guère 

De  TOUS  abandonner  un  bien  imaginaire. 

Ainsi  diacun  de  nous  se  tiendra  satisfait. 

Vous  de  vous  croire  faeui^eux  ,  moi  de  l'être  en  effet. 

Lorsqu'Astrate  est  instruit  de  sa  naissance  il 
répond  ainsi  à  Sichée  q^ui  lui  rappelle  les  crimes 
de  la  reine  : 

Je  vis  avec  horreur  ce  sanglant  sacrifice; 
J'enfrémis  en  secret  :  mais  quaxid  on  est  charmé , 
Que  n'excus«-t-on  point  dans  un  objet  aimé  ? 
L'édat  de  deux  beaux  yeux  adoucit  bien  un  crime; 
Aux  regards  des  amans  tout  paroit  légitime  ; 
Leur  esprit  tient  toi^oors  le  parti  de  leur  cœur. 
Et  l'Amour  n'est  jamais  uq  juge  de  rigueur. 

On  voit  que  dans  les  situations  les  plus  tra- 
giques Quinault  ne  perd  point  le  ton  de  fadeur 
qui  lui  étoit  particulier.  Nous  avons  vainement 
cherché  daiïs  cette  tragédie  quelque  beauté  qui 
annonçât  du  moins  le  talent  poétique  que  Tau- 
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teur  déploya  dans  ses  pièces  l3nriques  ;  même 
lorsqu'il  veut  exprimer  des  idées  douces, il  tombe 
dans  la  manière  et  dans  l'affectation.  Nous  avons 
cependant  remarqué  trois  vers  qui  expriment  un 
sentiment  vrai  et  délicat  : 

Le  silence  toujours  snr  sa  bouche  a  régné  \ 

Mais  un  cœur  pour  parler  n'a-t>il  qu'un  interprète  ? 

Ne  dit-on  rien  des  yeux  quand  la  bouche  est  muette  ? 

Dans  Britannicus,  qui  fut  représenté  six  ans 
après  Astrate,  Racine  a  rendu  la  même  idée  d'une 
manière  plus  dramatique  et  plus  élégante.  Bri- 
tannicus  reproche  à  Junie  de  ne  lui  avoir  pas  fait 
savoir  par  ses  regards  que  Néron  écoutoit  leur 
entretien  : 

Vos  yeux  auroient  pu  feindre  et  ne  m'dbnserpas; 
Ils  pouYoient  me  nommer  Tauteur  de  cet  outrage  : 
L'amour  est>il  muet ,  ou  n'a-t-il  (ju'un  langage  ? 

Quinault  obtint  enfin  un  succès  mérité  en 
donnant  ia  comédie  de  la  Mère  coquette.  Devisé 
avoit  traité  le  même  sujet  ;  et  les  deux  pièces 
furent  jouées  presque  en  même  tems ,  Tune  sur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  l'autre  sur  le 
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théâtre  du  Palais  royal  :  ceDe  de  Quinault  fut  gé- 
néralement préférée.  Devisé  prétendit  avoir  in- 
venté le  sujet ,  et  traita  son  rival  triomphant  de 
plagiaire.  Le  public  ne  fit  aucune  attention  à  se$ 
plaintes  ;  et  comme  la  difficulté  de  faire  une  comé- 
die de  ce  genre  consiste  moins  dans  l'invention 
du  sujet  que  dans  la  manière  de  le  traiter,  la 
gloire  de  Quinault  ne  souffrit  point  de  cette  ré- 
clamation ;  on  sut  d'ailleurs  que  les  deux  poètes 
avoient  puisé  leurs  principales  combinaisons  dans 
une  pièce  espagnole.  Nous  parlerons  plus  en  détail 
de  cette  comédie  dans  Fexamen  qui  doit  la  suivre. 
Les  succès  dramatiques  de  Quinault  lui  ouvri- 
rent,eni670,lesportesderacadémiefrançoise;ily 
remplaça  Salomon ,  littérateur  peu  connu.  Son  dis- 
cours de  réception  est  plein  de  réserve  e  t  de  modes- 
tie; il  semble  reconnoître  ses  défauts,  et  prend  l'en- 
gagement de  s'en  corriger.  Perrault  raconte  que 
lorsqu'on  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  Tu- 
renne,  l'académie  françoîse  se  transporta  sur-le- 
champ  auprès  du  roi,  et  que  Quinault,  dans  un 
discours  improvisé,  parla  d'une  manière  si  pa- 
thétique du  héros  dont  la  France  déploroit  la 
perte,  que  toute  la  cour  fut  attendrie. 
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L'auteur  ayant  fait  un  mariage  avantageutt^ 
ac}ieta  une  charge  d'auditeur  desi^omptes.  Aune 
époque  où  les  convenances  sociales  étoient  scru- 
puleusement observées  il  éprouva  quelques  dif- 
ficultés 9  parcequ'il  avoi  t  fait  des  pièces  de  théâtre  : 
la  chambre  des  comptes  croyoit  que,  la  gravité 
de  ses  fonctions  nes'accordoit  paa  avec  la  profes- 
sion moins  sérieuse  d'homme  de  lettres.  Les  pro- 
tecteurs du  poète  levèrent œs difficultés: il  pro- 
mit seulement  de  ne  plus  faire  de  pièces  de  théâtre; 
promesse  qu'il  ne  tint  pas  long-tems. 

Ce  fut  en  effet  presque  à  la  même  époque  qu^ç 
Quinault  fit  ses  premiers  opéra.  «  Parmi  tout  ce 
«  qu'il  y  avoit  dé  poètes  en  ce  tems-là,  dit  l'abbé 
«  d'Olivet  dans  l'Histoire  de  l'académie  firançoise, 
«  LuUi  préféra  M.  Quinault,  dans  qui  se  trou- 
ce  voient  réunies  diverses  qualités  dontcjiacune  ea 
«  particulier  avoit  son  prix,  et  dont  l'assemblage 
a  faisoit  un  homm«  unique  en  son  genre  ;  une 
a  oreille  délicate  pour  ne  choisir  que  des  paroles 
«  harmonieuses ,  un  goût  tourné  à  la  tendresse 
«  pour  varier  en  cent  et  cent  manières  les  senti- 
ce  mens  consacrés  à  cette  espèce  de  tragédie  ;  une 
«  grande  facilité  à  rimer,  pour  être  toujours  prêt 
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«  à  servir  le  roi  au  besoin  ;  une  docilité  encore 
ce  plus  rare  pour  se  conformer  toujours  aux  pen- 
ff  sëes,  ou  même  aux  caprices  du  musicien.  » 

L'abbed'01ivet,en  faisant  ainsi  l'éloge. de  Qui-; 
nault,  ne  donne  sûrement  pas  l'idée  d'un  grand 
poète:  on  ne  peut  lui  refuser  une  oreille  délicate; 
mais  on  doit  remarquer  qu'en  évitant  trop  scru- 
puleusement les  mots  qui  peuvent  la  blesser,  il 
rend  son  style  uniforme  et  mou  :  ce  goût  tourné 
a  la  tendresse  n'est  jamais  animé  par  la  passion; 
il  tombe  dans  la  fistdeur  et  dans  la  froide  galan* 
terie;la  facilité  de  rimer  est  un  défaut  plus 
qu'une  qualité  dans  uin  poëte;  on  sait  que  Boileau 
la  regardoit  comme  un  signe  certain  de  médio^ 
crité  :  enfin  cette  flexibilité  de  talent  qui  mçttoit 
l'auteur  en.  état  de  s'asservir  aux  caprices  d  un 
musicien ,  n'annonce  pas  un  de  ces  génies  origi- 
naux dont  les  conceptions  vastes  ne  sauroient 
être  altérées  sans  perdre  de  leur  perfection, 

MM.  de  Voltaire  et  Marmontel  ont  exalté 
Quînault;  non  seulemeint  ils  l'ont  cojisidéré  com- 
me un  poëte  distingué ,  mais  ils  ont  porté  l'excès 
de  leur  enthou^asme  jusqu'à  le  comparer  ^  Ra- 
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cine.  Il  est  difficile  que  le  premier  sur-tout,  dont 
le  goût  étoit  si  délicat  lorsqu'il  jugeoit  sans  pré- 
vention ,  ait  pu  être  de  bonne  foi  dans  les  éloges 
outrés  qu'il  a  prodigués  à  l'auteur  d^Armide^ 
Quelle  fut  donc  la  cause  de  leurs  efforts  multi^ 
plies  pour  ressusciter  la  réputation  d'un  homme 
qui  dans  le  siècle  précédent  n'avoit  été  loué  que 
parPerranlt?Lesdeux  critiques  vouloient  abaisser 
Boileau  ;  s'ils  parvenoient  à  prouver  que  Quinault 
étoit  un  bon  poète,  il  étoit  démontré  que  Boileau 
ayoitété  un  critique  sans  goût:  ainsi  les  passions 
entrèrent  dans  une  discussion  purement  litté- 
raire ;  et  Ion  mit  autant  d'acharnement  à  déni-> 
grer  l'auteur  de  l'Art  poétique,  et  à  prôner  Qui- 
nault, que  s'ils  eussent  été  encore  vivans.  L'opi- 
nion de  la  perfection  prétendue  des  opéra  de 
Quinault  se  répandit  parmi  les  personnes  qui 
croyoient  les  critiques  sur  parole,  et  qui  ne  cher- 
choient  pas  à  juger  par  elles-mêmes;  mais  cet 
enthousiasme  passager  ne  donna  pas  aux  ouvra- 
ges du  poète  un  plus  gand  nombre  de  lecteurs. 
Tandis  que  les  sublimes  productions  de  Racine 
étoient  sans  cesse  réimprimées,  Quinault,  qu'on 
avoit  osé  lui  comparer,  restoit  enfoui  dans  les 
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bibliothèques  :  les  amateurs  ne  connurent  ses 
opéra  que  par  les  fragmens  choisis  que  les  nou- 
veaux critiques  avoien  t  cités  ;  quand  ils  voulurent 
les  lire  en  entier,  ils  furent  rebutés  par  la  mono* 
tonie  et  la  fadeur  qui  y  régnent. 

Les  opéra  de  Quinault  semblent  presque  tous 
faits  d'après  le  même  modèle  ;  quel  que  soit  le 
pays  où  se  passe  la  scène  ,^  quelles  que  soient  les 
mœurs,mémes  sentimens,méme  mollesse, même 
galanterie  :  les  lieux  communs  d'une  morale  re- 
lâchée s'y  reproduisent  sans  cesse  ;  les  choeurs 
ne  roulent  volontiers  que  sur  une  seule  idée  qui 
tx>nsiste  à  répéter  jusqu'à  la  satiété  qu'il  faut  pro- 
fiter de  la  jeunesse  pour  se  livrer  au  plaisir.  Les 
admirateurs  de  Quinault,  ne  pouvant  dissimuler 
ces  défauts  essentiels ,  répondent  que  l'opéra  est 
un  genre  à  part,  et  que  les  ouvrages  dont  il  s'agit 
sont  parvenus  au  plus  haut  degré  de  perfection 
que  ce  genre  puisse  atteindre.  Si  les  beaux  arts 
ont  pour  objet  de  représenter  la  nature  agrandie, 
en  évitant  tout  ce  qui  peut  l'amollir  et  la  dégra- 
der, si  par  son  essence  l'opéra  la  rend  fade  et 
monotone ,  il  en  faudroit  conclure  que  l'opéra 
est  un  mauvais  genre. 

8.  a 
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Nous  citerons  quelques  morceaux  qui  servi- 
ront à  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'au- 
teur :  nous  en  rappellerons  aussi  quelques  uns 
qui ,  quoique  très  rares,  peuvent  suffire  pour  lui 
assigner  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  du 
second  ordre. 

Dans  les  situations  les  plus  terribles  Quinault 
ne  perd  point  le  ton  doucereux  qui  lui  est  parti- 
culier: Médée  se  rappelle  les  crimes  que  Tamour 
lui  a  fait  commettre  ;  elle  veut  renoncer  i  cette 
passion  :  sa  confidente  lui  répond  : 

Espérez  de  former  de  plus  aimables  nœuds  : 
Une  crudie  expérience 

you«  apprend  que  l'amour  est  un  mal  dangereux  ; 
Mais  Tennuyeuse  indifférence 
Ne  rend  pus  un  coeur  plus  heureux  : 

Aimez ,  aimez  Thésée,  aimez  sa  gloire  «xtr^me. 

Le  duo  de  Médée  et  d'Egée  est  encore  plus  sin- 
gulier ;  voulant  tous  les  deux  former  une  chaîne 
nouvelle,  ils  se  séparent  sans  se  brouiller  en- 
semble: 

Laissons  là  TOtoe  fils ,  seigneur  :  je  tous  entends  ; 
La  jeune  Eglé  tous  paroit  belle  -, 
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Chaqiieî<»«r  je  m'en  «ppeiçob  : 
Si  TOttft  m'abaiidoiuies  pour  die» 
Thésée  est  seul  digne  de  »oL 
LE  &01  BT  liisis. 
Ne  nous  piq^oas  point  de  oonstance  j 
Consentons  à  nous  déga§;er  : 

Goûtons  d'intelligaïae 

Le  pkbtr  de  changeiw 
Mi  ois. 
Quand  on  suit  une  amour  nonyelle, 
C'est  une  trahison  omeUe 
De  kisser  dans  l'engagement 

Un  cœur  tendre  et  fidèle; 

Mais  rien  n'est  si  charmant 
Qu'une  inconstance  mutuelle. 

LE  aOI  ET  XIÉDiE. 

Heureux  deux  amans  ineonstans 
Quand  ils  le  sont  en  JBéBie  temsl 

Il  seroit  difficile  de  trouver  dan»  cette  scène , 
l'idée  qu'Horace, donne  de  Médée.  Sit  Medeafe- 
rox  in^ictaque. 

Les  chœurs  de  Quiuault  ne  présentent  pres- 
que tous  qu'une  seule  pensée.  Quelquefois  le  re- 
tour du  même  vers  les  assimile  aux  chansons 
les  plus  communes: 

n  n'est  point  de  grandeur  ebaipuvnle 
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Sans  l'amour  et  sans  ses  doueeurs.  ' 

Rien  ne  plait ,  rien  n'endionte 
Sans  Tamonr  et  sans  ses  douceurs. 

Rien  ne  contente 

Les  jeunes  coeurs 
Sans  l'amour  et  sans  ses  douceurs, 
il  n'est  point  de  grandeur  charmante 
Sans  l'amour  et  sans  ses  doucçurs. 

Si  Quinault  n'ei^t  jamais  écrit  que  de  cette 
manière  il  eût  été  difficile  à  ses  apologistes  de 
le  placer  à  côté  de  Racine,  et  de  traiter  Boileau  de 
Zoile  parcequ'il  avoit  justement  critiqué  ces  fa- 
deurs. On  doit  convenir  que ,  sur-tout  dans  ses 
derniers  opéra ,  il  se  trouve  quelques  morceaux 
pleins  de  charmes.et  de  délicatesse.  Hierax ,  dans 
Isis ,  exprime  sa  jalouse  à  lo ,  et  se  plaint  des  re- 
tards qu'elle  apporte  à  leur  union: 

Notre  hymen  ne  déplaît  qu'à  votre  cœur  volage  : 
Répondez-moi  de  yous^  je  tous  réponds  des  dieux* 
Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  sa  source  une  route  nouvelle 
Plutôt  qu'on  ne  ye^roit  votre  cœur  dégagé  ; 
Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vaste  plaine , 
C'est  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraine  ; 
Leur  cours  ne  change  points  et  vous  avez  changé. 
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Quelques  scènes  d'Atis  présentent  des  beautés 
de  ce  genre.  On  trouve  dans  AÏceste  un  morceau 
remarquable  par  l'harmonie  et  par  la  difficulté 
vaincue.  Quinault  le  composa  sur  .un  air  de  Lulli 
qui  exigeoit  quelquefois  qy,e  le  poète  fît  revivre 
son  ancienne  musique.  Les  dieux  infernaux  se 
réjouissent  de  l'arrivée  d'AIceste  qui  éprouve  le 
sort  inévitable  de  touà  les  hommes: 

Tout  mortel  doitf^ic^paroitre; 
Onirepéutnidt]% 
Que  pour  monrir. 
'  becè^malixlétrépàrd^Ki^}        ' 
Qui  cberobe  à|Tiyire       .. 
...  Cherche  à  souffrir.  '    . 

Venez  tous  sur  nos  somhres  bords  i 

. ,      Le  repos  qu'on  délire 

•  *     '  »  '  ' ,        ...  ...  « 

Ne  tient  son  empiro 

(^ué^  dans  le  séjour  des  morts. 

Chacun  Tient  ici  bas  prendre  place  i    * 

'      fians  cesse  on  y  passe, 

,  Jamais  on  n'eii:4ort. 

Cest  pour  tous  une  loi  néqe^saire  ; 

L'effort  qu'on  peut  faire 

!N*est  qu*un  vain  effort^ 

Est-on  sage 

'  De  ftdr  ce  passage  ^ 


'? 
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. .  .  £hacun  vient  ici  bas  prencU*^  place  ;  ,  . 
Sans  cesse  on  y  passe  y 
Jamais  on  n  en  sort. 
■    »'  ''   '  î    Tcràslésiâi^eB;**"'       '" 

.,     y.,..  ,  .j        rPWiiit^i,irisjUnw»v:r    ....   m  ? 

^T,<jiai^^t**apfsia:mîe*  ,;;  ..;,  .:. 
Contre  la  mort.        .  .  r      .  ;    . 
Chacun  vient  ici  bas  prendre  place  ; 
Saps  cessaon^y^ps^se^ 
Jamais  çniO'en^rt.  ,. 

Ici  la  rëpétitiou4ea:iQéaies  vers^produitleplus 
bel  effet.  Ce  morceau  peut  être  considéré  comme 
un  modèle  de  la  poëfeie  propre  *  à  être  mise  en 
musique. 

On  lit  aussi  avec  plaisir  la  scen^  de  l'opéra  de 
Roland  où  les  bergers  racontent  ^,^e  héros  les 
amours  d'Angélique  et  d^  Médor,  celle.  d'Armide 
avec  la  Haine ,  et  quelque»  autres^ù  l'on  trouve 
une  douce  éléganceet  ^de  la  pureté  dans  la  diction; 
mais ,  nous  le  répétons ,  ces  môrcèàu'x ,  trop  rares 
dans  les  pièces  dé  Quinâult ,  ne  sauroient  justifier 
l'enthousiasme  des  littérateur^  modernes. 

Boileau ,  à  qui  l'on  a  rçproché  une  prévention 
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injuste  contre  Quinault,  ne  cli«simuloit  point 
qu'il  eût  un  talent  marqué  pour  l'opéra.  Per- 
rault, dont  lei  nouveaux  critiques  n'ont  fait  que 
répéter  les  jugemens,  avoit  placé  l'auteur  d'Ar- 
mide  au  premier  rang  des  poètes;  c'est  ainsi  que 
Despréaux  répond  :  «r  Que  s'il  loue  en  quelques 
a  endroits  Malherbe,  Molière  et  Corneille,  et  s'il 
a  les  met  au-dessus  de  tous  les  anciens  ,  €[m  ne 
tf  voit  que  ce  n'est  qu'afin  de  les  mieux  avilir  dans 
(c  la  suite ,  et  pour  rendre  plus  complet  le  triom- 
«  phe  de  M.  Quinault ,  qu'il  met  beaucoup  au- 
(f  dessus  d'eux ,  et  qui  est,  dit-il  en  propres  ter- 
a  mes ,  le  plus  grand poëté  que  la  France  aitja- 
a  mais  eu  pour  le  lyrique  et  pour  le  dramatique? 
a  Je  ne  veux  point  ici  offenseî'  la  mémoire  de 
«  M.  Quinault  qui,  malgré  tous  nos  démêlés  poé- 
«  tiques,  est  mort  mon  ami.  lï  avoit,  je  l'avoue, 
a  beaucoup  d'esprit,  et  un  tàlêût  tout  particulier 
a  pour  faire  des  vers  bons  à  'mettre  en  chant  ; 
«  mais  ces  vers  n'étoient  pas  d'une  grande  force 
«  ni  d'une  .grande  élévation  j  et  c'étoit  leur  foi- 
«  blesse  même  qui  les  rendoit  d'autant  plus  pro- 
«  près  pour  le  musicien ,  auquel  ils  doivent  leur 
«  principale  gloire.  » 
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Quihault ,  à  Tâge  de  cinquante  ans ,  fut  atta- 
qué d*une  maladie  de  langueur.  Il  se  repentit 
d'avoir  propagé  une  morale  relâchée  ;  et  sur  la 
fia  de  sa  yie  il  entreprit  un  poème  dont  le  sujet 
étoit  Textinction  de  la  religion  calviniste  en 
France.  Il  n'eut  pas  le  tems  d'achever  cet  ouvra- 
ge ,  étant  mort  trois  ans  après ,  le  39  novem«- 
bre  1688. 


ACTEURS- 


/ 


ISMENE,  mère  d'Isabelle. 
ISABELLE ,  fille  dlsmene. 
CREMANTE,  père  d'Acante. 
LE  MARQUIS,  cousin  d'Acante. 
AGANTE,  amant  d'Isabelle. 
CHAMPAGNE ,  valet-de-chambre  d'Acante. 
LAURÉTTE,  servante  d'Ismene. 
Le  page  dv  maaqois. 

La   scène  est  à  Paris,  dans  une  salle  du  lo^ 
d'Ismene. 
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Allez;re(uez-vous,jeiie  pms  voas   scFuirrir. 


^c/f  H  Jci 


Digitized 


by  Google 


:     LA  ■    : 

MERE  COQUETTE, 

GOMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

Tu  nés  donc  pas  coalQui;?.  vraiment  c'e^t  une  honte  ; 
Je  t'ai  ])2Usé.deuxfoi9^  •:  :    ^  >  ; 

i  QnoU  tûbaises.par  compte? 
Après  nnr  an  d'absence >»  au  retour  d'un  amant. 
Tu  croift.quûjdeux  baisers,  ce  soit  contentement? 

Eh  !  mon  Dieu  !  patience  ;  un  de  ces  jours  j'espère 
Que  de  moi  sur  ce  point  tu  ne  te  plaindras  guère. 
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Mais  parlons  de  ton  maître,  et  sans  déguisement. 

N  ai-je  pas  là-dessus  écrit  bien  amplement? 

tAURETTE. 

Oui,  qu'on  t'avoit  fait  faire  en  vain  un  grand  voyage 
Pour  cherchfBr  ce  bon-homme  et  loter  d'esclavage  ; 
Et  que ,  n'en  ayant  pu  trouver  nulle  clarté , 
Tu  revenois  enfin  sans  l'avoir  racheté.  _  .. 
A  ce  compte  il  est  mort? 

CHAMPAGNE. 

-  Cela  ne  veut  rien  dire; 
Et  ta  maîtresse  encor  n'a  que  faire  de  rire. 

LAURETTE. 

Comment,  rire? 

CHAMPAGNE. 

Oh!  que  non. 

\  •  tAURJÉTTE. 

Qu'est-ce  doncque  tu  crois? 

Ctf  AlliîPAGNE. 

Mais  toi ,  tu  me  crois  donc  un  sot  comme  autrefois  ? 
Je  ne  l'étois  pas  tant  que  tu  Tauroîs  pu  cWirè 
Quand  je  te  dis  adieu...  Sij'ai  bonne  mémoire , 
Ce  fut  en  cette  salle,  en  c^*  lieu  justement; 
Com^me  j«:  te  faisais  noti  petit  eomfi^îinenf  ^ 
T'assurcMÂe  mon  mieu&d'iine  ardtevspB» seconde  : 
Eh  !  je  m'en  acquittai; j^woiê.^ 

-  '  :iï^  mieux  da  monde. 
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ACTE  I,  SCENE  I.  27 

CfîAMPAGir£, 

Ta  maîtresse  «urvint  qui  nous  fit  séparer: 
Avec  elle  en  sa  chambre  elle  te  fit  entrer; 
Et ,  ch^griia  de  nous  lYoir  sépairés  de  la  sorte, 
JevottliispAr  dépit  écouter^  la  porte* 
J  ai  Toreilte  un  peu  fioe:  elle  avoit  le  cœur  gros  ; 
Elle  le  débonda  d'aJbordtpardjes  sanglots; 
Puis  d'un  foaa  assez  aigre  elle  te  fit  entendre 
Quelstnàuxde  mon  voyage  elle  devoit  attendre; 
Que  j'allob  lui  chercher  un  époux  irrité 
D'avoir  langui  long-tems  dans  la  captivité; 
Qu'eHe  aiioit  à  son  tour  entrer  dans  l'esdavs^e  ; 
Enfin  quaprès  sept  ans  d'espoir  dundoux veuvage , 
Un  vieux  mari  chagrin  viendroit  troubler  le  cours 
De  ses  plus  doux  plaisirs  et  de  ses  plus  beaux  jours. 
J'en  auroisbten  ouï  davantage  sans  pdne  ; 
Mais  on  vint  à  sortir  de  la  chambre  prochaine  : 
J'eus  peur  d'être  suifxris;  et  je  vois  à  regret 
Que  tu  n'as  pas  voulu  m'avouer  ce  secreti   . 

XAURBTTE. 

C'est  ta  faute. 

CUAAfJPAOïrB. 

îi.Ma  fautè.^ 
'  î  :  .     Ouî^'je  teleipr^^testG. 

Si  tu  m'aîmois  assez. . .       n  ^  ; .  : 

Ï,ATTRRTTE. 

ya,  je  t'aime  de  reste. 
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28  LA  MERE  COQUETtE. 

CHAMPAGNE. 

Quel  secret  entre  amans  doit-on  jamais  avoir? 

LArRTTTE. 

Tu  ne  sailrois  rien  taire  ^  ettu  veux  tout  savoir» 
Crois-tu  que  quand  je  garde  avec  toi  le  silence 
Je  ne  me  fasse  pas  beaucoup  de  violence? 
Je  suis  fille;  je  t'aime,  et  me  tais  à  regret; 
Ce  m'est  un  grand  fardeau  que  le  moindre  secret: 
Mais  j'ai  trop  éprouvé  ton  caquet  invincible, 
Et  ne  m'y  puis  fier  sans  être  incorrigible» 

GHAMPAGKE. 

Va ,  va ,  j'ai  vu  le  monde ,  et  je  suis  bien  ebsingë  ! 
Si  j'eus  quelque  défaut ,  je  m'en  suis  corrigé;  • 
Je  sais  comme  il  faut  vivre,  et  vivre  avecadresse: 
Je  reviens  du  pays  des  sept  sages  de  Grèce; 
Et,  pour  te  faire  voit  que  je  me  tais  fort  bi«n, 
Je  sais  un  grand  secret  dont  tu  ne  sauras  rien;. 

LAU&ETTE. 

Qui?  moi? 

CHAMPAGNE. 

Toi-même. 

liAtJRETTE. 

Encor  quel  secretpourroit-ce  être  ? 

CHAMPAGNE. 

Un  secret  qui  me  perd  s'il  est  su  de  mon  maître  ; 
Son  vieux  père  surtout,  fâcheux  au  dernier  point , 
Est  homme  là-dessus  à  ne  pardonner  point. 

LAITRETTE. 

Je  ne  puis  donc  prétendre  à  savoir  ce  mystère  ? 
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ACTE  I,  SCENE  I.  ag 

GHAMPAGlfE. 

N'étoit  que  tu  croirois  que  je  ne  me  puis  taire: 
Vois-tu  !  je  t'aime  assez  pour  ne  te  rien  celer; 
Mais  tu  m'accuserois  encor  de  trop  parler. 

LAÛRETTE. 

Point;  cela  n  est  pour  moi  d'aucune  conséquence. 

CHAMPAGNE. 

Je  veux  savoir  garder  désormais  le  silence; 
Et  si  je  te  dis  tout,  peut-être  tu  croiras.*, 

LAURETTE. 

Point  du  tout  ;  je  croirai  tout  ce  que  tu  voudras. 

CHAMPAGITE. 

Tu  sais  quelle  amitié  de  tout  tems  fit  paroître 

L'époux  de  ta  maîtresse  au  père  de  mon  maître; 

Qu'ils  étoient  grands  amis  n'étant  encor  qu'enfans, 

Et  qu'il  y  peut  avoir  déjà  près  de  huit  ans 

Que  ton  maître,  embarqué  sur  mer  pour  ses  affaires, 

Fut  pris,  et  chez  les  Turcs  vendu  par  dés  corsaires: 

Tu  sais  que  ta  maîtresse  en  eut  peu  de  douleur, 

Et  très  patiemment  supporta  ce  malheur; 

Que ,  loin  de  rechercher ,  craignant  sa  délivrance, 

Elle  le  tint  pour  mort  et  prit  le  deuil  d'avance: 

Tu  sais  fort  bien  aussi  que  la  vieille  amitié 

Fit  qu'enfin  mon  vieux  maître  en  eut  quelque  pitié, 

Et  me  chargea  de  faire  en  Turquie  un  voyage 

Pour  chercher  et  tirer  son  ami  d'esclavage  : 

Je  fus,  comme  tu  sais^  m'embarquer  pour  çel^; 

Tu  sais  enfin...  Comment  !  quels  gestes  fais- tu  là  ? 
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LAU&ETTB. 

C'est  quelesangmebout^franchement^àt'entendre: 
Si  je  sais  tout  cela,  que  sert  de  me  l'apprendre? 

CHAMPAGNE. 

Je  l'ai  voulu  conter  le  tout  de  point  en  point. 

ILAtTRETTE. 

Conte-moi  simplement  ce  que  je  ne  sais  point. 

CHAMPAGNE,  lui  foisantsignedesetuire. 
Donc,  au  moins... 

LAITRSTTE. 

Oui;  dis  donc. 

CHAMPAGNE. 

Veux-tu  que  je  te  die  ? 
Je  n'ai,  ma  foi,  jamais  été  jusqu'en  Turquie.  * 

LAURETTE. 

Comment? 

CHAMPAGNE. 

Un  vent  fâcheux  à  Afalte  nous  jeta , 
Où  d'un  certain  vin  grec  le  charme  m'arrêta. 
Ta  maîtresse  aussi-bien ... 

I*AtrRETTE. 

Laisse  là  ma  maîtresse. 
Si  Ton  t'interrogeoit... 

CHAMPAGNE. 

Me  crois^tu  sans  adresse  ? 
Un  vaisseau  turc  fut  pris;  un  esclave  chrétien, 
François,  et  pas  trop  sot  pour  un  Parisien, 
Trouve  sur  ce  vaisseau ,  fut  mis  hors  d'esclavage  : 
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Ilétoit  vieux,  cassé;  j'eus  pitié  de  son  âge; 
Je  Tai  par  charité  jusqu'à  Paris  conduit , 
Et  du  pays  des  Turcs  il  m'a  fort  .bien  instruit. 
Veux-tu  voir  si  je  sais...    - 

LAURETTB. 

Moi!  puis-jem  yconnoître? 

CHAMPAGNE. 

N'importe. 

LAUREITE. 

Quelqu'un  vient;  c'est  Âcante,  tonmaitre. 

SCENE  IL 
ACANTE,LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

IiAUEETTE. 

Vous  nous  trouvez  causant^moosieurfCbampagneetmoi. 

AGANTE. 

Vous  vous  aimez  toujours,  à  ce  que  je  cQm^oi. 

CHAMPAGNE. 

£h  !  pourquoi  non,  monsieur? 

LAUEETTE. 

Avec  même  tendresse. 

ACANTE. 

Que  vous  êtes  heureux  !  Mais  voit*ou  ta  maîtresse  ? 

liAURETTE. 

On  ne  peut  voir  madame  ençor  de  quelque  tems; 
Elle  est  à  sa  toilette. 
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▲  GANTE. 

II  suffit ,  et  j'attends. 

CHAMPAGlfE. 

Cest-à-dire>  entre  nous ,  que  madame  se  farde. 

LAUEETTE. 

TXe  retiendras-tu  point  ta  langue  babillarde? 

GHAMPAGirlS. 

Eh  !  ce  n  est  qu'entre  nous. 

ACANTÊ* 

Que  dijtes-vous  tout  bas? 

LAURETTE. 

Que  la  mère  en  ces  lieux  n'attire  point  vos  pas; 
Que  la  fille  plutôt... 

ACANTE. 

Quoi  !  l'ingrate  Isabelle? 
Jel'aimoiSy  je  l'avoue,  etd'uneardeurfidele, 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  nt'en  sentis  charmé  ; 
Et  jepuis  dire ,  hélas  !  qu'alors  j'étois  aimé. 
J*en  avois  chaque  jour  quelque  douce  assurance 
Tant  qu'elle  fut  dans  l'âge  où  règne  l'innocence; 
Elle  vit  avec  joie  et  même  avec  transport 
I(os  deux  pères  amis  de  notre  hymen  d'accord; 
Et  j'attendois  des  feux  qu'en  nous  on  voyoit  naître 
Un  étemel  amour,  s'il  en  peut  jamais  être  : 
J'avois  cru  que  son  cœur  pourroit  se  dégager 
Du  penchant  naturel  qu'a  son  sexe  à  changer; 
Mais  l'ingrate,  au  mépris  d'un  feu  tel  que  le  nôtre, 
Estchangeante,sansfoi,filleenfincommeuneautre. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  ly  S€EKE'IL  35 

C'est  trakar  ûii<  peu  teal  notre  sexe  à  mes  yeux  : 
Les  homm-es^  par  ma  foi  y  ne  valent  guefe  n^teùx  ) 
Et  tel  qui  nous  impute  une  înconstance  extrême, 
Souvent  cherche  querelley  en; ^mitîDÏiangér  tùi^meme. 
Quand  les  traîtres  sontla^  tieftsieurs  font  les  jaloux. 
^.                      y^l  •:';  ac'àhtk. 
Crois-tu  ?^*  ;-- V -'^  '  '       ;)i:i--''  ;.•'-. M.  ,r • 

:  Ceq[0e^^ndi8,  monsieur,  ûestpââ^ôurVous  : 
Isabelle^ sans-doùte, agit dNzne'maniere'"'  '*"'''  ' 
Qui  fait  vcHr  qu'avec  vous  elle  rompt  la  première; 
Et,  malgré  ses  mépris ,  malgré  téus  ses  isébttts',  '  '  * 
Je  ne  jurerois  pas  que  vous  né  l'aimiezplus. 

,\  ▲CANTE. 

Moi,  quej'aimeuneitigrâf^,tinèinconstante  fille  !, . . 
Màisest^Qe^en  sa  chambre  ? 

Oui,tnonsieur,qui  s'habille. 
Un  homme  y  vient  d'entrer.  \    -  -  ' 

▲oai^^t¥« 

<îûi?- 

tAHKETTS. 

Qui  vous  craintfôrtpeu; 
Beau,  jeune. 

AÇA^tU 

Etc'èst? 
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35^  LAatEftE.Ç;OQUîTTE. 

«    ,  £b  l*  que  pourroit-il  faire  ? 
Courbé  sur  son  bâton ,  le  bon  petit  vieillard 
Tousse  y  crache ,  se  qiqqoI^i  ^t  fait  le  goguenard  ; 
X)^^(^X^^^^  viewii;||9f9fti^av«d^^bëUe: 
C'est  tout  q^q^eJA  <^«iNSiqW%lFp.ea*£EiiM  auprèsdTelfe. 

,    .-.:•,  •      •      :    i^a^HHA'-      '.  -^  f     -• 

Croi^t]i|,^'^l<^9^^4^jadift^         .        ..      I  . 

Là,  dis? 

Jkileosoîabkn; 
Ifaispour  dire  qui  c'^s^t ,  viojisieur ,  je  n'en  sais  rien. 

Seroit-ce  point... 

Qni^pnc? 

C.9AjM|9^A.O.aUS 

Attendez  que  j'y  pense  : 
Le  marquis?  /  .^ 

Mon  cousin  ?  j'y^oî&peti  d'apparence. 
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ACTE  I,  SCENE  II-  3S 

Il  est  y^ai,  'Ce  amw^j,  impWt  l0k  fM/9UJiit 
Est  «m  J6i|pi9i  «tvwdi  fewijfft.  <fe  ^sffkitéi , 

D  une  grosse  perruque  ^(  d'vne  garniture 

Le  plufi  lï^diif  m^i^9«ii»  q¥i,  m  j^Vmi^M  )«W»  »     ^ 

Ah!  si  o'étoit|)oji;içlui...NQ^rje  ue:l€^ç4QiApMi 
Isabelle  n'a  point  des  senUmem^^banc;      > 
Quelque  juste  dépit  qui  contre  elle  m'aigrisse^ 
Je  ne  saurois  lui  faif e  eiiÇNpitr  CQtt4^  injustice. 
Mais  si  je  connoissois  mon  rival  trop  heureux.<^ 

Ah  !  vous  êtes ,  mo^yetuf  ^  eqqor^ien  amoureux  1 

ACAKTB, 

Non ,  je  ne  veux  plm  V4U*§^  a|urès  un  tel  outrage. 

t<A¥RETTE. 

Quand  an  Ve«(  «p^ve  ««4 ,  Xon. l'e^t  kifin  d^^ysf nt^e: 
On  ne  m'y  trompe  f^iji^  m'y  connois  trop  bien« 

Aa4*ÇB> 
Hélas  !  que  l'orgueitt^wA  si^U/moins  n'en  sache  rieii  ! 
Si  l'ingrajte  q^'^lle  Mjt  of^p^pi^JiA  «i4  ^m^v^^m^ 
Elle  trtompheroik  QOkqpv  d«  mg  foiblesse. 

3. 
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LADRETTK 

Vraiment  I  sans  Itii  rien  dire,  elle  en  triomphe  assez. 
Et  vous  raille  en  secret  plus  4ue  vous  ne  pensez  ; 
Elle  në  ^Et>it^<^ixé  trop  que^  yûu»  l'àriftez  encore* 

L'ingrate  me  méprise ,  et  croit  cjue  je  Fadore  : 
Dis4ui "qa'elle  s'abuse;  oui ,  maiâ  dis4ui  si  bien.... 

'  LAUHSTTE. 

Ma  foi^  ifauifaî  beau  dire v  elle  n'en  croira  rien-; 
.Elle  tient  votre  cdeur  tropbién  souS  son  empire. 

Je  l'empêcherai  bien  de  m'en  oser  dëdii^e  ; 
.Ce  cœur,  ce  lâche  c^œuri.;        ..... 

SCENE  III. 

LE  MARQUIS,  ACANTE  ■  CHAMPAGNE, 
LAURETTE. 

tBMARQ0IS. 

Ah  l  cousin,  te  voilà!     . 
Bon  jour:  que  je  t'embrasse  encor  cette  foi»-là. 

Ah  !  vous  me  meurtrissez.^  Laurette  se  retire? 

•  LAua-BTTE.  f\;     ^      : 
Monsieur  GhaïUpagné  ebcore  a  de«Dc  mots  à  me  dire. 

•   •  •■  Ii»îMAR'Q^UIS.      *••   '     '  -   ^    ■-' 

Comment,  monsieur  Champagne  1  il  est  donc  revenu? 
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.  ACTE  I,  SCENE m/;  37 

Il  sent  son  lixmôété  hominev  et  je  1  ai  mëoonnu  ; 
Ix>i^u'il:étoit  laquais  i^n'ëloh  pas  si  sage.  T   *  • 

ÇHAXPAGNB. 

Ni  ¥009  non  pius^monsieui^fkHisqtie  vous-étif^ge. 

\   .î  ":..  tuff.Aa-Qttsi'S.- • 
Ifous  étioifs  gFspn^frippoBsJ  :  v 

.  •       I    .      î        :;'Vk>iisrëtiesplus^quêAioi. 

Jetereuxisenfir}  -  '}**  '     •-■ii:;- 

>  ii;>  Oit£!  TOùb  m'éttatt^ezyroa  foi. 

Eh!Laurette2  :  ;-  : 

Ahlmo&sieai!  la^cmoi,  je  tous  prie, 
Treye  de  compliment  et  de  cérémonie. 

(  CAdTHpfigne  et  LaunMe^se  retirerAy  - 

•AGAITTE;  ! 

Estimez- vous  beaucoup  Ilasr^desit  vous  affectez 
D*estropier  les  gens^par  vos^  civilités? 
Ces  complimens  de  main,  ces  rudes  embrassades, 
Ces  saluts  qui  font  peiir^  jces  bons  jours  à  gourmades; 
Ne  reviendneB-vouspointidé'tautès  ces  fiiçons? 

Oh!  oh  !  T6udii$^isTta  hiesà^Boiç  id^mnar  d^  leçons , 
A  moi,  coiisip^à;m<^i?l     î   :  :     .: 

•i. .À0AÎÎ*E.- 

C'est  un  avis  sincère. 
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Et  ce  que  je  vous  iiuis.me  défend  .tle. tasse  taire* 

On  petit  plus  Mgemie^ëciniiiies  llMàU^^ 

£h!  lAVim  pauvretKifa^His  ^qtiertu  niq  £n&  pitié  I  ' 
Tu  yeux  donc  faire»  ppemdiie  «a  air  modeste  et  sage 
Aux  gens  de  ma  yolée^qiixittlnrqais  de  iiîon  âgé? 
Ya ,  tu  sais  peu  le  monde  et  kx^our,  si  tu  crois 
Ott^onilttiSBenâtrè  marquis,  jeune  et  sage  à  la  fois  : 
Il  faut  être  à  la  medeyou  l'caiest  ridicule; 
On  n'est  point  regardé  si  L'on  ne  gesticnle;' 
Si,  dans  les  jeux  de^main  ne^cédant  à  pas  un, 
On  heBe  sait  nn  peu  disling^r  du  commun. 
La  sagesse  est  niaise,  et^isst  plus  en  usage, 
Et  la  galanterie  est  dans  le  badinageiJ 
C'est  ce  qu'on  nomme -adcesse,  esprit,  vivacité, 
Et  te  Véritable  airdcs'  gens  de  qiàdité. 

On  pédittrôiy^«KmM&3ÎB,pÀâr  peat[^  l'on  raisonne... 

LE  KAA'QtJIS. 

Oà  Poàagieiprévaf^,  mJle  r^iMnffa'^estiK^ 

•    "  •  A^OTiirrE.-'^     ...:...•     *  - 

•E««r'Àin(|tjiSi' '.  i  •:•-.'  .    -    • 
ïlfe  t'érîge  pbhtet  ^ 'de  grâce/,  efi'hnsonneui^  : 
Morbleu  !  c'est  un*  dtf&at  à  te  perdre  d'honneur; 
Tâ<jhè  à  ^'eû  Mwigér ,  ^  "dhangeoiis  de  ihaderé. 
Je  viens  chercher  ici  ton  pete  à  ta*  prière  ;  > 
Je  veux  en  ta  faveur  hlifiarier  comme  il  faut. 
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11  est  dirô«bite«0haihbfe9«ec>a(x4kiiâ»ienl^   -^ 

•Sar*toirt*â  j  •.•.'•';  V  ..:  y  -' i  •'* 

Sans  mteiobràesdcrltils'diiiiiolîis  de  Mi|»blë?' 

Eh  I  rtiei  ie^[»i{wipi>i^^ 

Dans  un  fils  tel  ^ue^lèi^^^ilMs^iiioi^  Ton  n'aime  guère 

«6srs^û^w<M}Mi«akfid^  Ui«Qilé>d^nple^ef;-  --- 

ACAHTE. 

Vous  croyez^.  .  /  i    .:  /'.^i>  >*' 

LE  MARQUIS. 

<'.  :  M  r  AVelfmQÎ,  xMliUMtif^  finMse'à  part: 
Nous  savons  ce  que  c'est  que  la  perte  d'un  pere^ 
Jamais  de  oàsili«ttktaA^lfil»1%^  déiespere; 
f;t  ron:troiiVé»tdUJôt(râ  ^«ti»{do«i«ëut*s  d'h^itér  ' 
Des  consolations'(}ti'dii4iepebt  rejeter. 
Quelqttë'taiiliiiéte'gFiMM^^^      ifi'on  pfsHf^  faire, 
Tout^^è^b'fé|1iî<^i[ttr<>p;<ccmrt^hg^  de^^^ire: 
Ton  chagrin  pour  le  tië^  n^a  ^e  l^op  ëtiUlé;  '. 

Si  j'tti  (^âêU^  ^«httgriti  c'est  de  sa  dureté  ; 

De  ^iiiiS?^)*'iâla^'jMir  tfefriiti<;her  ma^^nse. 
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Et  d'un  air  dont  pour  lui  jtî  rougis  quand  j'y  pense. 
Mais  K26  ^ééX  ipairieficior,  sa  plusigiwidtéeaégùefciF  :  l 
De  plus ,  ce  coup  sur-tout  m'a  percé  jus^'au  cdeur, 
Lui-même,  qui  pouQ  «toi  fit  le  choix  d'Isabelle, 
•  . ,  iA  oesàé  df approuverrrmoa .  hyôteuravei^  elle; 
Ma  dit  qu'il  s'avisoit  de  m'^ngagèv^Ueuurs,       \. 
Et  jetoit  l'œil  pour  mQV:Wr/des  partis  meilleurs. 
J'eièitb6iiu  de  nÇion  f^itojMjui  marqiwr  la  tendresse, 

iy9il9^Q^^4t;fQU6^ilty/^ugIein^fa^)foîbkfl6fi^ '\ 

Et  paya  mes  raison^iMaa/en.étre  adouci, 
D'uA  ).  %  lie  suis  !vbtne,petfe,;et  .}^  lé.  weuxaixisi;  n  i 

Laissons  ramotii^^àtpArt  (  {f arloajs«pour ia  dëpetise. 
.  ^lAa^j^i^} j'eatmdsrt9U3i»«iîet  If  bon^hommé  avance. 

■„^  scmi  IV-  x.,M-..  ' 

5  ^^;.j  .GftEMAM^Evlil&iMitRQUIS. 

ÇÎ9§t  i«?W  yipoA  j9bbr>iiey^u  !«qùly<w^f»oyoit  ^  près  ? 

;i/|c^y^?^^r^pfMr^jyi(Hi9'^arUi«e^  »; 

.  y^îftU^ez  ëtoufjfeç  i:q^>n'^at<  poi^MrpUeJFÎe.    =  r 

:  .î .....:..,  J[)<Miqèm«pJlîôjVOU$I>rie; 
I/aruapîn4re  émotioi^.me fait  tou«s6j -d'abord*  .  * 
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GBiHâLVVBL 

Je  Taif  uroiis  tou  txicoiiter  tumà^ebité  ettsans  ^^ioiaee* 
Pour  vous,..  :  '^^ 

LE  HA&QixiS..:';  .-":•.: 

Sans  compiimeiit.r  ^. 
'  GjtidaÂirTE« 

O0uwonft^iious'4onc^  de  grâce. 

LE  MAEQUIS.      

Mettez. 

EhL.  '  .  ./:  r  , 

:    i.M..;;:  L..;.  -  .  Quoi!  neyotififeofurrir  paa? 

LE  MARQUIS.     •         i  •       <     ;  ' 

Non.  .   : 

.     •;  o..'.".  ;i  .\î  !  '0»liafU^l!W3Efc' 
Quoi  !  vous...     .  ,      .  :i  y  :/ 

>(CaillANTS. 

/Vous  làifisac  chapeaa'bas  I 
Moi  souffrir  d'un  marq$its<,ce  respect! 

■'     ......  I -nr  j"  ..  '    Xfonyjgjure: 
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4^  LA  MaEtRE^eOQUETTEv 

C'est  moins  respeotipcnir  vmm  que  soin  de  ma  ooeffur( 
Celui  Hlécsë^cbavviittii^estdDoii  Qu'aux  ^e^css^^eiis. 
aKÉHicirars. 
^   £h  HVm  nfost^stsi'Tîem^ciiooiwrii  so«niitean& 

LE  MARQUIS.  ..,'       -7   ;  *  »* 

Non-da;  vous  êtessaio.': .       - 

.   "- .  Otàf^B  le  suis,  sans  doute: 
9ors  qneUf^es^peûlBmvaà}!,  comme  atteinte  de  goutte, 
Gatharre,  rhumatismes  . 

LE  MARQUIS.  .'   )    : 

r  f  Aàb'lrtout  cela  n'est  rien. 

CRAMANTE.  ...'*' 

Enfin ,  à  cela  près-^rjecnid  porte  assez  bien. 
Tout  vieux  que  je  paroiB^l'âge^ncbre  me  laisse 
Des  restes  de  chal^n^v  *àeà  regains  de  jeunesse  ; 
^;  '  '  [Moiifpoilpbhcnoodii<vn6.fencore  un  sang  subtil  et  chau 
Tel  qu'au  tems...     •:'••*•    • 

LE  MARQUIS. 

ycfoa^ifaehez^le  récit  d'un  peu  haut 

CR]ÊMAIfTE«..'    ••"**   .    .V.:,' 

Je  ne  vous  dis  donc  puintr enfin  qu'en  .secret  j'aime 
'^Que  je  suis  depuis ^f)Mi!mbbd€  mon  fils  même. 

'  ^'^^^iîmmfstçm^^  whiVingt  fois,  sans  celle-ci. 

Vraiment!  je  n'etftéûés^pfiis  vous  en  rien  dire  auss' 
''Pufin  donc,  par  un  feu  dont  tout  mon  sang  s'allul 
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Et  surpris  I^â^ëlle  au  topiir^de  ^Mh  lit.        '  ' 
Je  n'afi  Mnni'jamid»  «tofi'-aiiiê^lûii  im\ié\  •  - 
Sa  beawé  ni^lig^^  ^  s«)bb'lèrît'él^e  scrute; 
Son  désordre  cfaamiOVtrun.iong'€ft»â6u&  sonAtfeil 
A  voit  rendu  son  temtl|)iil6:fnii6  et  plus  veriùeil, 
Italhiiftt^'Sea^râgavdB^v^ifeië  Bur  rà  to         * 
Du  pftciS'  vif  incadttiM;  une  tt^v«tUe  d0il«he;       ^' 
Sans  art ,  sans  orneméfiS'ytSàfna  attraits  ellipftiniës; 
Elle  étoit  belle  enfin  à&ies  propres  beautés. 
So^S'le  tiooa  de  bon4AHnme  et  d  ami  de  son  père 
Je  Vai  rti  s^habiDer  safiS']foçoft^  «ans  lïtystèrè:;     ^ 
J'ai  feit  «pour  i'araus^'des  èùntés  At  inon  mieux  ; 
Mais  Dieu  sait  cependant  eohime  j'ouvrois  les  yeux! 
£ni^diiMi$sitot^  j'ai  vtt;..tiMti'est  miféuxfeil  au  inonde! 
rait«^u-c3isn^  toK>rt«iiit^^jambe,  bknehe,  rclnde... 
Mais  n^ailea  pas  Faiiâdr  au  tnoins  Mr  mfon  récit. 

LfilMTARQUÏS. 

Les  gens  de  cour  ùtit  bien  autre  chose  en  Tesprit  : 
L'amourieurest^hdiiteux,  à  moins  d'un  grand  trophée. 
Poursuivez  dcm<^.      *    "  

£ûst(îte  elle  s^est  dôac  cîo^fée: 
J'ai^oàté  le  plaisiird^  voîi'sè»  dhîevlËÙx'Ilto^ïdB 
Heaûmër  ià  flots  épais  jttôques  dur  ses  tatoti^; 
Et  ttléMe  éi 't}^n  pria  lïioti  ^tëms  et  mes  ^ftiesures, 
Que  j'en  ai  finehient  Ramassé  des  peignui^s. 


Digitized 


by  Google 


44         ht  MERîiao.Qiî^rrTfi. 

S'étant  coeffée  eafia^-coioeiQ  àyec:  miiie.  aj^jiàs  . 
Pour  prendre  un. corjp^ 4e  ï<>ke  ^lle^vîtôiÇQtfi  le  bras , 
Par  bonheur  tout-àioonpvune  ëj}iagl$f  ^r^ohée, 
Qui  ten6it>sut  soft  seia  s» ebtemîse  ^itmkétf  :.    K 
M'a  laissé  ifair.  à  iiudllobjetile  plus  çbAtWAAli... 
Oujr!je,sui&:tQut  éaiU;d:yfiam6r«eitlëiïmai>  {•    " 

Votre  ti>ufl^  i^eyiendrà^  dbangeon^/do^c^^ de  langage: 
Au$si-bien  mcm  lcou9W  à.  ;vo«ui,  parkr  ac^'^o^ge^l  ^ 

.  I).v4^)idroitqueiqju€^avg<»ii(^;.     \     »:  - ,  i  ^- .?    -^ 

!!.-  -!j  ifj  ;  •)    •  'j-..:,.l^fde$s«^jfi«ai6;S(Ctttrd; 
La  jean€t|9€!^0  \moî^  qu'c^rla  |^iè»|j^e:de!$)0ûrl: 
\Qft  cç^n^ml^  40uteft)i»  wftt  !©ç.u*iqlle  j«)iîeiiîfc:  auivre. 

îîoi3b,.nJ^p«9!ÇTPli^gfift  jK)i|iifVotrefif^^  ; 

ll&[ie'^^}^^^  rigJûi&u^s4e^pefes-d'«û}ourdil^;.^ 
9ite$-)^}t>iw.ppur.i(ii4i:t;qu^  j'ai  parlé  {tour  ini; 
Mais  que  c'est  pomr  son-bûmv 

fîr  r  r  :.  1.  ./Ail€te,.lflttss«^iïioi  faire; 

Je  sais  faire  valoir  l'autorité  de  perçu  : 

Ll|  3ff.A:ILSil7IS. 

Yons..m^(Pjr,éterez  bieii^:quç:je  crois,  cent  louis; 
J'en  reçu^  bi^r  4^ux  €$atSK|ui  sodt  épanouis  : 
Mais  vous.saurez  qonunent ,  ^t  m'an  lou^KSisans  doute; 
Quan4  i«l  s'^igit  d'honneur  il  faut  qiie  rien  ne  coûte; 
Et  je  puis  sur  ce' point  direysans  vanité ,    ; 
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ACTE  ï,  SÊENE  IV.  4$ 

Qu  aucun  argent  jamais  n'a  si  bien  profitç. 

tTLimnKTiE:  ' 
Oui,  l'honneur  vaut  beaucoup. 

LE  MABfQtJlS. 

Admjreis  Tindustrie  : 
L'honneur  vient  de  bravoure  et  de  galahterie; 
Et  j'ai  sti  trouver  Part  d'être  ensemble  estimé, 
Et  galant  de  fortune,  et  brave  confirme'.   '■ 
Moyëhnant  cent  louis ,  que  j'ai  donnas  d'avance, 
tJn  mariquis  des  plus  gueux,  maisbravè'àtôutéoutrance, 
M'a  feint  une  querelle  j  et,-  d'abord  prenant  feu. 
M'a  donné  sur  la  joue  un  coup  plus  fort  que  jeu. 

CRÉMAlVtB. 

Un  soufflet! 

LEMABQI31S. 

Point  du  tout. 

CRé^HAlTTE. 

Mais  un  coup  sur  la  joue! 

LE  HTAEQCIS. 

Ce  n'est  qu'un  coup  de  poing,  et  lui-même  l'avoue. 
J'ai  fait  rage  aussitôt;  j'ai  ferraillé,  paré, 
Et  me  suis  fait  tenir  pour  être  séparé: 
Yoilà  qui  m^établit  pour  brave  sans  conteste. 
Je  n'ai  pas  mis  plus  mal  mes  cent  louis  de  reste: 
Avec  une  comtesse  en  crédit  à  la  cour , 
J'ai  seul  passé  le  soir  ^  et  joué  jusqu'au  jour  ; 
J'ai  perdu  mon  aident-;  mais  la  perte  est  légère , 
Et  ce  qu'elle  me  yàut  me  la  doit  rendre  chère. 
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46  LA  MiilE  COQUETTE, 

Quoi  !  la  dame  en  fa^ieurs  youfi  auroit  requitté  ? 

Non  ;  je  la  crois  fort  s^gç ,  k  d^i;e  vërité: 
MaiscQmiQe  je.  aortois  sans  suite  que  mon  page  ; 
(  Cax  c'est  i;;ne  jp^iso^  4^  q^ 

J'ai  trouvé.  4?ux^  m^r^i^. ,  et  des  p^  n^j^^i^ ,       ; 
Quipourcl^^jerens^ml^le^llçu^i^a^i^ 
Tousdç^p^x]^'optrçc<M[\nu  dè^qu'i^  m'ç^t  y^  paroitre;; 
J'ai  feint ,  me  détoiLirn^^.  de  ne  les  pa^.çoni^tce , 
Et  d'un, grai^d  m^^teau  gris^me  suis  coi^yei!  t  Ip  .nec ,     I 
Cppime  font  ei^.  tel  ca^  les  galan/s.  fortui^'s. 
Jugez  en  quel  honn^eur  me  mettra  cette  histoire , 
Et  pour  fort  peu  d'argent  combien  j'aurai  de  glQii:e. 

G&^MANTJB. 

Mais  l'honneur, ce  me  semble,  au  fond  n'estpointcela. 

l.^  iiti^iiQms. 
fioç!  ç^est  du  yieil  honneur  dont  vous  nous  parlez  là. 

San*  pei^e  tewj  endps  ra^9^g(friyo][e3 , 
Degj}aGÇj,»)loiM  chez  vQUJspour  pr^nd^e  fi^B'iPWtoles. 

Quoique  l'affgenti  soit  ra^Pre,  aillons,  j'^  su^i  coûtent  ; 
Mais  j'e^pe^e  en  fçvj^ijl^Iiq  un,  sei;vxce  iimportanl. 

iHfi^  çgéd^t  à  W  CPi^  yç^w  ^t-il  nécesiisaire  ? 


Digitized 


by  Google 


A,CTE  I V  3CEME  IVi  î  47: 

CRISMAITTE. 

Koq;  Veanottr-mfti&tenaQt-e^t'œen  uni^jue  affaire  s 
Mon  fils  aime  Isabelle  ;  et  c'est  tout  mon  espoir 
De  les  brouiller  eiisiîmklie ,  etde  «l'en  prévaloir* 

IS  MARQtfIS. 

Fussent-ils  plus  unis,  que  rien  ne  vous  étonne  ; 
Je  saisl'art  de  brouilleries  gens  mieux  quepersonne  ; 
C'est  là  mon  vrai  talent  et  mon  soin  le  plus  doux. 

Ufaudroitdonc* 

LE  MARQIÏIS. 

Allons  résoudre  tout  chez  vous. 


fIN  nu   PRBjft;&B&  ACT^ 
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48  LÀ  BtERE  COQUETTE. 

ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE, 

ISMENE,  iSABELjLE,  LAURETTE. 

ISABELLE,  sortant  de  sa  chambre,  et  bx>u9ant 

Ismene  qui  sort  de  la  sienne. 
J'ALLOisàvo^echambre.  ^ 

ISUBITE. 

Et  qu'y  yeniez-YOus  faire? 

ISABELLE. 

Vous  rendre  ce  que  doit  une  fille  à  sa  mère , 
N'informer  s'il  vous  plaît  que  je  suive  vos  pas 
Au  temple  ce  matin. 

ISMEITE. 

Non ,  il  ne  me  plaît  pas. 

ISABELLE. 

chaque  jour  rend  pour  moi  votre  humeur  plussévere: 
Ne  saurai-je  jamais  d'où  naît  votre  colère  ? 
J'essayerois  ^  madame... 
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ACTE  II,  SCENE  L  49 

Ah  t  C'est  trop  discourir. 
Alle2  ;  relirez^vous ,  je  ne  vous  puis  sanffitr.  . 

••     ■      SCENE  IL  • 

ISMENE,  LAURETTE. 

LAtJ.RÈrrXB.. 

Madame ,  ett  vérité,  cette  rigueur  m'étodne. 
QaoitvQuspourtoutlemondieetsidouGeetsibonue, 
Pour  votre  fille  seule  être  vude  à  ce  point  ? 

ISMSNX; 

J'en  lai  trop  de  raisons. 

LAtTRETTS. 

Je  ne  les  conçois  point  : 
J'ignore  d'ôA  vous  vient  t'aiit  die  haine  pour  elle; 
C'est  une  fillef  aimable:.. 

1SM£1IS« 

:  '   Ellîe  ti'est  que  trop  îïelle  ; 

Je  sais  trop  Bttt  lés  cioeurs  quel  empire  elle  prend. 

LAI7-RlSTTfi. 

Est-ce  là  tout  1  Wtrage  ?.^. 

ISltf£»l. 

En  est-il  un  plus  grand? 
De  quel  œil  pui*-je  voir,  moi  qui  par  mon  adresse 
Crois  pouvoir,  si  j'osois,  me  piquer  de  jeunesse, 
Une  fille  adorée ,  et  qui ,  malgi^é  mes  soins , 
8.  4 
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5o  LA  MERE  COQUETTE. 

M'oblige  d'avouer  que  j'ai  trente  ans  au  moins  ; 
Et  comme  à  mal  juger  on  n'a  que  trop  de  pente , 
De  trente  ans  avoués  n  en  croit-on  pas  quarante  ? 

LAURETTE. 

Il  est  vrai  que  le  monde. est  plein  de  médisans } 
Mais  on  peut  être  belle  encore  à  quarante  ans. 

ISMEITE. 

On  le  peut ,  mais  enfin  c'est  l'âge  de  retraite; 
La  beauté  perd  ses  droits,  fût*clle  encor  parfaite; 
Et  la  galanterie ,  au  moment  qu'on  'VJ^eillit  y 
Ne  peut  se  retrancherqu'àla  beauté  d'esprit. 

LA'URETTE. 

Vous  êtes  trop  bien  faite ,  et  c'est  une  chimère. 

ISMENE.  .,.  '.   .    , 

Une  fille  à  seize  ans  défait  Inen  une  mère* 

J'ai  beau  par  mille  soins  tâcher  de  rétablir 

Ce  que  de  mes  appas il'âge  peut  affi^i^ir.,  ) 

Et  d'arrêter  par  art  la  beauté  natUreU^  <«;;  ; 

Qui  vient  de  la  jeunesse  et  qui  passe  avec  elle  ; 

Ma  fille  détruit  tout  dès  qu'elle  est  près  de  moi; 

Je  me  sens  enlaidir  sitôt  que  je  la  voi  ^  < .  i  . 

Et  la  jeunesse  en  elle ,  et  la  simple  nature , 

Font  plus  que  tout  mon  art,  mes  aMtï^,fk%  ^laparure. 

Fût-il  jamais  sujet  d'un  plus  juste  courroux? 

LAU&ETTE. 

Elle  a  tort  en  effet  ^  je  Tavoue  avec  vous.: 
Mais  on  sait  à  ce  malle  remède  ordinaire^ 
Faites-la  d'un  couvent  $m  ^loins  penfitionnaice.. 
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ACTE  II,  SCENE  IL  5ï 

Quoi!  vous  hochez  latête  :  est-oe  que  vous  doutez 
Qu'Isabelle  os&rien  contre  vos- volontés  ? 

Non ,  je  puis  m'assurer  de  son  obéissance  ; 
Elle  suit  mes  désirs  tonjourS'Sans  résistance, 
Je  la  trouve,  soumise  à  tout  ce  que  je  veux  ; 
Et  c'est  ce  que yy  trouva  encor  de  plus  fâcheux*, 
Puisqu'elle  m'ôte  ainsi  touttprétexte  de  plainte 
Pour  couvrir  le  dépit  dont  je-me  sens  atteinte*   . 
Pour  l'éloigner  de  moi  je  a  ai  qu'à  le  vouloir; 
Mais,Laiirette,  qm^s  maux  n'en  dois-je  pas  prévoir? 
C'est  dans  l'état  de  veuve  où  je  dois  me  réduire, 
Un  prétexte  aux  plai^rsqûufie.  fille  à  conduire;  * 
Je  puis  sous  4a  couleur  d'un  soin  si  précieux ,   * 
Prétendre  sans  scrupule  àparoitre  en  tous  lieuy, 
A  jouir  deft  d<oueeors  du  cours^  des  promenadei^/ 
A  voir  les  jeux  publics,  bak,.bailets,  mascarâdes>;   ' 
Et  n^ayant  plus  de  fille  à  tneoer  avec  moi , 
Je  dois  vivre  autrement;  et  c'est  là  mon  effrois;  ' 
Le  grand  monde  me  plaît  ;  Je 'bais  la  solitude  ; 
U  n'est  point >à mon  gré  dé  supplice  plus  rode; 
Et  j'aime. encor  mieux*  voir /ma  fi.lle>av€c  regret,  '  ' 
Qu'éviter  à;  ce.  pfix.le  tort  qu'elle  me  fait-  -  -  :     - 

LAURBITE^ 

Elle  ne  vousiait  pas  tant  de  tort  qu'il  vous  semble; . 

On  vouscroitlesdeuxsœurs  quand  Qavousv^it  ensemble. 

Sansmentii??  ••  .  :.i'.# 
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52  LA  MEBJ;  COQUETTE. 

I.AURETTE; 

Je  vous  parle  avec  sincërite. 
ISMENE ,  se  regardant  dans  son  miroir  de  poche. 
Comment  suis-je  aujourd'hui?  mais: dis  la  vérité. 

LAURETTE. 

Vous  n,e: fûtes  jamais  plus  jeune .  ni: plus-  belle  V 
Sur^tout  votre. beauté  paroi tfiortiiatoreUe. 

Est-il  bi^n  vrai,  Laurette  ? 

LAURETTE.  ' 

Il  n'est  irien  plus  certain. 

.•/.':...  -.ISWDEJTE.    .'.,;.' 

TupÊeux  prendre  pour  toi  cette  jupe  demain  ; 
Je  viçns  d'appercevoîr  que  la  tienne  se  passe. 

^  ..:  '  ■  •       'XAURETTE. 

Youssavez,  sans  mentiop^  donner  de^bomiie  graçe: 
YQtre  fiUe ,  après  taut-^^^e  vous  vaudra  Jamais.    . 

.  isacEirB. 
La  jeunesse  ylaurette ,  a  de  puissâns  attrait». 

;        LACRETTE. 

Elle  est  jeune ,  il  est  vrai;  mais  àJaiite  de  l'être  ^ 
On  peu^t  s'en  consoler  quand  on  le  sait  paroîtrè  :  - 
Votre  fille  n'a  point  vos  sectetis  pour  charmer.    ' 

ISHEKE.     ~ 

Âcante  cependant  l'aime,  et  ne  pcnxt  m'armer  ; 
Ni  tout  ce  que  j'ai  d'art ,  ni  toute  ton  adresse 
N'ont  pu  déraciner  sa  première  tendresse  ; 
Je  ne  puis  à  ma  fille  arracher  cet  amant. 
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ACTE  II,  SCENE  IL  53 

LAURETTE, 

Les  premières  amours  tiennent  terriblement, • 
Nous  pouvons  toutefois  avoir  quelque  espérance  ; 
Mes  ruses  ont  entre  eux  rompu  rintelligénfcè; 
Et  tous  les  faux  rapports  que  j*ai  faits  jusqu'ici 
Nous  ont ,  grâces  au  ciel ,  asseis  Inen  Irëiissi  : 
Us  ne  se  parlent  plus. 

ISMEK£. 

C'est  beaucoup;  mais,  Làurette, 
Ce  n'est  pas ,  tu  le  sais,  tout  ce  que  je  souhaite: 
Avant  de  ihés  appas  le  déclin  déclaré , 
Il  seroit  bon  que  j'eusse,  un  époux  assuré , 
Un  parti' qui  me  plût,  et  qui  me  fut  sortàtle  : 
Et  je  trouve ,  à  mon  goût ,  Acante  fort  aimable. 

LAURETTÉ. 

Vous  avez  le  goût  bon ,  on  ne  le  peut  nier  ; 
Et  ce  second  époux  vaudroit  bien  îé  premier  : 
Mais  c  est  un  grand  dessein. 

"ISMEWE.-  ■  • 

N'épargne  soin  ni  peine  : 
Si  tu  peux  réussir  ta  fortune  est  certaine  ; 
Tu  n'en  dois  point  douter. 

LAURETTE. 

J  y  ferai  mon  effort. 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  surmonter  d'abord  : 
Touchant  votre  veuvage  un  scrupule  peut  naître; 
Vous  êtes  fort  bien  veuve,  et  l'on  ne  peutf  mieux  l'être  ; 
Votre  mari  sans  doute  est  défunt ,  autant  vaut; 
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Vous  avez  attendu  plus  de  tems  qu'il  n'en  faut  ; 
Après  huit  ans. passés  sans  qu'un  mari  sTe  treuve, 
Une  femme  au  besoin  est  même  plus  que  veuve; 
Il  u  est  rien  de  plus  sûr,  votre  ayooatî'a  dit: 
Majis  il  est  bon  d'ôter  tout  soupçon  de  l'esprit , 
Toute  peur  d'un  retour  et  d  un  remu-ménage , 
Si  vous  voulez  qu'on  pense  à  vous*  pour  mariage. 

ISMEITE. 

Laurette ,  à  dire  vrai ,  c'est  mon  plus  grand  souci. 

LAURETTE.' 

Champagne  m'a  promis  d'être  biei>tôt  ici: 

Il  faut  voir  si  l'on  peut  gagner  son  témoignage, 

Et  celui  d'un  vieillard  qui  sort  de  l'esclavage. 

ISMENE.  •     ' 

U  faudroit  que  ce  fut  sans  me  commettre ,  au  moins. 

LAURETTE.    . 

C'est  comme  je  l'entends;  fiez- vous  à  mes  soins. 

Afin  de  vous  laisser  garder  la  bienséance 

Je  ferai  du  dessein  seule  toute  l'avance  : 

Mais  ragent  pour  corrompre  est  un  puissant  moyen 

ISMENE,-  • 

Dispose,  agis,  promets  ;  je  n'épargnerai  rien. 
On  vient  ;  je  remets  tout  enfin  à  ta  conduite. 

LAURETTE. 

Laissez-nous  un  peu  seuls;  vous xeyiendrez  ensuite. 
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SCENE  III. 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

\ 
\ 

CHAMPAGNE. 

D'où  vient  que  ta  maîtresse  évite  de  me  voir? 
Va-t-elle  dire  éncor  deux  mots  à  son  miroir? 
De  ses  ingrédiens  grossir  un  peu  la  dose  ? 

tAURJETTR 

Elle  ayoit  oublié  de  serrer  quelque  chose  ; 
Elle  ya  Tenfermer ,  et  doit  sortir  bientôt. 

'    '  CHAMPAGNE. 

Son  visage  de  jour  est  donc  fait  comme  il  faut  ? 
Et  sa  beauté  d'emprunt... 

LAURETTE. 

Brisons  là ,  je  te  prie  ; 
Elle  hait  là-dessus  à  mort  la  raillerie  ; 
Elle  est  étrangement  délicate  en  cela , 
Et  ne  croit  nul  outràgeégal  à  celui-là. 
Je  veux  t'entretenir  d'alfaires  d'importance. 
L'homme  que  tu  m'as  dit  avoir  conduit  en  France, 
Quel  homme  est-ce  ? 

CHAMPAGNE.       • 

Un  vieillard  assezchagrin. 

LAURETTE. 


Au  fond 


Est-cemx  hommed'esprit  ? 
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CHAMPAGNE. 

D'esprit  !  je  t'en  réponds; 
Mais  touchant  sa  famille  il  s'obstine  à  se  taire... 

LAURETTE. 

Cela  n'importe  en  rien  pour  ce  que  j'en  veux  faire. 

Ma  maîtresse  a  sans  doute  jà  parler  tout  de  bon , 

De  se  remarier  grande  démangeaison  : 

Mais  quoiqu'elle  prétende  être  veuve  à  bon  titre, 

Elle  a  quelque  scrupple  eucor  sur  ce  chapitre; 

Et  pour  l'en  délivrer  on  Fobligeroit  fort 

Si  quelqu'un  téiqoignoit  que  son  naari  fût  mort. 

Crois-tu  que  ton  vieillard  put  rendre  cet  office? 

Nous  ferions  bien  valoir  le  pris  d'un  tel  service. 

CHAMPAGNE. 

Oui,  je  le  tiens,  s'il  veut,  fort  propre  à  cet  emploi; 
C'est  sans  doute... 

liAURETTE. 

Et  ^ur-tout  étant  instruil;  par  toi. 

CHA3fl»AGlIE. 

A  gagner  ce  témoin  aisément  je  m'engaga 

i^AtlREXTE. 

Si  tu  voulois  y  joindre  aussi  ton  témoignage , 
Ce  seroit  encor  mieux. 

«      CHAMPAGNE. 

Mpi faire  un  faux  rapport! 

LAURETTJB. 

Quoi!  pour  mentir  un  peu  te  troubles-tu  si  fort? 
Et  serois*tu  bien  homme  à  si  foible  cervelle 
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Que  de  t'embarrasçer  pour  u^e  bagatelle  ? 
Crois-moi ,  le  plus  grand  vice  est  celui  d  être  gueux , 
Et  ce  n  est  pas  à  nous  d'^trç  si  scrupuleux , 
Un  soin  «i  4éticat  n'eft  pa^  à  notre  usage  ; 
La  fourbe  qui  npu$  sert  e^t  notre  vrai  partage; 
Elle  ^st  pour  nous  $aiis  bontç,  et  jusqu'ici  jamais 
La  probité  ne  fut  la  vertu  des  valets. 
Les  gens  d'^sptit  sur-tout  OQt  leur  profit  en  tête. 

Le  scrupule  n'est  pas  ai:^i  ce  qui  m'arrête. 
Hier,  lorsqîue  j'arrivai ,  quand  j'y  songe  d'abord , 
Je  dis  que  j'ignorois  si  ton  maître  étoit  mort  ; 
Comment  dire  au tnetnen  tâans  que  l'on  me  soupçonne  ? 

LAURETTE. 

Pour  un  hoiBiyie  d*esprit  peu  de  chose  t'étonne  : 
Tu  diras  que  d'abord,  ne  doutant  point  du  choix 
Que  ton  malti'e  avoit  fait  d'Isabfelle  autrefois, 
Tu  cachois  cette  mort  po^ir  détourner  la  mère 
De  donner  à  sa  fille  un  inopportun  beau-pere  ; 
Mais  ton  majitce  ppui*  eUe  étant  sans  intérêt, 
Que  tu  dis  francheui^nt  Id'Çhose  comme  elle  est. 

Cela  zn'est^  icojpçnm^  à  tpi,  ve^pu  dan^  la  pe^ée; 
Mais  d'un  autre  souci  j'ai  rl'^me  embarrassée  : 
Si  ton  maître  à  la  fin  revenoît  jdu  ley^nt  ? 

Mon  Dieu!  prâeit;  il  e$t  mort. 

GUAMPAOrrE. 

Mais  s'il  étoit  vivant  ? 
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LAUAETTE. 

Il  n'a  garde,  crois-moi. 

CHAMPAGNE. 

Je  songe  où  je  m'engage. 

LAÎJRETTE. 

Ma  maîtresse  revient;  songe  à  ton  personnage. 

CHAMPAGNE.     ' 

J'y  vois  trop  de  péril ,  et  tu  m'obligeras 

De  ne  me  point  mêler  dans  tout  cet  embarras. 

LATJRETTE. 

Es-tu  si  simple  encor?  que  rien  ne  t'inquiète. 

SCENE  IV. 

ISMENE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

L XV TLETTE,  feignant  de  pleurer. 
Quelle  nouvelle  !  ah  !  ah  ! 

ISMENE. 

De  quoi  pleure  Laurette? 

LAURETTE. 

Je  pleure  ;  mais,  hélas  !  quand  vous  saurez  de  quoi , 
Vous  pleurerez ,  madame ,  encor  bien  pliis  que  moi. 

ISMEITE. 

^'importe,  expliquez-vous. 

LAURETTE. 

Ah  !  ma  bonne'maîtresse, 
C'est...  jcne  puis  parler,  tant  la  douleur  mè  presse: 
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Monsieur  Champagne...  eh  là!  faites-lui  ce  récit; 
Dites^lui  tout 

GHAMPAGITE. 

Quoi!  tout? 

LAURETTE. 

Ce  que  vous  m'avez  dit. 

CHAMPAONE. 

Moi  !  je  n'ai  rien  à  dire. 

LAUBETTE. 

A  quoi  bon  ce  mystère  ? 
C'est  par  discrétion  qu'il  s'obstine  à  se  taire. 
Il  est  vrai  que  d'abord  un  si  cruel  malheur 
Doit  causer  à  madame  une  extrême  douleur; 
Mais  puisque  tôt  ou  tard  il  faut  qu'elle  l'apprenne  ^ 
Le  plutôt  vaut  le  mieux  pour  la  tirer  de  peine; 
A  la  laisser  languir  quel  plaisir  prenez-vous  ? 
Que  sert  de  lui  cacher  qu'elle  n'a  plus  d'époux? 

iSMENE ,  ^^  laissant  tomber  sur  un  siège. 
Je  n'aurois  plus  d'époux!  seroit-il  bien  possible? 

LAURETTE. 

Ce  coup  assurément  pour  madame  est  sensible  ; 
La  pauvre  femme,  hélas!  sans  doute  elle  perd  bien. 

CHAMPAGITE.* 

Ne  vous  fâchez  pas  tant,  madame,  il  n'en  est  rien. 

ISMEKE. 

Ah  !  ne  me  flattez  pas. 

LAUREtTE. 

Voyez  quel  est  son  zèle  ! 
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Il  voudroit  vous  cacher  cette  triste  nouvelle; 
Vous  devez  à  ses  soins  beaucoup  certainement; 
Et  vous  m'aviez  parlé  d'un  certain  diamant... 

I  s  M  E IT  £• 

La  douleur  m'en  avoit  fait  perdre  la  mémoire. 
Je  ferai  plus  pour  vous,  et  vous  le  pouvez  croire; 
Prenez  toujours  ceci. 

LAURETTE. 

Là ,  prenez  sans  façon  : 
Son  époux  est'il  mort? 

CHAMPAGITE,  prenant  le  diamant 
Eh! 

liAUAETTE. 

Parlez  tout  de  bon  ; 
Madame  le  souhaite ,  et  n'a  pas  Tame  in^ate  ; 
Mais  elle  ne  veut  pas  sur- tout  que  Too  la  flatte. 
De  son  mari  sans  feinte  apprenez-Jmi  le  sort. 

CHAMPAGNE.  •    . 

Puisque  vous  le  voulez,  madame ,  il^t^onc  mort. 

ISMElfE. 

Ciel! 

LAURETTE. 

Comme  la  douleur  l'accable  et  la  possède  ! 
Un  peu  de  solitude  est  son  meilleur  remède. 

(  ba^  à  Champagne.) 
Laissons-la  revenir,  et  va  prendre  Iç  soin 
D'instruire  le  vieillard  dont  nous  avons  besoin. 
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CHAMPAGNE. 

Le  diamant  est  bon  au  moins? 

LAVRETTE. 

Bon  !  tu  te  railles  ; 
C'est  du  pauvre  défunt  un  présent  d  épousailles. 

CHAMPAGITÉ. 

Queldéfimt? 

LAURETTE. 

Eh!  mon  maître;  et  tu  doutes  à  tort... 

CHAMPAGITE. 

Enfin ,  s'il  n'est  pas  bon ,  le  défunt  n'est  pas  mort. 

LAUHETTE. 

Je  t'assure  de  tout  ;  va  ^  tu  n'as  rien  à  craindre. 

.  SCENE  V. 

ISMENE,  LAURETTE. 

LAURÈTT'fi. 

Madame,  il  est  sorti;  cessez  de  vous  contraindre: 
Rendez  grâces  au  cie^tout  va  bien,  tout  nous  rit. 

ISMJ&VE. 

Me  voilà  donc  enfin  veuve  sans  contredit. 

ÏL  A  tr  RETIRE. 

On  n'en  peut  plus  douter  i  moins  d'être  incrédule. 
Acante  poxirroit  donc  m'épouser  sans  scrupule  ? 
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I^AUEETTE. 

C'est  sans  difficulté:  si  c'est  peu  d'un  témoin, 
Nous  en  aurons  encore  un  second  au  besoin  ; 
Les  dons  faits  à  propos  produisent  des  miracles. 

Nous  oublions  peu  t«etre  u  n  desplus  grands  obstacles. 

LAURETTE. 

Quel? 

ISJtESTE.  .   ' 

Lepered'Âcante. 

LAURETTË. 

Eh!  qu'apprëhendons-nous? 
Le  boprhomme  vous  aime,  et  tout  lui  jilait  de^vous. 

ISMEITE. 

Peut-être  il  m'aime  trop;  o*est  ce  que  j'appréhende: 
J'ai  peur  qu'à  m'épouser  lui-même  il  ne  prétende. 

LAURETTR.  , 

Ce  dessein  nous  pourroit  sans  doute  embarrasser; 
Mais  pourroit-il  bien  être  en  état  d'y  penser 
Asonâgç? 

fStIBirE.'  ..  ..».>• 

Il  n'importe,  e  tje  crains  qu'il  n'y  pense. 

.  LA.II RESTE...  

Qui?  lui  vous  épouser!  cesercrit  conscience; 
Vieux ,  usé  comme  il  est ,  et  déjà  dè^iimprt, 
Pourroit-il  bien  vouloir  vous  faire  un  si  grand  tort? 
Après  d'un  vieux  mari  la  longue  et  tristeépneuve, 
PUisqu'en  très  bonne  forme  enfin  vous  voilà  veuve, 
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Cestbienlemoinsvraimentquevouspuissiezpourvous 
Que  d'oser  faire  aussi  le  choix  d*un  jeune  époux, 
Et  de  cpnupître  un  peu  par  votre  expérience 
Du  jeune  et  du  vieillard  quelle  est  la  différence. 

ISHEIÏS. 

Ce  n  est  pas  pour  cela ,  Laurette. 

LAU|L£TTE. 

Mon  Dieu  !  non. 
Mais  voici  le  bon-homme  ;  il  faut  changer  de  ton. 

SCENE  VL 

CRÉMANTE,  ISMENE,  LAURETTE. 

LAURETTE. 

Venez  m'aider,  monsieur,  à  consoler  n^iadame. 

cr£Han;]?e. 
Qu'a-t-^Ue?    .; 

ISMENE.    . 
LAURETTE. 

.La  douleur  la  perce  jusqu'à  l'ame. 

CRJÊHAilTTE.. 

Quel  accjident  Texpose  au  trouble  où  la  voilà  î 

LAURETTE. 

La  mort  de  son  mari. 

GRÉMANTE. 

Qijioi  î  ce  n  est  que  cela  ? 
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Il  n'est  pas  mort  petJt*étte. 

tS]tfEir£. 

II  est  tt^p  Véritable. 
LÀimrTTE. 
Champagne  qui  l'assure  est  homme  irréprochable. 

•      CRÈÎffArftE.      '     '  . 

Sa  mort  m'ôte  un  ami ,  vous  dtant  un  époux; 
Etj'ycroisperdreaumoins^madameyautantquevous; 
Le  regret  que  j*en  ffi  n^  cède  en  rieti  â«  votre: 
MaisnousTavionscomptépourmortetTunetrautre. 
On  ne  rend  pas  Isf  vie  aux  gens  pour  les  pleurer; 
Puis  la  perte  est  pour  vous  aisée  à  réparer; 
Et,  pour  vous  consoler  d'une  telle  disgéace. 
Quelque  autre  du  défunt  peut  occuper  la  place: 
Vous  n'aurez  rien  perdu  prenant  un  autre  époux; 
J'en^âisun.., 

ÏSMEWE. 

Eh!  monsieur, de  quoi mèpaÈrlèz-^Tous? 

CRÉBfAWtE. 

Je  veux  que  dans  l'effort  de  vos  premières  larmes 
Pour  vous  le  mariage  ait  d'abord  peu  de  charmes; 
Je  veux  qu'il  vous  SoSt  même  odieux  en  effet: 
Mais  enfin  si  l'époux  étoit  bien  votre  fait; 
Si  vous  pouviez  en  lui  ti^ouver.  de  qtioi  vous  plaire  ? 

ISitfElfE.   ' 

Cela  ne  se  peut  pas. 

dRÉUfAWTE. 

Mon  Dieu!  tout  se  peut  faire: 
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Si  vous  saviez  l'époux  que  je  veux  vous  offrir.., 

•     '  rSMEICE.       * 

Ah! 

'        L  Au  R  JETTE.' 

•   Au  seul  nom  d'époux  son  xual  semble  s'aigrir. 

CRÉMAKTE. 

Il  est  vrai,  j'aurois  tort  d'en  plus  ouvrir  la  bouche: 
Le  désir  de  lui  plaire  est  lé  seul  qui  me  touche; 
Et  j'ai  cru  que  mon  fils,  jeune,  adroit,  plein  d'appas, 
Pour  un  second  époux  ne  lui  déplairoit  pas. 

LAtJRETTE. 

Si  ce  n'est  que  cela,  vous  pourriez  bien  lui  dire..; 

CRJÉMANTE. 

Je  m'en  garderai  bien  ;  non ,  non ,  je  me  retiïfe  : 
Je  la  laisse  en  repos  ;  ce  sera  le  meilleur. 

JSMENE.  • 

Laissez-vous  vos  amis  ainsi  dans  la  douleut*? 

CRÉMAITTE.- 

Je  vois  que  tout  le  soin  où  Tàtoitié  m'engage. 
Loin  de  vous  consoler,  vous  trouble  davantage. 

ISMENE. 

Hélas!  qui  pourroit mieux  me  consoler  que  vous? 
Vous  étiez  tant  ami  de  mon  défunt  époux  ; 
Tout  votre  soin  ne  peut  m'êtte  que  salutaire. 
Et  rien  venant  de  vouja  ne  me  sauroit  déplaire. 
CRiÉMAWTE.         •*  ■     ' 

Ce  que  j'ai  dit  pourtant  vous  a  déplu  d'abord. 
8.  5 
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I8MENE. 

Sait-on  ce  que  Ton  fait  dans  un  premier  transport? 
D'abord,  il  est  certain ,  c'étoit  bien  mon  envie 
Ue  n'entendre  parler  d'autre  époux  de  ma  viç  ; 
J'en  rejetois  Tespoir,  quoiqu'il  me  fpt  permis: 
Mais  que  ne  peuvent  point  les  conseils  des  amis  ! 

CRIÉMANTE. 

Je  voulois  vous  parler  de  mon  fils;  mais,  madame, 
Ne  faites  rien  pour  moi  qui  contraigne  votre  ame; 
Prenez  plutôt  du  tems  pour  examiner  bien... 

ISMElfE. 

Ah!  monsieur,  après  vous}e  n'examine  rien. 

GRiMAlTTE. 

Il  est  jeune,  bien  fait;  voyes^  s'il  peut  vous  plaire. 

ISMENE. 

Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  m'est  nécessaire. 
Acante  vaut  beai:^coup;  mais,  quel  qu'en  soit  le  prix, 
Si  rien  me  plaît  en  lui,  c'est, qu'il  est  votre  fils. 

Vous  nous  honorez  trop. 

ismen:^. 

Au  moins  c'est  une  affaire 
Que  vous  trouverez  bon ,  monsieur,  que  je  différé; 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  qe  soin  importe  fort. 
Feu  mon  mari  déjà  depiiis  long-teips  est  mort; 
J'en  ai  porté  le  deuil ,  et  j'ai,  tpute  licence  : 
Mais  j'aime  extréipement  l'exacte  bienséance  ; 
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Et ,  pour  s^her  mes  pteu  rs ,  ppur  en  finir  le  cours , 
Je  vous  demande  encore  au  moins  huit  ou  dix  jours. 

Ce  n  est  qu'arec  lé  tems  tfauii  grand  éunut  se  passe, 
Il  est  vrai  ;  mats  j'e^ere  à  mon  tour  une  grâce. 

ismeve;. 
Ce  que  je  vous  dois  être  unit  nos  intérêts. 

cRiiMAirtr. 
Votre  fille  pourroit  les  unir  de  plus  près. 

ISME'KS. 

Ma  fille ,  dites^vous  ? 

CR^MAITTE. 

Pour  elle  je  soupire. . 
Vous,  monsieur? 

CRiMAI^rTB. 

Pourquoi  nonPqu'y  trouvez-vous  àdire? 
isnrsirE. 
£h,rien:  mais  vous  pourriez  peut^tre  choisir  mieux. 
Elle  est  si  jeune  encor  ! 

CRÉMANTE. 

Me  trouvez-vous  si  vieux  ? 

ISMENE. 

Pointdu  tout;  mais  j'ai  peur,  quelquesoin  quejeprenne, 
Que  ma  fille  en  ce  choix  m'obéisse  avec  peine. 

CRISMANTE. 

A  ne  vous  rien  celer ,  j'ai  peur ,  s'il  est  ainsi , 

5. 
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Qu  à  m'obéir  mon  fils  n'ait  de  la  peine  aussi. 

ISMEIT'E. 

Sur  ma  fille,  après  tout,  j'ai  pourtant:  trop  d'empire 
'  Pour  craindre  absolument  qu'elle  m'ose  dédire  ; 
Elle  me  fut  toujours  soumise  au  dernier  point. 

CRIÊMANTE. 

Mon  fils,  je  pense  aussi ,  ne  me  dédira  point. 
Je  ne  crains  qu'un  retour  de  cette  intelligence 
Queramourmitentreeuxdèsleurplustendre  enfance, 
Et  je  doute  qu'on  puis^  aisément  parvenir 
A  diviser  deux  cœurs  qui  sont  nés  pour  s*unir. 

ISME^E. 

Ainsi  que  vous ,  monsieur  j  c'est  ce  qui  m'inquiète; 
Mais  j'ai  grande  espérance  aux  ruses  de  Laurette. 

LAURETTE. 

Je  sais  l'art  de  fourber  assez  bien,  dieu  merci  ! 
Mais  dans  le  cabinet  vousiseriez  mieux  qu'ici. 

CEIÉMANTE. 

.  '  Elle  a  raisbn  ;  aucun  n  y  viendra  nous  distraire  : 
Allons  y  consulter  ce  que  nous  devons  faire , 
Et  voirpar  quelmoyèn  nous  pourrons  sans  retour 
Séparer  deux  amans  en  dépit  de  l'amour. 

FIN   BUrSECOND   ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  prï:miere. 

'  î  '       f  ■  . 

I&ABEiLLE.,  JLAURETTE.  ^ 

LADRBTTfi;  .         . 

Ënbien  !  quevoulez-vousPsiTousperdezunpere, 
Cen'estpasd'àùjouFd'hui  ;  tous  n'y  sauriezquefaire; 
Des  regrets  des  vivans  les  morts  ne  sont  pas  mieux  : 
Parlons  donc  d'autre  chose  ^ét  ressuyez.Tos  yeux. 

ISABELLE 

Tu  dis  dpnoqtie  l'ingrat  qui  la^'avoit  tantsu  plaire, 
Acante ,  ce  volage,  à  qui  je  iiis  si  chère, 
Ta  parlé  ce  matin  ? 

Fortkmg-rtems. 

sr    ■  •       'I^SABXLIiE.-' 

Entre  noua 
Quepense-t^ildemoi?.  \ 

..   .     ';  ^L«Aîir.BBTTfi«w:  ..,  . 

Lui  ?  pense-t-il  à  vous  ? 
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ISABELLE. 

Mais  quel  si  long  discours  encor  t'à-t-il  pu  faire? 
De  quoi  t'a-t-il  parlé? 

IiAtTliETTE. 

Rien  que  de  votre  mère  ; 
Il  m'a  fait  voir  pour  elle  un  grand  empressement. 

ISABELLE. 

Et  n'a  rien  dit  de  moi  ? 

LAURETTE. 

Pas  un  mot  seulement. 
De  votre  mère  seule  il  m'a  parlé  saiJis  cesse: 
J'ai  tourné  le  discours  sur  vous  avec  adresse, 
Dit  vingt  fois  votre  nom. 

ISABELLE. 

'  Et  c|u'a-t*il  i^Qûda? 

LA'UAETTE^ 

Il  nV  pas  fait,  semblant  d'àvoii^  rien  entendu. 

ISAEELL^ 

Maifrdan^  mdmere  enfinqUepeut-ilToird'aimable? 

Beaucoup  d'argent  comptant ,  un  lÂetk  eondidérable  ; 
C'est  un  charme  bien  dons  auxyeux  de  bien  des  gens. 
Vous  ne  serez  ea  à^e^jemicùt  de  très  long*tems  ; 
Votre  père  étant  mort^  lotit  est  en  sa  puissance: 
Coimne  je  ioou6  l'ai  dit ,  elle  en  a  l'assurance , 
Et ,  de  l'humeur  qu'elle  es£ ,  vous  devër  peu  donter 
Qu'un  jeune  époux  Vo£frant niait  de  quoi  la  tenter. 
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ISABELLE. 

Le  soin  qu'elle  a  de  plaire  et  de  cacher  son  âge 
M'a  bien  fait  prétoir  d'elle  un  secclùd  mariage  ; 
Mais  voir  un  amant  même  en  dèVienir  l'époux  ! 
Voir  mon  beàu-perè  en. lui! 

lauHett^ï:. 

Que  fait  cela  pour  vou^  ? 
Si  TOUS  ne l'ainiez  plus,  quel  Sditi  vous  inquiète!^ 

ISAÈELLE. 

Si  je  ne  l'aime  plus!  que  n'est- if  vrai ,  Laurette  ! 

tAURÈTTE; 

Comment  !  au  riez-vous  bien  assési  de  lâcheté 

Pour  ne  vous  venger  pas  de  sa  légèreté  ? 

Quoi  !  vous,  constartteencor  pour  un  hommequi  change? 

Auroit-on  vu  jamais  foibksse  plus  étrange  ? 

Un  homme  changei*oit  !  et  vous,  pleine  d'appas, 

Fiere,  vous,  fille  enfin ,  vôtis  ne  changeriez  pas  ! 

Laisser  sur  notre  sexe  avdir  cet  avantage  ! 

Isabelle.        * 
Notre  sexe  à  son  gré  n'est  pas  toujours  volage  ; 
Et  comme  par  pudeur  une  fille  d'abord 
N'aime  ordinairement  qu'après  beaucoup  d'effort , 
Quandramourunefoièluifkitprendre  une  chaîne, 
Elle  n'en  sort  aussi  qu'aved  beaucoup  de  peine  : 
Surtout  lespremiersfeuxsonttoujoarslesplusdoUx  ; 
Ceuxd'Acanteetlesmienssont  néspresque  avec  nous; 
Nos  peres,qui  s'aimoïenC ,  sembldien  t  dès  la  naissance 
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Avoir  fait  pour  s'aimer  nos  cœurs  dlntelligence  : 
Tout  enfant  que  j'éiois,  sans  nul  discernement, 
Jesongeois  à,  lui  plaire  avec  empressement  ;  ^ 
Cent  petits  soins  aussi  m'escprimp^ent  sa  tendresse  ; 
Nous  nous  voyionssouveiit^  et  nous  cherc^ionssansces 
Sans  lui  j'étois  chagrine,  ainsi  que  lui  sans  moi; 
Par  fois  nous  soupirions  sans  savoir  bien  pourquoi; 
Et  nos  coeurs, ignorant  quel  maj  ce  pouvoit  être. 
Surent  sentir  l'amour  plutôt  que  le  connoître. 

,    ;      ;^   .    LAURETTE. 

C'est  cela  qui  le  rend  encore  avec  raison 

Plus  coupable  envers ^ous  aprèssa trahison;  - 

C'est  ce  qui  dojt  pour  lui  redoubler  votre  haiae. 

.   :    ,,,      .ISABELLE.  •  ,,  ..' 

Sans  doute;  et  si  je  vois  «a  trahison  Cjertaine,..., 

,"....       ,,         LAURETTE- 

Quoi  !  vous  flatteriez-vous  assez  pour  en  douter  ? 

ISABELLE.. 

Ah!  s'il  se  peut  encor ,  laisse-moi  m'en  flatter. 

,_.  .    LAUR.ETTE,.      ..  .     /  ..^...  .       , 

Vouspourriezvou&flatte^d'uneerreu^iSi.ho^te^lse! 
Son  infidélitérpour  vous  n'est  plus  douteuse. 
Tout  ce  qu  on  vous  a  dit  vous  en  doit  assurer. 

.    ^  II^A]p.ELL£. ,.'    .       ;.  .   . 

On  m'en  a  dit  assez  pour  me  désespérer  ; 
Cependant  en  secret  un  pouvoir  q^ue  j'admire 
.  Me  fait  presque  oublier  tout  ce  qu'on  m'a  pu  dire  ; 
Je  ne  sais  quoi  toujours  me  parle  en  sa  faveur. 
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LAURITTK  .1 

Mon  dieu!  jusqu'où  l'amour  séduitunjeunecœur! 
Je  m'étois  bien  de  vqu^s  promis  plus  de  courage. 

ISABELLE. 

l 

Tu  te  peux  tout  promettre  encor,  s'il  est  volage; 
Mais  mon  cœur  parlui-même,  en  veut  être  éclairci. 

-^  .  LAURETTE. 

Quoi!  le  voir? 

ISABELLE. 

Je  t'aiçruie,  cit  l'ai  fui  jusqu'ici; 
Redevable  à  tes  soins  dès  n^a  tendre  jeunesse,  » 
J'ai  suivi  tes  conseils ,  j'ai  contraint  ma  tendresse^ 
J*ai  tâché  de  te  croire  autant  que  je  l'ai  pu  : 
Souffre,  au  moins  unefois,  que  mon  cœur  ensoit  cru; 
Qu'il  puisse  s'e'claircir  ain^i  qu'il  le  souhaite; 
Qu'un  aveu  de  l'ingrat,,^ Mais  tu  rougi^,  Làurette. 

L.A.URETTE. 

Je  rougis  de  vous  voir  foible  encore  à  ce  point. 
.    i.sajii;lle.     ,  ;.  . 

Je  nç  le.  suis  que  trop ,  jeme  m'çn.defendjS  poicijt  ; 
MaJUp^i^donne  aux  abpis  d'u^n.e^remiere  flapime 
Ces  restes  de  foiblessîe  où  tombe  encor  mon  ame. 

LAiTBETTE. 

Ce  seroit  vous  trahir  que  de  les  excuser. 

J'ai  cru- qu'à  ce  dessein,  tu  pourrois  t'opposer  ; 

Et  si  de  m'y.sjeryir  lj>  priex:e.te^é]ap , 

Je  me  suis  prépar^e.à  t'en  sauver  la  peine. 
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Un  billet  de  ma  main  par  quelque  autre  porté... 

LAURETTE. 

Je  veux  prendre  ce  soin  encor  par  charitë  ; 
Ne  confiez  hors  moi  ce  billet  à  personne. 

ISABELLE. 

Es-tu  si  bonne  encore? 

LAtIRETTE. 

Eh  !  oui  ;  je  suis  trop  bonne. 
Vous  me  persuadez  toujours  ce  qui  vous  plaît , 
Et  si  (vous  le  savez  )  c'est  sans  nul  intérêt. 

ISABELLE. 

Va ,  tu  n'y  perdras  rien. 

LAtTRETTE. 

Est-ce  là  cette  lettre  ? 

ISABELLE. 

L'adresse  encore  y  manque. 

LAURETTE. 

Ah!  gardez  bien  d^enmetlre; 
Votre  ingrat  peut  montrer  ce  billet  aujourd'hui; 

Vous  pourriez  au  besoin  nier  qu'il  fut  pour  fui. 
Nousnesaurions  chercher, danslesiecleoùnoussommes 

Trop  de  précautions  contre  les  traîtres  hommes  ; 
Ils  sont  si  vains! 

ISABELLE.  '' 

J'ai  cru  qu'ils  ne  l'étoient  pas  tous. 

LABRETtE. 

Ah  !  croyez  moi  ;  j'en  sais  là-dessus  plus  que  Vous  : 
Vous  n'avez  pas  encore  assez  d'expérience  ; 
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Rentrez  ;  laissez-moi  fsdise. 

Aamoiiis£û$diIi|^Bce. 

LAITRBTTB. 

Oui  y  f aurai  bientôt  fait  ;  n'ayez  aucan  saoci. 

I8i.B£tt;B» 

Ne  rends  qu'à  lui..»  > 

LAURETTE. 

J'entends* 

Champagne  vient  ici , 
Qu'il  ne  t'arrête  pas. 

LAITBH'F'BE. 

Vous  m'arrêtez  ▼oas^méme. 

ISÀBBLI.E*     . 

Sur-tout... 

LAUB^Ïtfi. 

.     Ettcor?  rentrez.  Qu'on  estsot  quand  on  aime  ! 

SCENE  II. 

CHAMPAGNE,  i^ÀURIlTTE. 

Jesorsdavcci^otrehoinine,e«d*imlong«ntreti«n. 
Eh  bien? 
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GHAMPiGITE. 

D'abord  le  traître  a  fait  Thomme  de  bien, 
M'a  prêché  là  vertu,  l'honneur  à  toute  outrance, 
Et  contre  ta  maîtresse  a  pesté  d'importance  ; 
Mais  «nfin  mes  raisons  ont  si  bien  réussi , 
Que  mille  écus  offerts  Pont  im  peu  radouci. 

LAURETTE.  j 

Mille  écus  ! 

CHAMPAGNE. 

Il  veut  même  avoir  l'argent  d'avance, 
Et  de  mentira  moins  il  feroit  conscience. 

LAURETTE. 

Le  scrupule  est  fort  bon;  mais  il  faut  aujourd'hui, 
Quoi  qu'il  coûte  pourtant,  nous  assurer  de  lui  : 
Tu  n'as  qu'à  l'amener ,  je  prendrai  soin  du  reste. 
Dis-moi ,  que  fait  ton  maître  ? 

cnAMPAGTrc. 
.    j-    .  Use toùrmcnte,il peste. 

LAURETTE.^ 

Il  peste  !  et  contre  qui  ? 

CHAMPAGNE. 

Contre  un  amour  maudit 
Qui  lui  fera,  je  croiÀ  ,bipntôt. tournèi'  l'esprit  : 
Il  ne  peut ,  quoi  qu'il  fasse ,  oublier  Isabelle  ; 
Il  a  beau  s'efforcer. d'être incon$tant  comme  elle, 
Plus  il  y  tâché ,  et  .moins.,  il  en  a  le  pouvoir. 

Eh  !  n'a-t-il  point  de  honte  ? 
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CHAMPAGNE. 

Il  est  au  désespoir. 
Il  aime  Avec  regret;  sa  honte  en  est  extrême: 
Il  s'en  blâme ,  il  s'en  dit  cent  pouilles  à  lui-même,   ' 
Se  battroit  volontiers  de  rage  qu'il  en  a  ;    , 
Mais  il  ne  laisse  pas  d'aimer  pour  tout  cela: 
Il  est  ensorcelé. 

LAURETTE. 

Les  amans  sont  bien  lâches  ! 

CHAMPAGITE. 

Qu'as-tu  là? 

LAURETTE» 

Moi  !  qu'a  urois-je? 

CHAMPAGNE. 

Unbillet  que  tu  caches. 

XAURBTTE. 

Mon  dieu  !  que  tu  vois  clair  !    . 

CHAMPAGNE. 

i  .Je  suis  dépayas, 

Vois-tu?  j'ai  de  bons  yeux ,  et  suis  un  peu  lusé; 
J'ai  vu,  comme  j'entrois, retirer  Isabelle, 
Et  je  gagerois  bien  que  ce  billet  est  d'elle , 
Qu'au  rival  de  mon  maître.. . 

LAURETTE. 

Oh! 

GftAMPAGNE. 

,  '       Gageons,situieux. 

LAURETTE.  ". 

Âh  !  que  les  gens  si  fins  sont  quelquefois  fâcheix  ! 
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CHAMPAGNE. 

Ce  poulet  va  sans  doula  au  marquis. 

I.AUHBTTE. 

Tu  devines. 

CHAMPAGNS. 

Nous  démêlons  tin  peu  les  ruses  les  plus  fines: 
Les  voyages  font  bien  les  gens. 

LAU&BTTE. 

Sans  contredit. 

CBAftIPAGNE. 

Mais  sur-tout  le  vin  grec  ouvre  bien  un  esprit: 
Dès  que  j'en  eus  tàté  je  le  sus  bien  connoître  ; 
Aussi  je  m'en  donnois... 

LAUEETTE. 

Voici  ton  jeune  maître. 

GHAUPAGNE. 

Qu'ai-je  dit?  son  amour  le  ramené  en  ces  lieux. 

LAUEETTE. 

Le  trcuble  de  son  cœur  paroît  jusqu'en  ses  yeux. 

SCENE  ni. 

ACANTE,CHAMPAGHB,  LAURETTE. 

XAUHETTB. 

Sa^9z«vou3  les  ennuis  où  madame  est  plongée, 
Mcisieur? 
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AGAKT£. 

On  m'a  tout  dit 

I^AITBXTTE. 

Elle  est  bkn  affligée. 
ajùante. 
Mais  oe.la  yoi|t-oo  pas  ? 

LAUREXTE. 

Vous  êtes  des  amis  ; 
£tje  crc»s  que  pour  vous,  monsieur ,  tout  est  permis. 
Vous  la  consolerez.         , 

AGAWTE, 

Sa  fille  est  avec  elle? 

LAURETTE. 

Non,  non; ne  craignez  point  d y  trouver  Isabelle: 
De  son  défunt  mari  c'est  un  vivant  portrait 
Qui  renouvelle  trop  la  perte  qu'elle  fait; 
Madame,  en  la  voyant,  d'ennuis  est  trop  outrée: 
Seule  en  son  cabinet  elle  s'est  retirée. 

AC^ITTE. 

Puisqu'elle  est  seule  il  faut  la  laisser... 

LAURETTE.  , 

Nullement. 

ÀGAliTTE.    . 

Je  Fincopamoderois;  Laurette ,  assurément. 

LAURETTE. 

Eh  !  monsieur ,  croyez<*moi ,  parlez-nous  sans  finesse: 
Vous  cherchez  Isabelle  ^t  non  pas  ma  maîtresse  ; 
Avouez  sans  façon  ce  qu'aisément  je  voi. 
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ACAWTE. 

Ah  !  si  je  l'avouoîs  que  dirois-tu  de  moi  ? 

LAUR^TTE. 

Moi  !  qu'auroîs-je  à  vous  dire?  il  ne  m'importe  guère; 
Chacun  peut  en  ce  monde  aimer  à  sa  manière  ; 
Et  je  n'ai  pas  dessein  par  mes  raisonnemens 
De  vouloir  réformer  les  erreurs  des  amans. 

ACAIÎTE. 

Sont-ce  là  les  conseils  que  Laurette  me  donne  ? 

LAURETTE.  .         î 

Je  ne  ine  mêle  plus  de  conseiller  personne  ; 

Les  plus  sages  conseils ,  les  meilleures  leçons  , 

A  gens  bien  amoureux ,  monsieur,  sont  des  chansons. 

CHAMPAGNE. 

Si  vous  saviez  quel  est  votre  rivai  indigûe. 

ÀCAWTE. 

Qui  serôit-ce?  dis  donc.     ' 

CHAMPAGNE. 

,  Laurette  me  fait  signe. 

LAURETTE. 

Il  parle  sans  savoir. 

ch:ampagn£. 
Je  sais  tout ,  et  fort  bien  ; 
Mais  elle  ne  veut  pas  que  je  vous  dise  rien. 

•     ACANTE.- 

Souffre  au  moins  qu'il  achevé. 

LAURETTE. 

.    Eh  !  monsieur^il  se  raille. 
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ACAWTE. 

Tu  lui  fais  signe  encor. 

LAURETTE. 

Qu  i  ?  moî  ?  c'est  que  je  bâille. 

G&ÂlMrPAGJV£. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  mè  laisser  découvrir 
Ce  qui  pourroit  aider  monsieur  à  se  guérir? 
N'aura-t-il  pas  sujet  de  haïr  Isabelle 
S'il  sait  que  le  Marquis  tient  sa  place  auprès  d'elle  ? 

ACANTE. 

C'est  mon  cousin ,  dis-tu  ? 

lÂurette. 

Que  sait-il  ce  qu'il  dit  ? 
Il  s'est  mis  malgré  moi  cette  erreur  dans  l'esprit: 
Croyez  sur  mon  honneur... 

CHAMPAGNE. 

Penses- tu  qu'on  te  croie? 
Et  certain  billet  doux  qu'au  Marquis  elle  envoie, 
Que  tu  portes  toi-même,  est-ce  erreur  que  cela? 

LAURETTE. 

J'aurois  pour  le  Marquis  un  billet  ? 
CHAMPAGNE,  tirant  le  billet  du  sein  de  Laurette^- 

Le  voilà. 
Ac  ANTE ,  ajrachajit  le  billet  des  mains  de  Cham- 
pagne. 
Donne. 

LAURETTE. 

Eh  !  que  voulez-vous? 
8.  6 
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CHAMPAGNE,  à  Laurcttc. 

Il  ne  veut  que  le  lire; 
Laisse  faire  monsieur. 

LAURETTE. 

Comment?... 

CHAMPAGNE. 

Laissez-la  dire- 

AGANTB.. 

L^urette  à  mon  rival  porte  dope  ce  poulet? 
Tu  me  trahis  ainsi  ? 

CHAMPAGNE. 

Le  grand  tort  qu'on  te  fait  ! 

LAUHETTE. 

Ne  croyez  pas ,  monsiepr ,  que  jamaiç  je  permette.- 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  pour  l'amour  de  moi,  si  tu  n^'aimes ,  Laurette.^ 
i^lle  cQEisent,  monsieur ,  puisqu'elle  ne  dit  rien. 

](<AU)lET'fS. 

Je  ]Die  suis  que  frop^ptte,  et  tii  le  sais  trop  bien* 

CHASfPAGlIjril^ 

Oui ,  tu  m'aimes  beaucoup ,  je  n'en  suis  point  en  doute; 
A^^i  de  Taon  opté*. .  Mais  il  va  lire  \  écoute. 

A.Qh.TXTlLlit 

XjT  vaudrais  vousparler^  etnousyQirseu^  tous  deux: 
Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  désire  ; 

Je  ne  sais  ce  que  je  vous  veux; 

Mais  n' auriez-vous  rien  à  me  dire? 
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(il  continue.) 
Et  c'est  pour  le  Marquis  ? 

Eh  bien  I  qu'^n  dîteâi^vous, 

ï^our  le  M^f qui3  ! 

Le  style  est  assez  doux. 
Vpus  ne  m^  dUte^  rieu  ? 

£h  Iquie  veiix-lu  qu'il  die? 
Il  est  tout  mterdît  de  cette  perfidie* 

^.cawitî:. 
L^ingrate  !  ^l^  !  si  jam^s  eette  fille  sans  foi 
Pouvoît  ^crir0  ainsi ,  d^voit-ce  être  qu'à  moi? 
Encor  si  mon  rival  ayoit  quelque  mérite  ! 
Mais,  que  pour  le  Ml^rquis  Isabelle  me  quitte  ! 
Que  son  esprit  volage ,  ébloui  d'un  faux  jour, 
S'égdre  jusqu'au  iA\9i%  d  un  ^i  honteux  amour  L. 

D'ordinaire  en  amQ|ir ,  monsieur ,  l'esprit  s'égare , 
Et  le  goi^t  d'M^e  fiUe  eit  quelquefois  bizarre  ; 
Spijvept  le  vrs^i  mérite  ^  avec  tous  ses  appas , 
ILui  pl^lt  raoiifi^  que  l'éclat ,  le  &ste ,  et  Le  fis^cas  : 
Un  ins^rquisajfc  eufia  est  un  charme  admirable. 

]^^|s  tout  son  marquisat  n'est  qu'une  vaine  ffible^ 

6. 
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Un  faux  titre. 

LAURETTE. 

Il  n'importe,  ou  vrai  marquis, ou  non, 
S'il  épouse  Isabelle  elle  aura  ce  grand  nom , 
Un  grand  train ,  et  sur- tout ,  comme  c'est  la  coutume, 
Un  page  à  lui  porter  la  queue  en  grand  volume. 

AGANTE. 

Ah  !  si  je  ne  me  venge ,  et  si  j'épargne  rien... 

LAURETTE. 

Tâchez  d'aimer  ailleurs,  c'en  est  le  vrai  moyen. 

ACANTE. 

C'est  bien  au8si,Laurelte,à  quoi  je  me  prépare; 
Et  je  veux  faire  choix  d'une  beauté  si  rare... 

LAURETTE. 

Ce  n'est  pas  là  de  vous  ce  que  l'on  craint  le  plus  ; 
Et  si  j'osois  vous  dire  un  secret  là-dessus... 

ACANTE. 

Espère  tout  de  moi; prends  pitié  de  mon  trouble. 

CHAMPAGIVE. 

Monsieur  est  libéral  ;  mais  il  n^a  pas  le  double: 
Peut-être  quelque  jour  que  son  père  mourra. 

LAURETTE. 

Peut-être  que  son  père  aussi  l'enterrera  : 
Je  ne.  fais  pas  grand  fonds  sur  la  foi  d'un  peut-être; 
Mais  pour  l'amour  de  toi  je  veux  servir  ton  maître. 
Jeconnois  Isabelle  et  jusqu'au  fond  du  cœur; 
La  crainte  d'un  beau-pere  est  sa  mortelle  peur; 
Et  le  plus  grand  dépit  que  vous  lui  pourriez  faire 
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Seroit  de  témoigner  d*en  vouloir  à  sa  mère: 
Si  rien  peut  la  piquer  ce  doit  être  cela. 

ACANTE. 

Mais  pourrois-je  espérer  qu'elle  revînt  par-là  ? 

LAXJRETTE. 

Peut-être;  le  dépit  fait  quelquefois  miracle  : 
Du  moins  à  son  amour  vous  pourriez  mettre  obstacle  ; 
Et  comme  son  beau-pere  il  dépendroit  de  vous 
D'empêcher  le  Marquis  de  se  voir  son  époux. 

AGANTE. 

Il  n'est  pour  l'empêcher  effort  que  je  ne  tente  ; 
Etjevaisdecepas... 

LAURETTE. 

Où? 

A.CANTE. 

Voir  cette  inconstante  ; 
Lui  dire  que  sa  mère  a  pour  moi  tant  d'appas... 

LAXJRETTE. 

Ah  !  si  vous  m'en  croyiez ,  vous  ne  la  verriez  pas. 

ACANTE.' 

Pouçquoi? 

LAURETTE. 

Pour  vops  encor  j'appréhende  sa  vue. 

ACANTE. 

Ne  crains  rien  de  mon  ame ,  elle  est  trop  résolue; 
Tout  mon  amour  est  mort;  je  t'en  répondrai  bien. 

LAURETTE. 

En  fait  d'amour,  monsieur ,  ne  répondons  de  rien. 
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▲CASTTS. 

Après  sa  tnhison ,  quelque  soin  que  j'emploie. 
Tu  peux  douter  !...  non, non ,  il  £aiut  que  je  la  voie, 
Ne  fût-ce  seDlenient.que  potur  te  fsiire  voir 
Que  l'ingrate  sur  moi  n'a  plus  aucun  pouvoir. 

LAURBTTÊ. 

Mais  rincirilitë ,  monsieur,  seroit  extrême 
De  vouloir  l'outrager  jusqu^en  sa  chambre  inême  : 
Aussi-bien  vous  pourriez  le  vouloir  vainement  ; 
Elle  n'y  sera  pas  pour  vous  assurément, 

AGANTE. 

La  perfide  ! 

LAU&ETTE. 

Attendez  ;  j'espère  agir  de  sorte 
Que  sans  aucun  soupçon  je  ferai  qu'elle  sorte, 

ACAITTE. 

Va  donc. 

LAUHETTE. 

Et  son  tnllet ,  ne  le  r^idez> vous  pas  ? 

ACAKTE. 

Oui ,  je  te  le  rendrai  dès  que  tu  revi^idras  ; 
Je  le  veux  lire  encor. 

GHAMPi&GlfÉ. 

Va. 

LAUKETTE. 

Tu  vois  y  à  ma  honte , 
Ce  que  je  fais  pour  toi. 
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CHAMPJIlGHE. 

Va ,  je  t'en  tiendrai  compte. 
(  Laurette  rentre.  ) 
Sàhs  yanité,  mbtisiëtir,  tious  àvaiis  rëuÀisi  : 
Vous  voilà  par  iiaès  soins  assez  bien  éclâirci* 

ACAITTI; 

Ah!  que  trop  bien  :  c'est  là  ce  qui  me  désespéré. 

LAURETTE,  rèi^énant. 
Je  viens  vous  avertir  que  voici  votre  père. 

ACAlTTfi. 

Mon  père? 

LAURJETTE. 

Il  vient  ici ,  je  traii ,  dix  fois  par  jour  : 
Il  ne  veut  point  du  tout  approuver  totre  amour; 
Il  vous  a  défendu  l'entretien  dlsabellè , 
Et  vous  feroit  beau  bi^iiit  vous  trouvant  avec  elle: 
Sans  doute  en  lui  parlant  il  vous  eût  rencontré. 

AGANTE. 

Mais  s'il  pouvoit  passer  par  le  petit  degré... 

LATT&ETTE. 

Ne  faites  point,  monsieur,  là-dessus  votre  compte; 
C'est  par  cet  escalier  que  d'ordinaire  il  monte  ; 
Il  le  trouve  commode ,  et  l'autre  lui  déplaît. 

ACAWTE. 

Au  moins  dis  à  Tin^rate...  O  ciel!  elle  paroit. 

LAUÏIÈTTE. 

Songez  à  votre  père  ;  il  imoiitc. 
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ACAITTE. 

Qu'elle  est  belle! 

LAURETTE. 

C'est  dommage ,  il  est  vrai ,  qu'elle  soit  infidèle. 
Mais  qu'attendez- vous  tant?  qu'on  vous  vienne  gronder? 

ACAWTE. 

Sortons. 

LAURETTE. 

Et  le  billet,  voulez-vous  le  garder  ? 

AGAliTE. 

Le  voilà,  ce  billet. 

LAURETTE. 

Cachez  bien  vos  foiblesses; 
On  vous  observe  au  moins. 

A  c  A  N  T  E  j  déchirant  le  billet.  .        | 

Tiens.  ' 

LAURETTE. 

Fort  bien,en  vingtpiecés. 

SCENE  IV. 

ISABELLE,  LAURETTE. 

ISABELLE. 

L'ingrat  déchire  ainsi  mon  billet  à  mes  yeux? 

LAURETTE. 

Vous  voyez. 
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ISABELLE. 

E»t-il  rien  de  plus  injurieux 
Qu'ainsi  de  ma  foiblesse  il  triomphe  à  ma  yue? 

LAURBTTE. 

Que  vous  avois-je  dit? 

ISABELLE. 

Ah  !  pourquoi  m'as- tu  crue? 
Pourquoi  lui  rendois-tu  ce  billet  trop  honteux? 

LAXJRETTE. 

Pourquoi?  vous  le  vouliez. 

ISABELLE.' 

Sais-je  ce  que  je  veux? 
Toi  qui  voyois  la  honte  où  s'exposoit  ma  flamme, 
Que  ne  trahissois-tu  le  foible  de  mon  ame  ? 
Falloit-il,  pour  en  croire  un  lâche  emportement^ 
Abandonner  mon  cœur  à  sou  aveuglement? 
Et  ne  devois-tu  pas  avec  un  zèle  extrême 
Prendre  soin  de  ma  gloire  en  dépit  de  moi*méme  ? 

LAURETTE. 

Le  remède  est  facile,  après  tout. 

ISABELLE. 

Eh  !  comment  ? 

LAURETTE. 

D'un  billet  sans  adresse  on  se  sauve  aisément. 
Dites,  pour  réparer  et  ma  faute  et  la  vôtre, 
Que  vous  aviez  écrit  ce  billet  à  quelque  autre, 

ISABELLE. 

Mais  à  qui  donc? 
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LJlURETTB. 

A  qui?  n'importe. 

ISABELLE. 

A  ton  avis? 
Dis. 

LA.URBTrE. 

Au  premier  venu;  par  exemple,  au  marquis. 

ISABELLE. 

A  tes  soins  désormais  mon  ame  s'abandonne... 
Mais  quelqu'un  vient  ici  :  je  ne  puis  voir  personne. 

SCEPiTE  V. 

CRÉMANTE,  LAURETTE. 

GRÉMANTE^  couraTtt  après  Isabelle. 
Eh  !  notre  bel  enfant! 

LAURETTE,  arrêtant  Crémante. 

Ah!  monsieur,  laissez-la; 
La  pauvre  fille  est  -mal. 

CRiMANTE. 

Quel  mal  est-ce  qu'elle  a  ? 

LAURETTE. 

Le  plus  grand  mal  de  cœur  qu  elle  ait  eu  de  sa  vîe: 
Entre  nous  tout  répond,  monsieur,  à  notre  envie. 

GR^MAITTE. 

As-tu  des  deux  amans  augmenté  le  soupçon  ? 
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LAUR£TT£« 

Je  viens  dé  leur  jouer  un  tour  de  ma  façon; 

Mais  pourlesbrouiller  mieux  jeveuxencorplusfaire: 

Le  Marquis  pour  cela  nous  seroit  nécessaire. 

GRIMANTE. 

Je  n*ai  qu*à  le  mander.  Mais  viendrons-nous  à  bout?... 

LAUEETT£. 

Allons  trouver  madame,  et  je  vous  dirai  tout. 


FIM    VV   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

CHASfPAGNE. 

Jusque-lX  du  Marquis  Isabelle  est  éprise  ? 
Je  ne  l'aurois  pas  cru;  j'avouerai  ma  surprise. 
Tu  dis  que  dans  ta  chambre  et  sans  témoins  ce  soir 
Ce  galant  a  reçu  rendez-vous  pour  la  voir  ? 

LAURETTE. 

Au  moins  n'en  dis  rien. 

CHAMPAGNE. 

Moi!  tumesaismalconnoître: 
Je  meure  si  jamais  j'en  dis  rien  qu'à  mon  maître. 

LAURETTE. 

c'est  lui  qui  le  dernier  en  doit  être  ëclairci  : 
Je  suis  bien  simple  encor  de  te  tout  dire  ainsi. 

CHAMPAGNE. 

Eh!  ne  te  fâche  pas. 

LAURETTE. 

Ton  babil  est  terrible! 
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Ne  dis  donc  rieo* 

CHAMPAGNE. 

Bien ,  va ,  j'y  ferai  mon  possible, 

LAURETTE. 

A  propos,  dis-moi  donc  quand  viendra  ton  vieillard? 

CHAMPAGNE. 

Il  viendra  sans  m  anquer  dans  une  heure  au  plus  tard. 
Mais  voici  le  Marquis.  Adieu  ;  je  me  retire.  ' 

SCENE  IL 

LE  MARQUIS,  LAURETTE.. 

LAURETTE.  ' 

Vous  riez... 

LE  MARQUIS. 

Là-dedans  on  vient  de  me  tout  dire: 
Je  ris  de  ton  adresse  et  du  tour  du  billet. 

LAURETTE. 

Chacun  n'en  a  pas  ri. 

LE  MARQUIS. 

Morbleu!  que  c'est  bien  faitî 
Sur-tout  pour  mon  cousin  ma  joie  en  est  extrême. 

LAURETTE. 

Isabelle  est  encor  si  foible  qu'elle  l'aime; 
Mais  j'ai  tout  de  nouveau  si  bien  su  l'éblouir, 
Que  cet  excès  d'amour  ne  sert  qu'à  la  trahir. 
Au  lieu  qu'à  son  déçu  j'ai  cru  vous  introduire; 
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Elle  y  consent. 

LE  MARQUIS. 

Comment? 

liAURKTTE. 

Je  vais  vous  en  instruire: 
J'ai  voulu  la  revoir  pour  sonder  son  courroux; 
J'ai  feint  que  vous  aviez  querelle  Acante  et  vous; 
Que  vous  deviez  vous  battre,  et  dès  ce  soir  peut-être; 
Que  ce  combat  pourroit  la  venger  de  son  traître; 
Qu'elle  en  devoit  attendre  ou  sa  fuite  ou  sa  mort 
Je  l'ai  vue  à  ces  mots  interdite  d'abord  : 
Son  ame ,  où  la  tendresse  est  soudain  revenue , 
De  son  nouveau  dépit  ne  s*est  plus  souvenue; 
Et  quoi  que  la  vengeance  ait  pu  lui  conseiller, 
L'amour,  qui  sembloit  mort,  n'a  fait  que  s'éveiller. 
La  voyant  à  ce  point  de  ce  combat  émue. 
J'ai  voulu  profiter  du  trouble  où  je  l'ai  vue  ;. 
J'ai  ménagé  sa  peur. 

LE  MARQUIS. 

Fort  bien  !  mais  après  tout, 
A  quoi  bon  ce  combat? 

LAURETTE. 

l^co\\tez  jusqu'au  bout  : 
J'ai  dit  qu'un  sûr  inoyea  d'accorder  la  querelle 
Ce  seroit  d'essayer  de  vqu$  n^enep  cl^ez  elle, 
Afin  qu'elle  vous  pût  amuser  quelque  t^ms 
Pouç  me  dpnnpr  loisir  d'avertir  vosf  parens. 
Dans  le  panneau  d'abord  elle  a  dPliné  sgps  peine; 
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Ainsi  de  son  aveu  chez  elle  je  vous  mené. 
De  savoir  nos  desseins  ne  faites  point  semblant. 

LE  MARQUIS. 

Non,  non  :  tqi  m'introduis  à  titre  de  galant; 
C'est  un  pur  rendez-vous  qu'Isabelle  me  donne, 
£t  j  aurois  bien  regret  d'en  détromper  personne. 

LAURETTÇ. 

C'est  à  votre  cousin  sur-tout  qu'il  faut  songer» 

L£  MARQUIS. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  le  faire  enrager! 

LAURETTE* 

Mais... 

LE.MARQUIS. 

Mon  page  est  long-tems. 

XAURETTE. 

Pour  l'aigrir  dav^tage.. 

LE  MARQUIS. 

Mon  page... 

LAURETTE. 

£h  !  je  sais  bien  que  vous  avez  un  page. 

LE  MARQUIS.      . 

Le  voici  :  ce  frippoa  s'arrête  à  chaque  pas. 
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SCENE  IIL 

LE  MARQUIS,  LAURETTE  ,  le  page. 

Z.E  MARQUIS ,  prenant  un  manteau  gris  des  mains  ^ 

de  son  page.  \ 

Donnez ,  page.  | 

LE  PAGE.  y 

Monsieur. 

LEKARQUIS.  \ 

Ma  calèche  est  là-bas? 

LE  PAGE.  I 

Oui ,  monsieur. 

LE  MARQUIS.  I 

Écoutez  :  la  nuit  étant  venue , 
Qu'on  la  tienne  à  l'écart  vers  le  bout  de  la  rue; 
Et  de  dire  où  je  suis  qu'on  sache  se  garder. 
Page. 

LE  PAOE. 

Monsieur. 

LE  MARQUIS* 

En  cas  qu'on  me  vint  demander, 
Qu'on  dise  (et  que  sur-tout  mon  suisse  s'en  souvienne) 
Qu'on  ne  croit  pas  ce  soir  que  chez  moi  je  revienne; 
Que  j'ai  dit  que  j'irois  coucher  peut-être  ailleurs; 
Et  si  l'on  demande  où ,  dites  chez  les  baigneurs , 
Page  ;  et  cela  d'un  ton . . ,  Vous  m'entendez  bien ,  page? 
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Non  ;  il  suffît  ;  allez. 

LAURETTE. 

Quel  est  cet  équipage  ? 
Pourquoi  s'envelopper  de  ce  grand  manteau  gris? 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  si  de  ce  manteau  tu  savois  tout  le  prix... 

LAURETTE. 

Quel  prix  ? 

LE  MARQUIS. 

,  C'est, quoiquesîinpleetd'ëtoffecommune^ 
Un  manteau  de  mystère  et  de  bonne  fortune  ; 
Manteau  pour  un  galant  utile  en  cent  façons  ; 
Manteau  propre  sur-tout  à  donner  des  soupçons  : 
Et  c'est  assez  qu'Acante  en  cet  état  me  voie 
Pour  lui  persuader  tout  ce  qu'on  veut  qu'il  croie. 
Mais  par  quelque  artifice  il  seroit  donc  besoin 
De  l'attirer  ici  ? 

LAURETTE. 

Champagne  en  prendra  soin  ; 
C'est  un  valet  zélé ,  mais  à  tromper  facile , 
Et  dupe  d'autant  plus^qu'il  se  tient  fort  habile , 
Et  qu'il  croit  m'attraper  lors  même  qu'il  me  sert 
Bien  inieuix  que.  s'il  étoit  avec-moi  de  concert. 
Sonfoibleestydel'humeurdontjeraisuconnoitre, 
De  se  faire  de  fête  en  faveur  de  son  maître  ; 
Il  cherche  à  lui  conter  toujours  quelque  secret  ; 
Il  le  trahit  souvent  par  un  zèle  indiscret; 
H  prétend  qu'il  n'est  rien  que  jç  ne  lui  confie  ; 
8.  7 
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Et  j'ai  pris  soin  qu'il  sût  ce  que  je  veux  qu  il  die. 
J'aifeintdecraindrefortquesotimaitreensûtrien, 
Exprès...  Voyez,  monsieur,  si  je  le  connois  bien. 

L£  MARQITIS. 

Entrons  ;  l'occasion  ne  peut  être  meilleure. 

(«&  entrent  dans  la  chambre  d'Isabelle.) 

SCENE  IV. 

ACANTE  ,  CHAMPAGNE. 

G  H  AMP  AGITE. 

C'estlui:  nous  arrivons,  monsieur, àlabonne heure. 

ACANTE. 

Ah!  c'en  est  trop;  je  veux... 

GâAMPAGME. 

Monsieur,  que  voulez-vous 

ACANTE. 

Je  ne  veux  croire  ici  que  mes  transports  jaloux. 

CHAMPAGNE. 

Mais,  monsieur... 

ACANTE. 

Laisse-moi,  si  tu  crains  ma  colère 
tls  ont  fermé  la  porte  ! 

CHAMPAGNE. 

Ils  ont  peut-être  affaire  ; 
Les  mystères  d'amour  doivent  être  cachés. 
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AYANTE. 

Heurtons.. .  On  n'ouvre  pas  ! 

CHAMPAGNE. 

C'est  qu'ils  sont  empêchés. 
Voyez  par  le  trou...  Bon  ! 

ACANTE,  après  avoir  regardépar  le  troudelaserrure. 
Qu'elle  ait  si  peu  de  honte  ! 

CHAMPAGNE. 

Vous  n'avez  donc  rien  vu  qui  vous  plaise  à  ce  compte  ? 

ACANTE. 

Qui  l'eût  pensé! 

CHAMPAGNE. 

Quoidonci  qui  peut  tant  vous  troubler? 

ACANTE. 

L'ingrate  !  ô  ciel  !  j'ai  vu...  je  ne  saurois  parler. 

CHAMPAGNE. 

Vous  avez  donc ,  monsieur ,  vu  chose  bien  terrible  ? 

ACANTE. 

Je  l'ai  vue  elle-même  (  ah  1  qui  l'eût  cru  possible  ?) 
Enfermer  le  galant  d'un  air  tout  interdit. 

CHAMPAGNE. 

Où? 

ACANTE. 

Dans  son  cabinet ,  à  côté  de  son  lit. 

CHAMPAGNE. 

Voyez-vous  la  rusée ,  avec  son  innocence  ! 
Diable  î 

1' 
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ACAWTE. 

Il  faut  redoubler. 

CHAMPAGNE. 

Un  peu  de  patience; 
On  vient. 

SCENE  V. 

LAURETTE,  ACANTE  ,  CHAMPAGNE. 

•  LAURETTE. 

Qui  heurte  ici  ? 

CHAMPAGNE. 

Ne  vois- tu  pas  qui  c'est? 

ACANTE. 

Oui  ;  c'est  moi. 

LAURETTE. 

Vous,  monsieur;  excusez,  s'il  vousplait 
J'ai  charge ,  si  c'est  vous ,  de  refermer  la  porte. 

ACANTE. 

Isabelle  ose  ainsi...  Mais  à  tort  je  m'emporte: 
Non ,  non ,  elle  a  raison  de  me  traiter  ainsi  ; 
Je  Tincommoderois,  et  le  galant  aussi. 

LAURETTE. 

Quel  galant  ? 

ACANTE. 

Le  galant  qu'elle  enferme  chez  elle. 

LAURETTE. 

Voici  de  notre  ami  quelque  pièce  nouvelle. 
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GHAMPAiGITE. 

Je  n'ai  pu  m'en  tenir  ;  j'ai  tout  dit.  Que  veux-tu? 
l'aurois  trahi  monsieur  s'il  n'en  avoit  rien  su. 

LAURETTE. 

Qu'auport-il  pu  savoir  de  ton  babil  extrême  ? 

CHAMPAGNE. 
LAURETTE. 

Quoi? 

CHAMPAGNE. 

Le  rendez-vous  que  j'ai  su  de  toi-même. 

LAURETTE. 

Quel  rendez- vous?  conim€nt?qu'oscs-t%i  supposer? 

ACANTE. 

Et  tu  prétends  qu'ainsi  je  me  laisse  abuser? 
Tu  veux  chercher  en  vain  une  méchante  ruse. 

LAURETTE. 

En  bonne  foi,  monsieur,  c!est  lui  qui  vous  abuse. 

CHAMPAGNE. 

Tu  me  démentirois  ? 

LAURETTE. 

Que  ne  parles-tu  mieux 
D'une  fille  d'honneur  ? 

ACANTB. 

Démens  aussi  mes  yeux. 

LAURETTEi 

Qu'auriez- vousvu,  monsieur? 

ACANTE. 

raitropvupoursagloire  ; 
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J'ai  vu...  non  ,  sans  le  voif  j^e  ne  Vaurois  pu  croire; 

l'aî  vu  k  digne  obj^t  dont  son  cœiA?  eat  ^vis 

Se  coukr  doiieentent  cliez  elte  esk  mianteau  gris... 

Je  n'ai  point  vu  J^auiette  en  prendre  la  conduite , 

Le  faire  entrer  saBS.brtiit,  fermer  la  porte  eiusuîtc, 

Avoir  soin  du  galant  et  de  sasôreté? 

Enfin ,  par  la  serrure  ,  après  avoir  heurté , 

Je  n'aipoint  vu  l'ingrate,  avecun  trouble  extrême, 

A  côté  de  son  lit  lenferiner  elle-même? 

Ose ,  ose  le  nier. 

CHAMPAGNE. 

Que  dds-tu  de  cela  ? 
£xpHqne-nou&  ixm  peu  quelle  af£ai  te  îl  a  là. 
Avec  ton  bel  eisprit  tu  ne  sais  que  répondre, 

liAÏTBETTJI. 

C'est...j'ai..,je.«. 

CBAMPAGHï:. 

Tu  ne  fais,  ma  foi^  que  te  confondre  : 

Crois-moi ,  fais  mieux,  avoue, 
acInte. 

En  cette  occasion 
Faut-il  quelque  autre  aveu  que  sa  confusion? 
Sonsilenceenditplusqu'onn'enveuitsaTOtrd'eUe. 
Il  faut  que  j'aille  aussi  conlondre  l'infidèle  ; 
Que  yëclate.., 

LAUHBTTX. 

Eh!  monsieur,  nesoyezspassiprompt; 
Quelle  gloire  aurez-vous  de  lui  faire  un  affront? 
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De  faire  on  tort  mortel  à  l'honneur  d'une  fille 
Si  sage  jusqu'ici ,  de  si  bonne  famille; 
De  plus ,  qui  vous  fut  chère  ?  Enfin ,  songez-y  bien  ; 
Vous  êtes  honnête  homme,  et  vous  n'en  ferez  rien. 
Un  mépris  généreux,  s'il  vous  étoit  possible , 
Seroit  pour  vous  plus  beau ,  pour  elle  plus  sensible. 

ACAI(T£, 

La  voici. 

SCENE  VL 

ISABELLE,  ACANTE, LAURETÏE, 
CHAMPAGNE. 

i^AURETTE,  à  Isabelle. 
C'est  monsieur  qui  m'arréteen  ces  lieux. 
ACANTE ,  à  Champagne. 
Elle  est  tout  interdite. 

ISABELLE,  à  Laurette* 

Il  paroît  furieux. 
LADRETTE,  à  Isabelle. 
Tandis  que  j'aurai  soin  d'amuser  sa  colère 
Vous  ferez  bien  d'aller  avertir  votre  mère. 

ACAKTE,  à  Isabelle. 
Quoi  !  sans  rien  dire ,  ainsi  passer  en  m'évitant  .^ 

L^UItETTE. 

Elle  a  hâte,  monsieur ,  et  madame  l'attend. 

ISABELLE. 

Il  vous  importe  peu  qu'ainsi  je  me  retire: 
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Nous  n'avons,  queje  crois,  monsieur,  rien  ànousdire; 

Vous  ne  me  cherchez  pas. 

ACAWTE. 

Je  serois  mal  reçu. 
Je  cherche  mon  cousin  ;  ne  l'auriez-vous  pas  vu? 

LAURETTE. 

Non,  monsieur.  Souffrez-vousqu'ainsiTonvousamuse? 

ACAWTE. 

Eh  quoi  !  vous  paroissez  et  surprise  et  confuse  ! 
D'où  naît  cette  rougeur? 

ISABELLE. 

C'est  d'un  juste  courroux. 

ACAWTE. 

Enfin  donc  mon  cousin  n'est  pas  venu  chez  vous? 

ISABELLE. 

Il  y  pouvoit  venir  s'il  vous  eût  plu  permettre 
Que  jusqu'entre  ses  mains  on  eut  porté  ma  letti'e; 
Mais  l'ayant  déchirée ,  il  n*en  a  rien  appris. 

ACANTE. 

C'étoit  pour  mon  cousin  ?... 

ISABELLE. 

Vous  en  semblez  surpris? 
Laùrette  n'a  pas  dû  vous  en  faire  un  mystère. 

LAURETTE. 

Mon  dieu  !  vous  vous  ferez  crier  par  votre  mère  ; 
D'un  éclaircissement  vous  vous  passerez  bien. 

ISABELLE. 

C'est  un  soin  en  effet  qui  n'est  plus  bon  à  rien. 
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A  GANTE,  arrêtant  Isabelle. 
Auprès  de  votre  mère  au  moins  sans  trop  d'audace 
Pourroîs-je  encor  de  vous  espérer  une  grâce? 
Votre  mère  étant  veuve  avec  tant  de  beautés , 
On  va  venir  briguer  son  choix  de  tous  côtés; 
Votre  suffrage  y  peut  être  considérable , 
Et  j'ose  vous  prier  qu'il  me  soit  favorable. 
Nul  ne  peut  mieux  que  vous  parler  en  ma  faveur  : 
Vous  avez  fait  Fessai  vous-même  de  mon  cœur  ; 
Vous  savez  comme  il  aime ,  il  fut  sous  votre  empire; 
Vous  savez... 

ISABELLE. 

Oui,  monsieur  ;  je  sais  ce  qu'il  faut  dire. 

SCENE  VIL 

ACANTE,LAURETTE,  CHAMPAONE. 

GHAMPAGNE. 

Elle  est  au  désespoir  :  Laurette  l'a  bien  dit  ; 
Vous  ne  lui  pouviez  pas  faire  un  plus  grand  dépit  ; 
Elle  scHPt  toute  outrée ,  et  l'atteinte  est  cruelle. 

ACAITTE. 

Cependant  le  marquis  est  enfermé  chez  elle. 

LAURETTE. 

Je  prendrai  soin ,  monsieur,  sitôt  qu'il  sera  nuit 
De  le  faire  sortir  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Fût-il  déjà  bien  loin  !  si  l'on  m'en  avoit  crue , 
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Isabelle  en  secret  n'eut  point  souffert  sa  vue , 
N'eût  jamais;  accordé  ce  r^sidea^-'^ous  maudit; 
Enfin  pour  rempéeber  Dieu  siût  ce  que  j  ai  dit: 
Mais  elle  ma  parlé  d-une  façon  ai  tendre , 
Que  ma  sotte  bonté  ne  s*e&  est  pu  défendre  : 
Je  suis  trop  complaiisanle  ;  et  je  va  en  veux  du  mal. 

Mais  je  veilx  voir  sortir  moi-même  ce  rival 

LArUXTTl^* 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  j*y  consens  j  m%is,  de  grâce . 
Que  la  chose  entre  vous  avec  douceur  se  passe: 
Jugez  ce  qu'on  croiroit  ^  vous  faisiez  éclat; 
Le  monde  est  si  méchant  !  Thomieu?  si  délicat  ! 
De  ce  qui  s'est  passé  la  moindre  connoissance 
Peut  faire  étrangevient  parler  )a  médisance. 
J^esméchansbruitssur-tout  ont  cela  de  mauvais 
Que  les  taches  qu'ils  fout  ne  s'effacent  jamais  ; 
Et  si  vous  épousiez  quelque  jour  Isabelle... 

ACAITTE. 

Moi  Tépouser  après  ce  que  j'ai  connu  d'elle , 
Après  )a  trahison  dont  je  suis  éclairci , 
Après  l'indigne  amour  dont  son  cœur  s'est  noirci  ! 
Je  cherche  à  m'en  venger;  c'est  tout  ce  que  j'espère. 

LAVHBTTE. 

Si  je  puis  vous  servir  pour  épouser  sa  mère , 
Je  vous  offre  mes  soins  et  sans  déguisement 

ACAUTS. 

Mais  ne  pourrois^je  pas  m'en  venger  autrement? 
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Non ,  moEtôieïtr,  que  je  saobe.ll  est  vrai , ma  maîtresse 
Tente  moins  que  sa  filte,  et  n'a  pas  sa  jeunessey 
Son  éetat,  sa  beauté;  mais,  au  lieu  de  cela, 
Si  vous  saviez,  monsieur,  les  beaux  louis  qu'elle  a, 
Les  ëttfs  d'o«r  mignons,  et  le  nombre  innombrable 
De  grands  sacsd'ëctrs blancs. 

Peste  !  qu'elle  est  aimable  ! 
Epousez-la ,  monsieur,  s'il  se  peut  dès  ce  soir. 

ACAW7E. 

Qu'Isabelle  ait  ainsi  pu  trahir  mon  espoir  ! 

€HAM}»AGir£. 

Moquez-vous  d'Isabelle  et  de  son  inconstance. 

ACAHTB. 

Oui...  M  ais^sa  meresort. 

SCENE  VIIL 

ISMEKE,  ÂCANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

iSMEiri. 

Craignez-vous  ma  pre'sence  ? 

ACAITT'E. 

La  petM*  d'être  importun  me  faisoit  détourner. 

ISMEWE. 

Vous  ne  sauriez,  monsieur,  jamais  importuner; 
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Des  soins  de  mes  amis  je  me  tiens  obligée  ; 
Mais  ou  fuit  volontiers  une  veuve  affligée  : 
Car,  puisqu'il  plaît  au  ciel ,  trop  contraire  à  mes  vœux, 
Mon  veuvage  à  présent  n'a  plus  rien  de  douteux. 

LAUKETTE. 

Monsieui*  sait  tout ,  madame,  et  chérit  la  famille; 
Il  a  fait  compliment  pour  vous  à  votre  fille  : 
Vous  l'a-t-elle  pas  dit? 

ISMENE. 

Quel  esprit  déloyal  ! 
Ma  fille  de  monsieur  ne  m'a  dit  que  du  mal; 
Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  colère  et  de  haine, 
Et  ne  l'ai  même  enfin  fait  taire  qu'avec  peine. 

ACANTE. 

Elle  me  fait  plaisir:  injuste  comme  elle  est, 
Sa  colère  m'oblige,  et  sa  haine  me  plaît; 
Je  me  tiens  honoré  du  mépris  qu'elle  exprime, 
Et  j'aurois  à  rougir  si  j'avois  son  estime. 

ISMENE. 

J'ai  regret  de  vous  voir  tous  deux  si  désunis; 
Je  vous  aimai  toujours  autant  et  plus  qu'un  fils; 
Le  ciel  m'en  est  témoin ,  et  que  votre  alliance 
A  fait  jusques  ici  ma  plus  chère  espérance. 

LAURETTE. 

Si  ces  nœuds  sont  rompus,  il  en  est  de  plus  doux 
Qui  pourroient  renouer  l'alliance  entre  vous: 
Monsieur  peut  rencontrer  dans  la  même  famille 
De  quoi  se  consoler  des  mépris  de  la  fille; 
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Et  madame,  voyant  monsieur  mal  satisfait , 
Peut  réparer  le  tort  que  sa  fille  lui  fait. 
Vous  êtes  en  état  tous  deux  de  mariage. 

ISMENE. 

Laurette ,  en  vérité,  vous  n'êtes  guère  sage. 

LAURETTE. 

Sage  ou  non,  croyez-moi  tous  deux,  à  cela  près. 
Pour  monsieur ,  j'en  réponds,  je  sais  ses  vœux  secrets; 
Il  souhaite  ardemment  une  union  si  belle  : 
C'est  vous  qu'il  veut  aimer;  c'est  vous... 

ACANTE. 

Ah!  l'infidèle! 

ISMEITE. 

Monsieur  songe  à  ma  fille ^  et  n'y  renonce  pas. 

AGANTE. 

Moi,  madame,  y  songer  !  j'aurois  le  cœur  si  bas; 
De  cette  lâcheté  vous  me  croiriez  capable  ! 

LAURETTE. 

Non,  c'est  lui  faire  tort;  cela  n'est  pas  croyable: 
Quoi  que  lui  fasse  dire  un  transport  de  courroux, 
Monsieur  assurément  ne  veut  songer  qu'à  vous. 

AGAITTE. 

Madame ,  il  est  certain;  jamais ,  je  le  confesse, 
L'amour  n'a  fait  aimer  avec  tant  de  tendresse; 
N'a  jamais  inspiré  dans  le  cœur  d'un  amant 
Kien  qui  fût  comparable  à  mon  empressement; 
Wen  d'égal  à  l'ardeur  pure,. vive,  fidèle, 
Dont  mon  ame  charmée  adoroit  Isabelle. 
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Vous  voyez  cependant  comme  j'en  suis  traité! 

ISMENE. 

La  jeunesse,  monsieur,  n'est  que  légèreté; 
Au  sortir  de  Tenfance  une  ame  est  peu  capable 
De  la  solidité  d'un  amour  raisonnable; 
Un  cœifr  n'est  pas  encore  assez  fait  à  seize  ans, 
Et  le  grand  art  d'aimer  veut  un  peu  plus  de  tems: 
C'est  après  les  erreurs  où  la  jeunesse  engage, 
Vers  trente  ans  c'est-à-dire,  environ  à  mon  âge, 
Lorsqu'on  est  de  retour  des  vains  amusemens 
Qui  détournent  l'esprit  des  vrais  attacheraens; 
C'est  alors  qu'on  peut  faire  un  choix  en  assurance, 
Et  c'est  là  proprement  l'âge  de  la  constance: 
Un  esprit  jusque-là  n'est  pas  bien  arrêté; 
Et  les  cœurs  pour  aimer  otiC  leur  maturité. 

ACAICTE. 

Mais,  madame,  après  tout,  qui  1  eut  cru  d'Isabelle? 
Isabelle  inconstantel  Isabelle  infidèle! 
Isabelle  perfide!  et  sans  se  soucier.... 

ISMEN£. 

Quoi!  toujours  Isabelle? 

ACANTE. 

Ah!  c'est  pour  l'oublier; 
Et  je  veux,  s'il  se  petit,  dans  mon  dépit  extrême, 
Arracher  de  mon  cœur  jusques  à  son  nom  même; 
Je  veux  n'y  laisser  rien  de  ce  qui  me  fut  doux. 
Grâce  au  ciel,  c'en  est  fait 
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C'est  fort  bien  fait  à  vous. 

AGÀifTB. 

J'en  fiais  juge  madame,  et  yeux  bien  qu  elle  die 
S'il  est  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie  : 
Après  tant  de  sçrmens  et  si  tendremenl^ faits 
De  nous  aimer  toujours ,  de  ne  changer  jamais, 
Isabelle  aujourd'hui ,  cette  mém^  Isabelle.... 
Madame ,  obligez-moi ,  ne  me  parlez  plus  d'elle. 

ISMKITB. 

C'est  vous  qui  m'en  parlez. 

▲  GAIETE. 

Ce  sont  tous  ces  endroits 
Où  l'ingrate  a  promis  de  m'aimer  tant  de  fois , 
Ces  lieux,  témoins  d^s  nœuds  don  t  son  cœur  sa  dégage, 
De  qui  l'objet  encor  m'en  rappelle  l'image; 
Et  pour  marquer  l'ardeur  que  j'ai  d'y  renoncer 
Je  ne  veux  plus  rieix  voir  qui  m'y  fasse  penser: 
Tout  me  parle  ici  d'elle;  il  vaut  mieux  que  je  sorte. 
LAURETTE,  arrêtant  A  caute  qui  veut  passer  par 

la  chambre  d'Ismene.  .  , 

Par  où  donc  allez-vous  ? 

ACANTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  n'importe; 
Par  le  petit  degré  l'on  descead  aussi  hi^n. 

ISMEKE. 

Ma  fille  est  là-dedans. 
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ACA2ÏTE. 

Ah  !  je  m'en  ressouvien  : 
Il  n'est  pas  en  effet  à  propos  que  j'y  passe  ; 
Sans  vous  je  roubliois,  et  vous  m'avez  fait  grâce. 

SCENE  IX. 

ISMENE,  LAURETTE. 

ISMEI9E/ 

Fais  sortir  le  Marquis. 

LAURETTE. 

Vous ,  du  même  moment 
Tâchez  de  profiter  d'un  premier  mouvement; 
Pour  le  père  d'Acante  engagez  Isabelle. 

ISMENE. 

J'y  vais;  je  l'ai  laissé  dans  ma  chambre  avec  elle: 
Mais  tu  m'avois  parlé  d'un  vieillard... 

LAURETTE. 

Je  l'attends , 
Et  vous  verrez  bientôt  tous  vos  désirs  contens. 

ISMEITE. 

Hélas! 

LAURETTE. 

Comment,  hélas  !  pour  vous  rendre  contente 
Que  vous  faut-il  de  plus  que  d'épouser  Acante  ? 

ISMEI^E. 

Qu'il  m'aimât;  que  m  a  fille  eu  t  pour  lui  moins  d'attrait 
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Tu  vois... 

"       '     LAURETTE.  ... 

Prenez-vous  garde  à  cela  de  si  près? 
Épousez-le  toujours. 

ISMENE. 

Quoi!  qu'un  cœur  m'appartienne 
Qu'il  faille  que  ma  fille  à  ma  honte  retienne! 
Crois-tu  qu'il  aoit  au  monde  un  plusgraj^d  désespoir? 

LAtJRETTE. 

Rien  n'est  encore  fait",  et  c'est  à  vous  à  voir: 

Si  vous  voulez  tout  rompre ,  un  mot  pourra  suffire; 

Vous  n'avez... 

Ce  n'est.pas  ce  que  je  te  veux  dire  : 
Acante  tel  qu'il  est  n'est  pas  à  négliger; 
Et  quand  ce  ne  seroit  qn'afin  de  me  venger  ^       ' 
Que  pour  punir  ma  fiUe,  épousant  ce  qu'elle  aime, 
Cethymen  m'est  toujoursd'une  importance  extrême. 

ZiÂlTRETTE. 

Tâchons  donc  d'achever:  tout  commence  assez  bien. 

ISMENE.  l 

Agis  de  ton  côté  ;  je  vais  agir  du  mien; 


flîf    pu    ^UATi^IFtHE   AÇXE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

.  LE  MARQUIS,  CHAMPAGNE,  LAURETTE. 

L  AURETTE,  voyant  Champagne  au  guet  et  qui  se 
retire  dès  qu'il  apperçoit  le  Marquis. 

L'ayez- voua  vo  ^  monsiettir? 

'  le  ma&qûis. 

Quoi  1  qu'as-tu  TU  paroîtrei 

.L'ami  Cbaoïpague  au  guet  pour  avertir  sou  maître; 
Il  veut  vous  voir  sortir  :•  souvenez-vous  donc  bien, 
S'il  vient  à  vous  parler,,.    , 

LE  mArquis. 

Ya ,  je  n'oublierai  rien. 
Jamais  homme  à  là  cour,  sans  trop  m'en  faire  accroire, 
N'a  su  si  bien  que  moi  tourner  tout  à  sa  gloire, 
De  rien  faire  mystère,  et  de  peu  fort  grand  cas, 
,  Et  triompher  enfin  des  faveurs  qu'il  n'a  pas. 
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Si  je  parle  au  cousin ,  crois  qu'il  n'est  peine  égale 
Aux  couleurres,  morbleu  !  tjue  je  veux  qu'il  avalej 
C'est  ma  félicité  de  faire  des  jaloux  ; 
Je  tiens  que  dans  la  vie  il  n'est  rien  de  si  doux; 
Le  triomphe  à  mon  gré  vaut  mieux  que  la  victoire, 
Et  l'on  n'a  de  bonheur  qu'autan  t  qu'on  en  fait  croire. 
Le  cousin  passera  mal  le  tems  avec  moi. 

LA.CRETTE. 

J'entends  quelqu'un.  Adieu. 

{elle  sort) 

SCENE  IL 

ACANTE  ,  LE  MARQUIS ,  CHAMPAGNE. 

▲CANTE,  empêchant  Champagne  de  s'avancer. 

Laisse-nous;  je  le  voi. 
i^au  Marquis  •en  lui  ôtantson  manteau^ 
Non,  non,  ne  croyez  pas  m'éohapper  de  la  sorte. 

LE3IARQUIS. 

C'est  moi,  cousin;  permets,  de  grâce,  que  je  sorter: 
Pour  n'être  point  connu  j'ai  certains  intérêts... 

ACAWTE. 

Écoutez  quatre  mots;  vous  sortirez  après. 

LB  MARQUIS. 

Je  vois  bien  que  tu  veux  me  parler  de  ton  père  : 
Mon  soin  est  inutile;  il  est  toujours  sévère. 
]*ai  prié  de  mon  mieux  en  vain  en  ta  faveur; 

8. 
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Je  ne  sais  ce  qui  peut  endurcir  tant  son  cœur; 

Je  n  ai  pu  l'émouvoir;  il  n'est  rien  qui  le  touche. 

ACAITTB. 

Mais  le  cœur  d'Isabelle  est-il  aussi  farouche  ? 

LE  MARQUIS. 

Comment? 

ACAlfTZ. 

Vous  l'ignorez? 

LE  MARQUIS. 

Qu'entends-tu  donc  par-là? 

ACAIfTE. 

Vos  nouvelles  amours. 

LE  MARQUIS. 

Cousin ,  laissons  cela  ; 
Là-dessus  en  ami  tout  ce  que  je  puis  faire 
De  mieux  pour  ton  repos ,  crois-moi^  c'est  de  me  taire. 

ACANTE. 

Ne  me  déguisez  rien  ;  j'ai  tout  appris  d'ailleurs. 

LE  MARQUIS. 

N'importe  ;  je  craindrois  d'irriter  tes  douleurs: 
Je  vois  trop  quel  chagrin  en  secret  te  dévore. 
Adieu:  dispense-moi  de  t'affliger  encore* 

ACANXE. 

Non  ;  je  puis  sans  chagrin  savoir  votre  bonheur: 
Isabelle  à  présent  ne  me  tient  plus  au  cœur; 
Je  vois  son  changement  avec  indifférence , 
Et  vous  m'en  pouvez  faire  entière  confidence: 
Je  me  sens  bien  guéri;  ne  craignez  rien  pour  moi. 
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LE  MARQUIS.  :      . 

Tout  de  bon?, 

AGANTE. 

Tout  de  bon. 

LE.MARQUIS. 

Tu  fais  fort  bien,  ma  foi; 
Mépriser  le  mépris ,  rendre  haine  pour  haine , 
Est  le  parti  qu'il  faut  qu  un  honnête  homme  prenne. 
Isabelle,  après  tout,  n'a  rien  fait  d'étonnant  ;  : 
Tu  lui  plus  autrefois ,  je  lui  plais  maintenant  : 
Durant  quatre.ou  cinq  ans  son  cœur  fut  ta  conquête; 
Du  sexe  dont  elle  est,  le  terme  est  bien  honnête  ; 
Tu  ne  dois  pas  t'en  plaindre ,  et  je  la  quitte  à  moins. 

ACAITTE.    . 

Âvez-vQus  pour  lui  plaire  employé  bien  des  soins? 

Moi  des  soins  pour  lui  plaire!  un  tel  soupçon  m'offense  ; 
Messoinssontpourdeschoix'deplusgrandeiniportanqe. 
A  moins  d'être  duchesse  on  ne  peut  m'éngager, 
Et  le  cœur  que  tu  perds  me  vient  sans  y  songer. 

ACAKTE*  . 

Vous  voyez  toutefois  en  secret  Isabelle  ? 

.;     1<B  MAKQUIS* 

Elle  m'en  a  prié;  je: n'ai  pu  moins  pour  elle.: 
On  doit  être  civil ,  si  l'on. n'est  pas  amant  ; 
Peut-on ^n  galant  homme  en  user  autrement? 

AGANTE. 

Mais  enfin,  dans  Tardeur  dont  elle  est  |>ds(»édéê. 
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Quelle  marque  d'amour  vous  a-t-elle  accordée? 

Comment  en  use-t-elle  avec  vous  eh  secret? 

LE  MARQUIS. 

Tu  peux  croire... 

iLCAIÏTE. 

Hem! 

LE  MAR<2U1S. 

Cousin,  il  faut  être  discret. 
Tu  l*ëmetis  ;  parie^moi  franchement ,  je  te  prie  : 
Tout  ce  que  j  en  ai  fait  n'est  que  galanterie  ; 
Je  suis  trop  ton  ami  pour  te  rien  refuser  ;  - 
Et  si  le  cœur  t'en  dit ,  tu  la  peux  épouser. 

•  ^  '  .  ACAITTE. 

C'est  pour  moi  trop  d'honneur,  et  je  cède  la  place. 
Mais  pouïTois-je  de  vous  attendre  une  autre  grâce? 

t£  HARQtJIS. 

Parle:  je  suis  à  toi;  mais^  morblen!  tout  de  bon. 

ACANTÉ. 

Falloit-il  pour  cela  m  artacher  ce  bouton  ? 

LE  MARQUIS.  / 

C'est  pour  mieux  t'exprimèr,  cousin ,  de  quel  courage.. 

ACANTE." 

AU  moins  je  ne  puis  pas  reculer  davantage. 

ïiE  MARQUIS.  . 

Là ,  reprends  du  terrain. 

AGANTE. 

Potirroit-on  seul  vous  voir 
£n  quelque  endroit,  demain?  -• 
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LEMARQDIS. 

Si  tu  yeux  dès  ce  soir. 
Pourquoi? 

▲GANTE. 

Vous  n'avez  là  qu'un  couteau,  que  je  pense. 

liEMARQtJIS. 

Non. 

AGAKTE. 

Prenez  une  ëpée  et  bonne  et  de  défense. 
i*:b  varquis. 
Â5*tu  quelque  querelle? 

AGAJfTE.  î. 

Oui ,  qu'il  faudra  vuider. 

LB  MARQUIS» 

Mais  est-ce  un  différent  qu'on  ne  puisse  accorder? 

AGAJUTE. 

Non;  il  n'est  point  d'accord  pour  de  pareils  outrages. 

LE  MARQUIS. 

Apprends-moidoncaumoinscontrequi  tu  m'engages. 

AGARTE. 

Vous  n'avez  pas  compris  à  quoi  je  nie  résous  ; 
Je  veux  me  battre  seul. 

I.BMAR<2UIS. 

•       F^rtbien. 

AGAR^TE. 

Mais  contre  vous. 

*     LB  MARQUIS. > 

Pour  moi  je  ne  me  bats  qu'en  rencontre  imprévue. 
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.      AGAITTZ.     . 

£h  bien!  soit;  desdendons  à  l'instant  dans  la  rue. 

LE  MARQUIS. 

Mais  quel  tort  t'ai-jefait?  examinons  en^^àoi: 
Si  ta  maîtresse  m'aînie,  est-ce  ma  faute  à  moi? 
Un  homme  recherché  peut^^il  de  bonne  grâce?... 

ACAWTE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  que  je  me  satisfasse; 
Nous  nous  battions  là-bas,  si  voitt-avez  du  cœur. 

tBUf'ARQUIS. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cousin ,  je  suis  ton  serviteur. 
Je  n'ai  point  prétendu  te  faire  aucune  injure , 
.Et  ne  me  batli^ai'poiht  contre  toi,  je  te  jure. 

.  .,  ACABTTB.. 

X'honneur  vous^.touche  ainsi  ?    i  . 

LKMARQUIS. 

♦  .:  Pour  être  décrié 

Mon  honneur  dans  le  monde  est  sur  un  trop  bon  pied; 
Et  j'ai  fait  a^s^js  jvoir  die  marques  de  courage 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  donner  davantage. 

.'■;..    AYANTE,.        ; 

Si  VOUS  ne  me  suivez... 

LE  MARQUIS. 

Cousin ,  en  vérité, 
Tu  pourrois  voir  eQfin;'rabattre  ta  fierté. 

•'     .  •     ..!  .■■.  ACAITTE. 

Venez,  ou  je  vous  tif  ns^pour  le  dernier  des  hommes. 
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LE  MARQUIS. 

.  Ah  !  si  nous  n'étions  pas  coùsms  comme  nous  sommes  î 
Ah!  si  vous  étiez  brave... 

X»E  MARQUIS. 

Encore .  un  coup ,  cousin  y 
Quand  on  me  presse  trop,  je  m*échauffe  à  la  fin; 
£t  si  tu  me  fais  mettre  une  fois  en  furie  ^ 
J'irai  y  véis-tu ,  j'irai .  • . 

AGANTE. 

Venez  donc ,  je  vous  prie. 

.XiEMARQUia. 

Eh  bien  donc  !  puisque  enfin  tu  me  pousses  à  bout , 
J'irai  trouver  ton  père,  et  je  lui  dirai  tout:  , 
Il  est  ici. 

Ac  AKTE ,  mettant  l'épée  à  la  main. 
Je  cède  enfin  à  ma  colère.^ 

LE  MARQUIS.. 

Eh,  cousin! 

AOANTS, 

Défendsrtoi  Quelqu'un  sort  ;  c'est  mon  père* 

SCENE  III. 

CRÉMANTE,  LE  MARQUIS,  AGANTE. 

LE  MARQUIS^  tirant  sofi  couteau. 
Maintenant... 
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CRlÉMAlfTX. 

Qu'est-ce  ici?  quel  désordre  nouveau! 
Une  brette  à  la  main  Contre  un  petit  couteau  ! 
Lâche  !  attaquer  monsieur  avec  4îét  avantage  ! 

I.E  MABQUIS. 

On  ne  prend  garde  à  rien  quand  on  a  du  courage. 

ACAITTE. 

Vous  témoignez  sans  doute  un  courage  fort  grand. 

CRÉMANTE. 

Taisez  vous...  Mais,  monsieur,  quel  est  ce  différent? 

LE  MARQUIS. 

Pour  Isabelle  encore  il  s'émeut,  il  s'emporte. 
Pour  Isabelle  !  il  suit  mes  ordres  de  la  sorte. 

LE  MARQUIS. 

s'il  n'avoit  point  été  mon  coitsin ,  votre  fils... 

GRI^MAITTE. 

Vite  qu'on  fasse  excu^se  à^monsieur  le  Marquis. 

ACANTE. 

Moi  je  ferois ,  monsieur ,  excuse  à  qui  m'offense  ! 

CR]É]irAHTB. 

N'importe ,  je  le  veux. 

tZ  MARQUIS. 

Non,  non ,  je  l'en  dispense; 
Et,  de  peur  contre  lui  dfc  me  mettre  en  courroux , 
Je  vais  me  retirer,  et  le  laisse  avec  vous. 
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SCENE  IV. 

CRÉM  ANTE,  ACANTE. 

CRÉMANTE. 

Quoi  !  le  joli  garçon ,  avoir  l'impertinence 

De  choquer  un  parent  de  celte  conséquence! 

Et ,  pour  comble  d'audace  et  de  crime  aujourd'hui , 

Oser  pour  Isabelle  être  mal  avec  lui  ! 

Une  fille  à  vos  yeux  désormais  interdite, 

Pour  qui  le  moindre  soin  de  rolre  part  m'irrite , 

Que  je  vous  ai  cent  fois  ordonné  d'oublier  ; 

Une  fille  en  un  mot  qui  se  va  marier  ! 

acawte: 
Se  marier,  monsieur! 

CRÉMAITTE. 

C'est  une  affaire  faite  ; 
La  fille  en  est  d'accord ,  la  raere  le  souhaite. 

ACAÏTTE. 

Et  ce  sera  bientôt? 

GREMAITTE. 

Ce  sera ,  que  je  croi , 
Dans  huit  jours  au  plus  tard. 

i  ACAîTTE. 

Mais  à  qui  donc? 

GRÉMAKTE. 

A  moi. 
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▲  GANTE. 
A  VOUS? 

CRlÉMAirTE. 

Oui. 

AGANTE. 

Vous? 

GRiBTANTE.  ' 

Moi-même. 

AGANTE.    ' 

Epouser  Isabelle, 
Vous  qui  condamniez  tant  mon  hymen  avec  elle, 
Qui  blâmiez  ce  parti  lorsqu'il  m'etoit  si  doux  l 

ciuSmaute. 
Je  ï'ai  trouvé  pour  moi  .plu»  propre  que  pour  vou8. 

ACANTE. 

Vous  oublieriez  ainsi  la  parole  donnée? 

GRlÉMAirTE. 

Isabelle,  il  est  virai ,  vous  étoit  destinée. 

Jadis  soa  père  et  moi,  comme  amis  dès  long-tems, 

Nous  nous  étions  promis  d'unir  nos  deux  enfans: 

S'il  étoit  revenu  vous  auriez  eu  sa  fille; 

Mais  sa  mort  change  enfin  l'état  de  sa  famille; 

Et  pour  plusieurs  raisons  je  trouve  qu'en  effet , 

Tout  bien  considéré ,  cp.  n'est  pas  votre  fait. 

Sa  veuve  l'est  bien  mieux:  vous  aimez  la  dépense; 

ïsabielle  J)our  dot  n'a  qu'un  peu  d'espérance  ; 

Sa  mère  maintenant  jouit  de  tout  le  bien, 

£t  n'entend  pas  encor  se  dépouiller  de  rien; 
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Elle  ne  lui  promet  qu'une  légère  somme. 

Il  faut  qu'un  mariage  établisse  un  jeune  homme  ; 

Qu'il  trouve  en  s'engagean  t  du  bien  pour  vivre  heureux^ 

Ou  pour  toute  sa  vie  il  est  sûr  d'être  gueux. 

L'amour  perd  la  jeunesse,  et  pour  une  jeune  ame 

Rien  n  est  si  dangereux  qu'une  trop  belle  femme; 

C'est  ce  qui  rend  souvent  le  cœur  efféminé: 

Pour  moi,  qui  suis  d'un  âge  au  repos  destiné, 

Je  ne  suis  pas  en  droit  d'être  si  difficile, 

Et  je  puis  préférer  l'agréable  à  l'utile. 

Après  tant  de  travaux,  tant  de  soins  importans 

Où  j'ai  sacrifié  les  plus  beaux  de  mes  ans, 

Il  est  bien  juste  enfin  que,  suivant  mon  envie, 

Je  tâche  de  sortir  doucement  de  la  vie, 

Et  qu'avant  que  d'entrer  au  cercueil  où  je  cours,  ' 

J'essaie  à  bien  user  du  reste  de  mes  jours. 

Je  vois  que  ces  raisons  ne  vous  contentent  guère  ; 

Mais  enfin  je  suis  libre  et  de  plus  votre  père  ; 

Je  n'ai  pas.  Dieu  merci,  besoin  de  votre  aveu; 

Et  que  je  l'aie  ou  non,  cela  m'importe  peu, 

ACAWTE. 

Si  vous  connoissiez  bien  ce  que  c'est  qu'Isabelle  ! 
Son  peu  de  foi... 

Gardez  d'oser  parler  mal  d'elle  ; 
Elle  est  presque  ma  femme,  et  déjà  m'appartient; 
Et  si  vous  l'offensez ..  Mais  la  voici  qui  vient. 
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SCENE  V. 

ISABELLE,  CREMANTE,  ACANTE. 
Vous  quittez  donc  déjà  madame  voire  mère? 

ISABELLE. 

Un  vieillard  l'entretient  d'une  secrète  affaire: 
Champagne  Ta  conduit  par  le  petit  degré; 
Et  l'on  m'a  fait  sortir  sitôt  qu'il  est  entré.  - 

CRÉMANTE. 

Vous  me  trouvez  outré  d'une  juste  colère. 

ISABELLE. 

Contre  qui  donc,  monsieur? 

CRaiAEASTTE. 

Contre  un  fiU  téméraire. 

ISABELLE. 

Quel  sujet  contre  lui  vous  peut  mettre  en  courroux? 

GREMArrTE. 

Quel  sujet!  l'insolent  veut  médire  de  vous; 
Il  voudroit  empêcher  notre  heureux  mariage: 
Mais  mon  cœur  à  ce  choix  trop  fortement  s'engage. 

ISABELLE. 

Se  peut-il  que  monsieur,  engagé  comme  il  est, 
Prenne  en  ce  qui  me  touche  encor  quelque  intérêt? 

CREMANTE» 

C'est  malice  ou  dépit  ;  mais  vous  m'êtes  si  chère... 
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AGAITTE. 

Si  j*y  prends  intérêt  ce  n'est  que.  pour  mon  père. 

De  quoi  vous  mélez*yous,  vous  qui  parlez  si  haut? 
Pensez^Yous  mieux  que  moi  savoir  ce  qu'il  me  faut? 
Allez,  ma  belle  enfant ,  malgré  lui  je  désire... 

I6AS£I<L¥. 

Mais,  monsieur,maisencor,qu*est-ce  qu'il  pourroit  dire? 

CBiMAlTTE.   ., 

Je  n'en  veux  rien  savoir,  et  déjà,, comme  époux, 
J'ai  tant  d'affection ,  tant  d'estime  pour  vous... 

ISABELIiS. 

Je  mets  au  pis,  monsieur,  toute  sa  médisance: 
S'il  me  peut  accuser,  c'est  de  trop  d'innocence. 
D'avoir  un  cœur  trop  tendre ,  et  qu'il  sut  trop  toucher; 
C'est  tout  ce  que  je  crois  qu'il  me  peut  reprocher-* 

AGANTE. 

Ah  !  si  je  n'avois  point  autre  reproche  à  faire  ! 

CRiMANTB. 

Où  je  parle,  où  je  suis,  mélez-vous  de  vous  taire; 
Autrement... 

ACANTE. 

Je  me  tais;  mais  si  j'osois  parler; 
Si  vous  saviez,  monsieur... 

GRIÉMANTE. 

Quoi  !  toujours  nous  troubler  ! 
Vous  pouvez  là-dehors  jaser  tout  à  votre  aise. 
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AGAlfTE. 

Je  né  dirai  plus  rien,  monsieur  qui  tous  déplaise. 

GRIMANTE. 

Je  lui  défends  de  dire  un  seul  mot  contre  vous: 
L'ingrat  mérite  assez  déjà  votre  courroux; 
Vous  le  haïriez  trop. 

ISABELLE* 

Non,  non;  laissez-le  dire:. 
Ma  haine  encor  n  est  pas  au  point  que  je  désire: 
Laissez-le  de  nouveau  m'outrager,  me  trahir; 
Laissez-le  enfin,  monsieur,  m'aider  à  le  haïr. 

ACANTE. 

Je  n'ai  que  trop  de  lieu  de  vous  pouvoir  confondre. 

CRAMANTE. 

Plaît-il? 

ACAir  TE. 

Je  ne  dis  rien;  je  ne  fais  que  répondre. 

CRÉJVIAITTE. 

On  ne  vous  parle  pas.  Pour  la  dernière  fois 
Taisez-vous,  ou  sortez;  je  vous  laisse  le  choix. 

ISABELLE. 

Il  se  taira,  monsieur. 

V^RiMAITTE^ 

J'entends  qu'il  considère 
*Sa  beUe-mere  en  vous. 

-ACANTE. 

Elle?  ma  beUe-mere  ! 
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CRÉMANTE, 

Vous  voyez  à  ce  nom  comme  il  est  irrite. 

ISABELLE. 

Je  ne  l'aurois  pas  eu  s'il  Tavoit  solihaité; 

Il  sait  bien  à  quel  point  il  avoit  su  me  plaire. 

CRÉMAITTE. 

Ne  vous  amusez  pas  à  vous  mettre  en  colère; 
Il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

ISABELLE. 

Oui ,  l'ingrat  aujourd'hui 
Ne  vaut  pas  en  effet  qu'on  pense  encore  à  lui. 

CREHAITTE. 

C'^st  un  impertinent. 

ISABELLE. 

Cependant  je  confesse 
Qu'il  fut  l'unique  objet  de  toute  ma  tendresse; 
Qu'il  âvoit  tous  mes  vœux  pour  être  mon  époux. 

GRIMANTE. 

Ah  !  quel  meurtre,  bon  dieu  !  c'auroit  été  pour  vous  ! 
Si,  pour  votre  malheur,  il  vous  eût  épousée, 
Il  vous  eût  peu  chérie ,  il  vous  eût  méprisée; 
Vous  n'auriez  avec  lui  jamais  pu  rencontrer 
Cent  douceurs  qu'avec  moi  vous  devez  espérer  : 
Je  vous  ferai  bénir  le  choix  qui  nous  engage. 
Ah  !  si  vous  m'aviez  vu  dans  la  fleur  de  mon  âge, 
Je  valois  en  ce  tejtns  cent  fois  mieux  que  mon  fils. 
Et  le  vaux  bien  encor  maigre'  mes  cheveux  gris. 
8,  9 
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Je  suis  vieux,  mais  exempt  des  maux  de  la  vieillesse; 

Je  me  sens  rajeunir  par  l'amoar  qui  me  presse, 

Par  des  yeux  si  puiasaas,  par  des  charmes  si  doux. 

Hum... 

IBAB]aLLX« 

Je  vous  plains  d'avoir  cette  méchante  toux. 
ORiMAUTB)  en  toussant. 
Point,  point  ;  c'est  une  touK  dont  la  cause  m'est  douce; 
Cest  de  transport ,  enfin  c'est  d'amour  que  je  tousse: 
J'ai  tant  d'émotîoii^ 

SCENE  VL 

CREMANTE,  ACANTE,  ISABELLE, 
•       CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE,  tira^nf  Q-é^unte par  le  bras, 
Monsi^iHir:'  .  ^ 

€KAJ»PX%K«jr^ 

:s.j:ii^,s.c\  Excusez: 

EstT»:àl-«»éi3ûi*3jié...v  î.  D 

houxAméèni  voua  «•  \Qxn  taisez- 

On  aiBroit^f  A^MMkq.urlque  chose  à  vous  dire. 
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ACttË  T,  SGfiKE  Vi:  rSi 

J'y  rais  :  aliê^d^VMt.  Et  tous  ? 

Je  me  retire; 
N'en  doutez  point,  mOùsiètt^. 

M<]tofsîenrpeut  croire  aussi 
Que  jè  ii*ai  pas  dedséiû  de  dem^fof er  ici, 

GRËftfAl^TE. 

Bonsoir; 

SCENE  VII. 

ACAWTEy  ISABELLE. 

i  -'"•  i.  ♦.'  .:  /.i  ) 
À  c  A  NT*:,  révtncmtswtàespas. 
L'ingrartè  encor  ne  s'est  pas  retirée. 

Votrs  n'êtes  pas  sortt?  •     • 

Yous  B'étes  pas  rentrée  ? 
QuiYOuspe«tret«hi*K'^  «^  ^'-i  » 
isiaezii^E. 

Qui  ToiisfÉîfJéiiîèvrer^ 

MoiPrietf  ;  jeVa^^^bwib^ '^^  i 

9- 
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ACAKTE. 

Quoi  !  vous  me  fuyez  donc  avec  un  soin  extrême? 

ISABELLB. 

Moi  !  point;  c'estyouSymonsieur^quimefuyezvous-méo 

AGANTE« 

C*est  vous  faire  plaisir  ;  au  moins  je  l'ai  pense'. 

ISABELLE. 

Vous  savez  qu'autrefois.*.  Mais  laissons  le  passé. 

ACAWTE. 

Vous  allez  donc  enfin  être  ma  belle-mere  ? 

ISABELLE. 

Vous  allez  donc  aussi  devenir  mon  beau-pere  ? 

ACANTE. 

Si  j'ai  change,  du  moins  mon  cœurquoiqu'incoDStant 
Ne  s'est  guère  éloigné  de  vous  en  vous  quittant ,  i 
N'a  passé  qu'à  la  raere,  échappé  de  la  fille ,  ' 

Et  n*a  pas  même  osé  sortir  de  la  famille. 

ISABELLE. 

Vous  voyez  bien  qu'aussi  prenant  un  autre  époux, 
Je  tâche,  en  changeant  même ,  à  m'approcher  de  vous: 
Il  est  vrai  qu'on  y  peut  voir  cette  différence 
Que  vous  changez  par  choix,  moi  par  obéissance. 

ACAITTE. 

Mais  vous  obéirez  sans  un  effort  bien  grand. 

ISABELLE. 

Cela  vous  est ,  je  pense ,  assez  indifférent. 

AGAlfTE. 

Il  me  devroit  bien  l'être  après  l'injuste  flamme 
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Qu  un  indigne  rival  a  surpris-  dans  votre  ame  : 
Le  Marquis!... 

ISABELLE. 

Vous  pourriez  croirç  mon  cœur  si  bas. 
Si  lâche?... 

ACANTE. 

Eh  !  quel  moyen  de  ne  le  croire  pas  ? 

ISABELLE. 

Une  falloit avoir  poin*  moi  qu'un  peu  d'estime. 
Suivez,  monsieur,  suivez  l'ardeur  qui  vous  anime; 
Eompez  l'attachement  dont  nous  fûmes  charmés  ; 
Brisez  les  plus  beaux  nœuds  que  l'amour  ait  formés  : 
Puisqu'il  vous  plaît  enfin ,  trahissez  sans  scrupule 
Ces  sermens  si  trompeurs  où  je  fus  si  crédule  ; 
Portez  ailleurs  des  vœux  qui  m'ont  été  si  doux: 
Mais  épargnez  au  moins  un  cœur  qui  fut  à  vous; 
Un  cœur  qui,  tropcontentdesa première  chaîne, 
La  voit  rompre  à  regret ,  et  n'en  sort  qu'avec  peine  ; 
Un  cœur  trop  foible  en  cor  pour  qui  l'ose  trahir, 
£t  qui  né  toit  pas  fait  enfin  pour  vous  haïr. 

ACANTE* 

Vous  voulez  ni  abuser  eu:  parlant  de  la  soçte: 
Eh  bien!  ingrate,  eh  bien!  abusez-moi,  n'impoirte; 
Trompez-moi,  s'il  se  peut,  l'abusm'en  sera  doux; 
Mon  cœur  même  est  tout  prêt  à  s'entendre  avec  vous; 
Maisfaites  que  ce  cœur,  dont  je  ne  suis  plus  maître , 
Soit  si  bien  abusé  qu'il  ne  pense  pas  l'être, 
l'ai  peine  à  croire  encor  tout  ce  que  j'ai  pu  voir. 
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Maift  quoi  doncf.,: 

:-  i  î  :L  \  ^^ticlM^rqûis caché  chez  VOUS  ce  soir, 
Enfermé  par  vous-même. 

On  m'^voit  fait  entendre 
Que  vous  aviez  querelle, 

4.CA»Tf:. 
Ah  !  c'est  mal  vou^  défendre. 
Mais  le  billet  rompu ,  pour  le  Marqui3  si  4pu3(^f  •• 

Voua  ne  savez  que  trop  qu'il  n'étoit  quepQur  vûU3- 

ACANTS. 

Pour  moi  !  n'avez-vous  pas  avoué  le  contraire  ? 

ISABBtLE.' 

Poit-on  croire  un  aveu  que  le  dépit  fait  fair^? 
Croyez  plutôt  Laurette. 

▲  GANTE. 

Hélas!  sijelacroî, 
Vous  aimez  le  Marquis ,  vous  me  manquez  de  foi. 

ISABELLE, 

Laurette  auroit  hien  pu  me  trahir  dp  la  aorte? 
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SCENE  Vm,,,,:;...^^,^,^ 
ISABELLE,  ACANTE,  t>URETT£. 

Quemedonaerez-vou»  pourVuyi^  que  j'apporte? 
Perfide!  te  voilà. 

Fouvbel 

Esprit  dangereux! 

LAURfiTTB. 

Est-ce  ainsi  qu'oo  reçoit  qui  Tient  vous  rendre  heureux? 

I&ABSLLE. 

Toi  qui  nous  as  trahis  ? 

LAUEETTE. 

Je  n'en  fois  plus  mystère  ; 
J'ai  fait  pour  vous  brouiller  tout  ce  quej'ai  pu  faire , 
Mis  le  Marquis  en  jeu  pour  j  mieux  réussir  : 
Mais  qui  vous  a  brouillés  Teutbien  vous  éclaircir. 

ACANTE. 

Tu  ne  meurspas  de  honte  ! 

IiAIJRBTTK. 

Eh  !  pourquoi  ?  je  vous  prie  : 
Est-ce  une  honte  à  moi  qu'un  peu  de  fourberie? 
N'est-ce  pas  mon  devoir  ? 
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ISABELLE. 

Ton  devoir? 

LAURETTE. 

En  effet 
Que  pouvez-vous  blâmer  en  tout  ce  que  j'ai  fait  ? 
Je  n'ai  qu'exécuté  l'ordre  de  votre  mère. 
Votre  amant  par  malheur  avoit  trop  su  lui  plaire: 
Sans  doute  elle  avoit  tort  de  vous  l'oser  ravir; 
Maisc'éloit  ma  maîtresse,  et  j'ai  dû  la  servir. 

isabell:e. 
Tu  n'as  point  eu  pitié  du  trouble  où  tu  nous  jettes? 

LAURETTE. 

Allez,  le  mal  n'est  point  si  grand  que  vous  le  faites; 
L'amour  n'est  que  plus  doux  après  ces  démêlés; 
Et  l'on  s'en  aime  mieux  de  s'être  un  peu  brouillés. 

ACAIfTE. 

Tu  nous  as  cependant  engagés  l'un  et  l'autre. 

LAURETTE. 

Je  viens  faire  cesser  et  sa  peine  et  la  vôtre: 
Mais  il  faut  composer  pour  un  avis  si  doux  ; 
J'entends  qu'il  me  remette  en  grâce  auprès  dé  vous. 

ISABELLE. 

Oui  ;  dis. 

LAURETTE. 

J'entends  qu'aussi  monsieur  soit  sans  colère 
Pour  notre  ami  Champagne. 

ACANTE. 

Oui;  quoi  qu'il  aitpuj&ire. 
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Si  tu  veux  l'ëpouser  je  lui  ferai  du  bien  : 
Hâte  notre  bonheur,  nous  aurons  soin  du  tien  ; 
Instruis-nous  du  succès  qui  nous  rend  l'espérance. 

i  LAURETTE, 

Le  vieillard  que  Champagne  avoit  conduit  en  France , 
Que  ma  maîtresse  avoit  ifait  pratiquer  par. nous 
Pour  venir  assurer  la  mort  de  son  époux, 
Pour  ses  péchés  sans  doute  et  pour  sa  honte  extrême , 
Au  lieu  d'un  faux  témoin  est  son  époux  lui-même. 

ISABELLE. 

Mon  père  ! 

LAU&ETTE. 

Oui,  c'est  mon  maître:  il  est  fort  irrité 
De  l'oubli  de  madame  en  sa  captivité  : 
De  se  faire  connoître  il  a  su  se  défendre , 
Exprès  pour  la  confondre  et  pour  la  mieux  surprendre. 
Votre  bonheur  est  sur  par  cet  heureux  retour. 

ACANTE. 

Nous  devons  craindre  encor  mon  père  et  son  amour. 

LAURÊTTE. 

Un  amour  de  vieillard  aisément  se  surmonte: 
Mon  maître  là-dessus  Ta  tant  comblé  de  honte, 
L*a  si  bien  chapitré,  qu'au  point  qu'il  est  confus, 
Quand  il  voudroit  vous  nuire  il  ne  l'oseroit  plus. 
Il  faut  qu'il  tienne  enfin  sa  parole  donnée , 
Et  mon  maître  au  plutôt  veut  voir  votre  hy menée. 

ACANTE. 

Se  peut-il?... 
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liACHBTTE. 

En  transport*  ne  pcrdeat  point  âa  lenia  ; 
Vcnes  irouTer  celui  qui  vous  rendra  oontena: 
Il  brûle  de  vous  voir ,  et  lui-même  m*enYoie... 

18A.BSLLS. 

Allons. 

A  GANTE. 

Allons  enfin  voir  combler  notre  joie. 


¥IIir  DE   hÀ.   XERB   COQUETTE. 
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EXAMEN 

DE  LA  MERE  COQUETTE. 

Xja  comédie  esl  prdmairemenl  la  peip^pre  fidèle , 
quoiqu'un  peu  chargée ,  des  mœurs  du  tems,  On  a 
remarqué  avec  maison  que  1{^  traduciio^  des  pièces  de 
théâtre  des  di£féreuft  peuple^  feroit  niieux  eonuoitre 
leurs  usages  iutérieurs,  leurs  préjugés,  leur  caractère 
moral,  que  les  voyages,  dans  lesquels  les  auteurs  ii*out 
fn  recueillir  sur  ces  objets  que  des  idées  superficielles. 
C'est  dans  les  ouyr^ges  de  Molière ,  qç  profond  obserr 
valeur  de  la  société ,  que  Von  trouve  des  peintures  si 
vraies  et  si  frappants  d^un  siècle  dont  ou  s'e^t  efforcé 
souvent  de  saisir  la  physionomie  particulière  \  depuis  la 
classe  inférieure  de  la  société  on  voit  se  succéder  dans 
cette  longue  galerie  de  tableaux ,  le  bourgeois  crédule 
et  confiant  ^  VbcHume  qui  veut  A*él§ver  au-dessus  de 
son  état ,  les  ridicules  attachés  à  chaque  profession ,  la 
fatuité  des  aombreuii  aventuid^rs  qui  se  disoient  cqur- 
tisaus,  et  la  dignité,  la  noble  rés^ve,  la  délicatesse  de 
tact  du  véritable  bomine  de  cour.  Cep^ndaut  toutes  les 
comédies  n'oifrent  pas  ce|  avantage,  On  peut  lesparta- 
geren  trois  classes,  qui <:bacupeda|islaQr  genre  obtiens 
uent  dessujQfragesmérit^s:  Içs  congédies  de  caractère  pei^ 
gnenl  ordiuairemeiit  les  mœurs,  parçequelepoëte  est 
obliçé  de  prés^titerles  rapports  du  caractère  qii'il  trace 
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avec  les  usages  et  les  opinionsdu  jour;  c'est  de  cettecom- 
binaison  qu'il  tire  ses  principaux  effets  comiques  :  celles 
d'intrigues  trouvent  leurs  ressources  dans  une  action 
habilement  tissue  et  adroitement  dénouée ,  dans  des 
quiproquo,  des  surprises,  qui  produisent  toujours 
beaucoup  d'effet  lorsqu'ils  sont  suffisamment  préparés. 
Il  est  un  autre  genre  de  comédie  où  l'on  s'attache 
moins  k  offrir  des  caractères  fortement  prononcés ,  à 
concevoir  une  intrigue  compliquée  ,  qu'à  tracer  des 
images  agréables  ,  k  plaire  par  les  grâces  et  par  la  fa-, 
cîlité  du  style ,  et  k  exciter  cette  sorte  de  sourire  que 
font  naître  les  saillies  d'un  esprit  aimable. 

Quoique  le  titre  de  la  Mère  Coquette  annonce  une 
comédie  de  caractère ,  cette  pièce  est  presque  entière- 
ment dans  le  dernier  genre  que  nous  venons  d'in- 
diquer: le  personnage  principal  est  bien  tracé,  il  ne 
dit  que  des  choses  convenables  dans  la  situation  où  l'a 
placé  l'auteur  ;  maïs  il  ne  lui  échappe  jamais  de  ces 
traits  frappans  que  l'on  admire  dans  les  moindres 
pièces  de  Molière.  Sa  position,  très  comique  par  elle- 
même,  ne  paroît  pas  avoir  été  suffisamment  étudiée; 
elle  ne  donne  pas  lieu  k  des  épreuves  assez  fortes ,  et 
l'on  ne  rencontre  pas  dans  ce  rôle  la  franchise  d'expres- 
sion k  laquelle  le  créateur  de  notre  théâtre  comique  a 
trouvé  le  moyen  de  forcer  les  caractères  les  plus  dis- 
simulés. Le  rôle  du  Marquis  est  le  premier  caractère 
de  ce  genre  qui  ait  été  mis  sur  la  scène  françoise  ;  mais 
le  poëte,  incapable  de  saisir  un  ridicule  avec  toute  la  vé- 
rité dramatique,  a  passé  les  bornes  qu'il  devoii  se.pres- 
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crire  y  il  a  tellement  accumulé  les  ëtourderies  et  les 
extravagances  de  ce  personnage ,  qu'il  ne  lui  a  con- 
servé aucune  sorte  de  vraisemblance.  Molière,  qui 
Tannée  suivante  fit  représenter  le  Misanthrope,  donna 
k  d^ux  marquis  introduits  dans  la  société  de  Célimene 
le  ton  de  fatuité  qui^  quoique  prononcé  suivant  la 
perspective  du  théâtre ,  ne  dégénère  point  en  impu- 
dence et  en  trivialité. 

Les  rôles  des  deux  amans  sont  pleins  de  nuances 
fines  et  délicates  ;  on  j  reconnolt  toutes  les  grâces  et 
toute  la  douceur  de  Fesprit  de  Quinault.  Leur  brouil- 
lerie  excite  une  sorte  d'intérêt  qui  ne  va  pas  jusqu'à 
l'inquiétude  ;  et  leur  raccommodement ,  amené  avec 
beaucoup  d'art,  procure  une  satisfaction  complète. 
L'idée  de  ces  deux  personnages  se  trouve  dans  le 
Dépit  amoureux  de  Molière,  et  fut  reproduite  par  lui 
d'une  manière  supérieure  dans  le  second  acte  de 
Tartuffe.  Quoique  cette  dernière  pièce  n'ait  été  jouée 
que  quatre  ans  après,  il  est  probable  que  Quinault 
en  avoit  eu  connoissance ,  puisque  les  trois  premiers 
actes  de  ce  chef-d'œuvre  furent  représentés  a  la  cour 
un  an  avant  la  Mère  Coquette ,  en  présence  d'une  as- 
semblée très  nombreuse.  Le  caractère  de  la  soubrette 
a  été  critiqué  ;  on  l'a  trouvé  dur  et  révoltant  :  le  motif 
de  ces  reproches  se  trouve  dans  l'habitude  où  l'on 
étoit  et  où  l'on  est  encore  de  voir  les  domestiques  se 
ranger  toujours  du  parti  des  jeunes  gens  qui  veulent 
tromper  leurs  parens  ou  leurs  tuteurs  ;  un  auteur  qui 
ne  se  conforme  pas  à  cet  usage ,  et  qui  tire  d'une  com- 
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bînalson  cBfféreùtedes  situations  coMicptès  él  tteiitëé, 
nous  pâroît  mériter  des  ëlùges  plutôt  qiiè  des  cri- 
tiques. 

Lé  dénouement  est  amené  d'une  manière  très  pi- 
quante et  très  naturelle  ;  il  est  bien  supérieur  à  ^eïtiî 
que  Devisé  a  employé  dans  lu  pièce  oh  il  tt  traité  le 
même  sujet  :  en  faisant  iiistruîi'e  aux  yeuit  des  spee- 
tateurs  la  Mère  Coquette  du  retour  de  son  époux, 
il  finit  tristement  une  comédie  dont  le  fond  est  si 
gaie. 

Cette  pièce  de  Dei^s^,  qui  baknça  pendant  cjuelqué 
tems  le  succès  de  \a  Mère  Coquette  de  Qninault, 
présente  absolument  les  mêmes  coiiibinaisons  ;  seule- 
ment Devisé  n'a  pas  employé  le  r61e  de  Gbatnpagne  qui 
jette  beaucoup  de  gaieté  et  de  monremetit  dstns  l'ou^ 
tr«ige  de  son  rivîtl  :  du  reste  les  detut  pie<ses  ne  peur 
vent  êtî^e  cottiparées'  sous  le  rappoïl;  dû  st  jle  ;  celle 
de  Quinàult  est  écrite  avec  autant  de  grâce  qne  "d- élé- 
gance ,  l'autre  n^offre  qu'une  versîficatîoiï  plate  et 
diffuse  :  d'ailleurs  Devisé  n'a  Jras  développé  ^oA.  ôtijet  ; 
il  n'en  a  tiré  qiie  trois  actes,  tandis  que  f  atitrè  pcJëte 
a  fait  une  comédie  en  cinq  actes  dont  toutes  les 
parties  sont  parfàiteÉnient  disposée!^  et  assorties. 

En  cherchant  dans  la  lecture  de  ces  detix  pièces 
des  traits  caractéristiques  des  tnoeurs  du  tems ,  noui 
avons  trouvé  une  peinture  que  fait  Devisé  de  f  état 
des  femmes  dans  le  mariage.  Elle  prouve  qu*a  cette  épo^ 
ique  leurs  rapports  avec  leurs  maris  étoiént  lin  J>€u  dif- 
férents de  ceux  qui  existent  aujourd'hui;  càtlés  vers 
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s^iVÀAs  itè  s&ÊLl  ptks  ttàin  dan»  k  bouhe  d'un  per»on«* 
nà^é  iiéicule  t 

J^  femme  doit  itre  iuizable  et  servir  son  époux  ^ 
Endurer  son  chagrin ,  endurer  son  courroux  : 
Lorsqu'un  mari  le  Teut ,  malgré  nous  il  faut  rire, 
Manger  sans  avoir  faim ,  pleurer  quand  il  soupire , 
Et ,  par  une  rigueUr  pire  que  le  trëpas , 
Ke  se  point  ajuster  (|uand  il  ne  lui  platt  pa$. 

Là  ^fe^8  Goqoeiie  de  Quinault  plaira  toujours  par 
l«à  pôifitures  ^t^êteuMs  qui  y  sont  nSpanâttei  ^  par  k 
délicatesse  des  sentimens ,  et  par  las  râuattouB  tou- 
jours amenées  et  traitées  agréablement  y  quoique  Fau- 
teur n'en  ait  pas  tiré  tout  le  parti  possible.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  occupera  constamment  au  théâtre  le  rang 
de  ces  comédies  du  second  ordre  qui  offrent  aux  gons 
de  goût  des  détails  fins  et  gracieux ,  et  k  tous  les  spec- 
tateurs un  ensemble  où  l'intérêt  se  joint  à  la  vivacité 
de  Taction. 

On  doit  encore  rendre  a  l'auteur  cette  justice  qu'il 
a  su  éviter  avec  beaucoup  d'art  les  scènes  entre  k 
mère  et  k  fille  ;  k  peine  se  trouvent-elles  ensemble  y 
et  cependant  l'action  marche  toujours  sans  qu'on 
puisse  oublier  un  instant  qu'elles  soient  rivales.  Il  n'en 
étoit  pas  ainsi  dans  k  comédie  de  Devisé  ;  et  nous  ne 
doutons  pas  que  le  spectacle  d'une  mère  accablant  sa 
fille  n'ait  contribué  k  dégoûter  les  honnêtes  gens  de 
la  pièce  de  cet  auteur.  Sur  la  fin  du  dix-huitîeme  siècle 
M.  Barthe  a  fait  représenter  la  Mère  Jalouse ,  comédie 


Digitized 


by  Google 


i44  EXAMEN  DE  LA  MERE  COQUETTE, 
en  trois  actes,  qui  a  eu  du  succès  et  que  nous  n^  se- 
rions pas  étonnes  de  voir  remettre  au  théâtre  :  ce- 
pendant M.  Barthe  j  moins  scrupuleux  que  Quinault, 
a  montré  la  jalousie  de  la  mère  d'une  manière  directe  ; 
ce  qui  est  retomber  dans  le  défaut  que  les  amis  des 
mœurs  ont  reproché  k  Devisé.  L'amour  maternel  est 
un  sentiment  si  naturel  et  si  respectable ,  qu'on  doit 
regarder  le  sentiment  opposé  comme  une  exception 
affligeante  pour  l'humanité  :  c'est  sous  ce  rapport 
qu'on  ne  peut  trop  féliciter  Quinault  de  l'adresse 
avec  laquelle  il  a  su  éluder  des  scènes  qui  auroient 
nui  au  comique  de  son  sujet. 


FIN  DE  L  EXAMEN  DE  LA  MERE  COQUETTE. 
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JUGE  ET  PARTIE, 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 
DE  MONTFLEURY  pils, 

Représentée  le  2  mars  1669. 
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NOTICE 

SUR  MONTFLEURY. 

ANT6inB*.Ji.C0B  ]K£  MonTFLRU&T  naquit  à 
Paris  eoL  i64q*  Soa  père,  tenant  à  une  famille 
nobled'ABJou,  avoit  ëlé  dans  sa  jeunesse  page  du 
duc  de  Guise.  Fréquentant  souvent  les  spectacles 
de  Paris  à  la  suite  du  prince ,  il  prit  un  goût  très 
vif  pour  le  théâtre  :  il  s'engagea  dans  une  troupe 
de  province  9  et  parcourut  ainsi  la  France  pen* 
dant  deux  ans.  Revenu  à  Paris,  il  entra  dansla 
troupe  de  l'hôtel  de  Boungngne  où  son  talent  le 
fit  bientôt  remarquer.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  protégea^  et  lui  donna  des  gratifications  qui  le 
mirent  en  état  de  faire  un  mariage  avantageux. 

•  Uparoît  que  cet  acteur,,  malgré  les  succès 
qu'il  avoit  obtenus,  s^  dëgaùta  du  théâtre; dû 
çioins  on  pe  peut  attribuer  qu'à  ce  sentiment  le», 
soins  qu'il  dmna  à  l'éducation  de  son  fils,  et  le 
désir  qu'il  montra  de  lui  faire  prendre  une  autre 
profession  que  •  celle  de  comédien.   Le  jeune 
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Montfléury  eut  beaucoup  de  succès  dans  ses 
études^  les  termina  d'une  manière  brillante,  et 
se  fit  recevoir  avocat  Mais,  comme  il  est  trop 
vrai  que  les  erreurs  des  pères  ne  sont  presque 
jamais  d'aucune  utilité  pour  les  enfans,  le  goût 
du  théâtre  s'empara*  bientôt  de  lui  :  la  licence 
des  coulisses  qu'il  fréquentoit  faispit  oa  con« 
trast^  trop  marqyé  av«c  la  sévérité  de  l'état  qu'on 
youloit  lui  donner ,  pour  qu'elle  ne  l'einportât 
pas  dans  un  jeune  Iv^mme  sur  une  vocation  qui 
n'étoit  pas  encore  bien  décidée.  Il  quitta  domc  le 
barreau  pour  la  scène:  à«la-fois  auteur  et  acteur, 
il  dooina  lông-tems  la  vogue  au  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  qui;|d;f aHsoit avec  clelui  de Mo-> 

Ueré..  :n>."  .'• 

Ses  pièces,  faitesiavecbeauoou]^  de  rapidité, 
neméidtent  aucun  examen  littérait-e  :*nôtts  ne 
les  considérerons  que  dans  leurs  rapports'  avec 
Tart  théâtral  et  l«s  mœurs  du  tems.  )  y-  '  ■  - 
^  Le  Mari  sans  Fen^miè-est  là  ptén^iere  comédie 
de  Montflôury  qui  ait  eu'du  saie«è8:iLésqjétest 
d'une  Yndécence  riéYbltàtite  ;'  c'est  un  mari  forcé 
de  céder  sa  femmeà  celai  qui  k  lui  a^  enlevée.  La 
réussite  de  cette  pièce  encouragea  l'auteur  à  tra- 
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vaillei^  dans  le  ménie  genre  ;  presque  toutes  ses 
comédfes  ont  quelques  rapports  avec  celle-ci. 
L'Ecole  des  Jaloux ,  qui  fat  donnée  Tannée  sui- 
vante ,  présente  â-peu-près  les  mêmes  objets  :  un 
mari  imbécillé  vient  à  Cadix  avec  sa  femme  ;  'un 
amant  qui  s  entend  avec  elle  fait  >  d^uisfer  en 
Turcs  quelques  uns  de  ses  amist;  on  attire  le  mari 
à  une  promenade  sur  la  n^r  ;  le  vaisseau  esl 
attaqué  par  de  prétendus  corsairess  ;  il  est  p^is^,  et 
lamant,  qui  se  fait  passer  pour  lé  grand«turc^ 
use  de  son  autorité  pour  s^emparer  de  sa  mai- 
tresse:  elle  feint  de  s'y  reliiser;  et  le  mari/me^ 
nacé  du  sappUce>  là  force  à  eonsentir  à  ce  qiie 
l'on  exige  d'elle.  Cette  scène  \  où  lout(9S  les  conve* 
nances  sont  violées ,  eut  beaucoup  de  succès; 
nous  en  citerons  les  traits  principaux  : 

LioiroBv 
Ah  !  quoique  de  ma  foi  mon  époux  me  dégage. 
Je  n'y  puis  consentîr.^ 

SANTILLANE. 

Quoi  donc  !  vous  aimez  mieux..«^ 

£B   GAÂICD-TUAG. 

.      -  •  -'   • 

Piiisqu'il  n'ayance  rien,  qu'on  l'ôtc  de  me»  yeux  ^ 
Qu'on  le  mené  au  gibetr 
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•  AlTTILLAlfE. 

Hélas  I  que  Ton  attende  ! 
(àLéonor,) 
Dites  donc  oui ,  morbleu  !  de  peur  qa*on  ne  me  pende. 

L'École  des  Filles  est  très  inférieore  à  eéWé 
des  Jaloux.  L'auteur  a  cherché  à  présenter  totites 
les  ruses  dont  peut  s'aviser  une  jeune  filleçachant 
sa  finesse  sous  les  s^parences  de  la  naïveté*,  et 
s'efforçant  de  tromper  son  frère  qui  veut  lui  faire 
épouser  un  homme  qu'elle  hait.  Ce  cadre  pou^ 
voit  être  amusai^t  ;  et  l'École  des  Femmes  de 
Molière,  qui  atvoit  été  jouée  quatre «asis  aupara* 
vaut,  dônnoit  l'idée  du  parti  qu'un  auteuir> comi- 
que pouv(Mt  tirer  de  cette  situation  :  on  ne 
trouve  dans  la  pièce  de  Montfleiiry' aucun  trait 
agréable,  et  le  principal  personnage  est  tout-à- 
fait  manqué. 

La  Femme  Juge  et  Partie  fut  faite  sur  une  anec- 
dote très  répandue. alors:  un  marquis  du  Fresne 
étoit  accusé  d'avoir  vendu  sa  femme  à  un  cor- 
saire ;  il  paroit  que.les  applications  qu'on  se  per- 
mit contribuèrent  plus  que  le  mérite  réel  de  la 
pièce  à  lui  donner  un  succès  presque  sans  exera- 
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pie.  Cette  pièce  fut  joués  sur  le  théâtre  de  l'tiôtel 
de  Bourgogne  :  la  mê:9ie  année  Molière  représen- 
toit au  Parais  rpyaji  iin  de  se&  chefs -d'œuvre.  Le 
succès  de  la  comédie  de  Montfleury,  qui  com- 
parée au  tartuffe  n'est  qpofune  Êirce  indécente^ 
balança  celui  qu'obtient  Molière  :  l'auteur  se  crut 
un  grand  homme;  et  les  comédiens  de  Thôtel  de 
Bourgogne  donnèrent  à  la  suite  de  la  pièce  une 
critique  du  Tattuffè  où  l'on  ttouve  ces  vers  que 
M.  de  Voltaire  a  conservés  : 

Molière,  plait  assez }  c'est  ua  bouffon  pkisaiit    • 
'  Qui  divertit  le  jonoii^e  en  le  ;conir^û$ant  : 
Sçs  grimaces  souvent  causent  quelques  surprises  ;  , 
Toutes  ses  pièces  sont  d'agréables  sottises  : 
U  est  mauvab  poète  et  bon  comédien } 
Il  fait  rire  >  et  de  vrai  c'est  ce  qu'il  fidt  de  bien. 

ITous  avons  admis  cette  pieee  dans  notre  recueil 
parcequ'elle  noui  a  paru  mériter  d'être  préférée 
^ux  autres  productions  de  l'auteur ,  et  parceque^ 
setde  de  toutes  les  comédies  qui  luttèrent  avec 
les  pièces  de  Molière ,  elle  est  restée  au  théâtre 
où  elle  à  toujours  été  remise  avec  succès.  La  Fille 
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Capitaine  soutint  la  réputation  que  Montfleury 
s'ëtoit  acquise  :  on  y  trouve  du  cotriique  de  situa- 
tion ;  mais  les  invraisepiblances  y  sont  trop  fortes. 
Trigaudin  ou  Martin  Braillard  est  d'une  indé- 
cence et  d'une  immoralité  beaucoup  plus  rëvoV 
tantes  que  toutes  les  autres  pièces  de  Montfleury. 
Il  s'agit  d'uîi  mari  qui  fait  passer  sa  femme  pouf 
sa  cousine ,  et  qui  la  veut  faire  épouser  à  un  riche 
vieillard  dont  il  à  le  projet  de  se  débarrasser  en- 
suite par  un  assassinat.  Le  Mercure  galant  avoit 
rapporté  cette  anecdote  scandaleuse  ;  et  c'étoit  là 
que  l'auteur  avoit  puisé  lès  matériaux  de  sa  pièce  : 
nous  n'en  avons  parlé  que  pour  donner  une  idée 
de  Tétat  où  étoit  la  comédie  françoise  avant  que 
Molière  ne  l'eût  épurée.  Il  n'en  faudroit  pas 
conclure  que  les  moeurs  fussent  ;alors  plus  cor- 
rompues que  de  nos  jours  ;  du  moins  les  poètes 
comiques ,  en  offrant  aux  spectateurs  des  objets 
de  cette  nature ,  les  peignoient  dans  leur  affreuse 
nudité,  et  les  rendoient  par  cela  même  inca- 
pables de  séduire;  au  lieu  que  souvent  /dans  le 
dix-huitieme  siècle,  on  a  donné  les  apparences  de 
la  vertu  à  des  actions  presque  aussi  criminelles. 
Crispin  Gentilhomme  est  utie  des  pièces  les  moins 
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indécentésfdé  Môntfleury.  Un  paysan  s*ést  chargé, 
du  fils  d'un  homme  de  qualité  qui  le  lui  a  confié 
au  moment  d'entreprendre  un  long  voyage  ;  l'en- 
fant est  mort,  et  le  paysan  craignant  le  ressenti- 
ment du  pe^re,  lui  présente  à  son  retour  un  autre 
enfant  que  sa  fcfnùne  a  eu  d'un  premier  mariage. 
Les  balourdises  de  Crispîn ,  qui  dément  la  noble 
origine  qu'on  lui  attribue,  font  tout  le  comique 
de  cette  pièce. 

La  Dame  Médecin ,  que  IVIontfleury  fit  repré- 
senter Tannée  méiaoe  où  il  quitta  le  théâtre ,  est 
une  de  ses  meilleures  camédieâ-  Par  un  stratagème 
assez  adroit  la  fille  d'un  médecin  de  Paris  ^  de- 
venue amoureiise  d'un  jeûne  homme  qui  doit 
épouser  une  demoiselle  de  Lyon ,  parvient  à  rom- 
pre ce  mariage  en  sç  servant  des  connoissances 
qu'elle  a  pu  acquérir  dans  la  société  de  son  père. 
On  trouve  dans  cette  pièce  une  peinture  assez 
piquante  de  fétat  d  une  personne  malade  à  qui 
tout  \û  monde  veut  donner  des  recettes  : 

Ma  foi  y  je  ne  sais  point  ce  que  cela  yeut  dire,' 
Mais  je  puis  assurer ,  sans  en  sayoir  les  noms. 
Que  nous  en  avons  vu  de  toutes  les  façons  : 
Sur  ce  chapitre-là  tout  le  monde  raffine  ; 
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U'  i)'est)|>oint  de  voUiOi  il  n'e&t  ]>oiiit  de  voiamo 
Qui 4  d9iuiaiit:là-des$ii5  dedaiu  qael({ue  panneau, . 
Ne  nous  ait  envoyé  quelque  docteur  noi;Yeau  : 
Nous  avons  vu  céans  un  plumet  qui  gasconne  ; 
Un  abbé  qui  guérit  par  les  poudres  qu'il  donne  ; 
Un  diseur  de  grands  mots ,  jadis  musicien , 
Qui  fait  im  diss^lvaM  qui.  mi  piétit  de  rièu  ; 
Six  médecins  crasseux  qui  veiicfient  sur  des  mxàei^ 
Un  axracbeur  de  dents  qui  do?iBe  des  pilules  ; 
La  veuve  d'un  chimiste  et  la  sœur  d'un  curé  ^ 

Qui  font  à  frais  communs  d'un  baume  coloré  j 
Un  chevalier  de  Malte ,  une  dévote ,  un  moine; 
Le  chevalier  guérit  avec  de  l'antimoine , 
Le  moine  avec  dés  eaux  de  diverses  façons  ^ 
La  dévote  guérit  avec  des  oraisons': 
Que  vous  dirairje  enfin ,  mc^nsietur  ?  de  chaque  es^tece 
Il  est  venu  quelqu'u4  visiter  ma  maîtresse:  , 
Chacun  à  la  guérir  s'étoit  bien  attendu  ;     . 
Cependant,  vous  voyez,  c'est  de  l'argent  perdu. 

Il  y  a  de  la  facilité  et  de  la  grâce  dans  cette  tirade: 
mais  on  voit  que  l'auteur  )travailloit  trop  rapide- 
ment ;  les  vers  n'ont  pas  la  précision  piquante 
qui  doit  distinguer  le  style  poétique  de  la  bonne 
comédie. 

On  a  pu,  d'après  cet  apperçu  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  étendre  davantage ,  se  former  une 
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idée  du  théâtre  de  Montfleury.  A  l'exemple  de 
Thomas  Corneille  il  avoit  puisé  une  grande  partie 
de  ses  sujets  dans  des  pièces  espagnoles.  Nous 
avons  cru  inutile  de  parler  de  ses  autres  comé- 
dies, qui  n  ont  pas  même  eu  de  succès  dans  la 
nouveauté^  telles  que  les  Bétes  Raisonnâmes,  le 
Nouveau  JMarié.^ le  Comédien  Poète,  etc. 

Montfleury ,  comme  son  père ,  se  dégoûta  du 
théâtre  lorsqu'il  eut  passé  l'âge  de  la  jeunesse. 
Colbert,dont  il  étoit  aimé,  le  chargea  d'une  mis- 
sion importante  auprès  du  parlement  de  Pro- 
vence :  ayant  eu  le  bonheur  de  s'en  acquitter 
conformément  aux  vues  de  ce  grand  ministre, 
il  alloit  être  récompensé  par  une  place  dans  la 
ferme  générale,  lorsqu'il  mourut  à  Aix  le  ii 
octobre  i685. 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


^/^f^%^^f^^^/^^^^^J^^m/^^m>%^f%^^/m/^^%^%^^^f%^^^%^^^^^^^%f*^/^^^^^^^ 


A  MESSIRE 


NICOLAS  POTIER, 

CH£TALI£R,  SEIGNEUR  BE  NOTION,  etc.,  COMMANDEUR  DES 
ORBBBS  DU  ROI,  CONSEILLER  DE  SA  BCAJESTÉ  EN  TOUS  SES 
COl^SEILS ,  ET  PRESIDENT  A  MORTIER  AU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


Monseigneur, 

La  Femme  Juge  et  Parti*  que  je  vous  présente, 
vous  a  trop  d'obligations  pour  se  dispenser  de 
l'hommage  qu'elle  vous  vient  rendre  :  çUe  n'jattri-- 
bue  qu'à  vous  seul  l'iXs^antage  quelle  a  eu  de 
plaire  et  de  divertir;  et  l'approbation  qu'elle  a 
eue  est  un  efflet  de  P estime  que  toute  la  France 
fait  des  choses  que  vous  honorez  de  ht  vôtres  Oui, 
MoirsEiGNEua ,  la  lecture  que'/ eus  l'honneur  de 
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vous  en  faire  a^ant  qu*  elle  fut  représentée ,  et  la 
bonté  que  vous  eûtes  de' me  témoigner  qu'elle  ne 
vous  a^oitpas  déplu ,  me  firent  sortir  des  bornes 
que  la  modestie  me  devoit  prescrira  :  je  ne  pus 
empêcher  la  joie  que  J'en  avois  d'éclater  y  je  le 
publiai  partout;  et  la  suite  ma, fait  connoitre 
que  Von  a  trop  de  vénération  pour  vous  pour  oser 
appeler  de  vos  jugemens',  et  que  l'on  a  trop  dé- 
féré au  discernement  judicieux  que  Ion  sait  que 
vous  faites  de  chaque  chose  pour  examiner  les 
défauts  d'une  pièce  oii  vous  as^z  bien  voulu  n'en 
point  trouver.  Ainsi  ^   MoirsEiGiTEUR ,   après  les 
avantages  quelle  a  tirés  de  l'accueil  favorable 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  faire  elle  n'a 
plus  d'ambition  que  celle  de  se  voir  honorée  d'une 
protection  aussi  glorieuse  que  la  vôtre:  elle  vous 
regarde  comme  la  merveille  du  siècle  oit  elle  a  eu 
r honneur  de paroitrcj  et  comme  Vétowiemerèt  de 
ceux  qui  le  suivront;  elle  voit  avec  plaisir  que 
'  l'on  n^apas  moins  d'admiration  pour  la  connais" 
sanoe  parfaite  que  vous  avez  de  touies  choses,  que 
de  respect  pour  les  oracles  que  vous  prononcez, 
et  regarde  le  choix  que  le  plus  grand  roi  du 
mondé  ^a  f^t  de  nos  j:o]urs  de  vptre  illustre  per- 
sonne pour  rétablir  le,,çainte  dans  l'une  de  ses 
pro,viwesc(>fHrfy^  4' fJSfkt  d'i^n  mérite  tfè4  éclatant 
et  d'une  vertu  t0ut  eçctrqordiHaire,  Voilà  y  Mon- 
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5EIG5E17]! ,  ce qui,  dçit  justifier  la  liberté  quelle 
ose  prendre  de  vous  protester  que  rien  ne  peut 
égaler  la  vénération  quelle  a  pour  vous  que  le 
jele  et  le  respect  avec  lesquels  je  suis  ^    »     * 

.  '  .    .    .  ^.  —.-.    L  .•.;.••.•,'••'  -^ 

MONSEIGNfiUtt, 


f^trè  t^ès  humble  et  très 
ôbêbsakt  serviteur^ 


Digitized 


by  Google 


BERNADIL3LE. 

JULIE,  en  habit  d'homme ,  sous  le  nom  deFré: 

dëric ,  et  femme  de  Benvadille.  ' 

D.  LOPE,  amant  de  Constance. 
CONSTANCE. 
OCTAVE,  confident  de  Julie. 
BÉ  ATR I X ,,  suivante  dç  C^onstance. 
GUSMAN,.valçt  de  Bertodille. 
Deux  v^j^«ts  de  JuHé.   '• 


La  scène  est  à  Faro. 
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Hélastjuoiisieiir  U»  juge,  ayez  piiie  de  moi  ! 


.    Jcfv  ir.  o\.JU 
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LA  FEMME 

JUGE  ET  PARTIE, 
COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE, 

BEATRIX,  GUSMAN. 

BÉATRIX. 

N'achèveras -TU  point,  babillard  éternel? 

GUSMAI7. 

Oui,  notre  .maître  est  fou ,  je  le  garantis  tel; 

Je  ne  m'en  dédis  point,  quoi  que  tu  puisses  dire: 

J'en  sais  bien  la  raison ,  et  cela  doit  suffire.   • 

BiATRIX. 

Ne  me  i  ras-tu  point  sans  te  faire  prier 
Quelle  est  cette  raison  ? 

8.  11 
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GUSMAN. 

Quoi!  se  remarier! 
Peut*il  faire  jamais  de  plus  grande  folie? 

B£Â.TRIX. 

Comment!  un  homme  est  fou  quand  il  se  remarie? 

GUSMAN. 

Non;  mais  ce  vieux  bourru  qui  se  veut  engager, 
De  l'humeur  dont  il  est  n'y  devroit  pas  songer; 
Et  si  son  bel  esprit  se  régloit  par  le  nôtre.. . 

B^ATRIX. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  aime  comme  un  autrel 

GUSMAN. 

Quoi  !  s'étant  une  fois  chargé  d'une  moitié,  , 

Le  ciel  a  regardé  sa  misère  en  pitié,  ] 

Et,  par  une  faveur  et  rare  et  sans  égale , 
D'un  brevet  d'homme  veuf  sa  bonté  lé  régale. 
D'un  brevet  qui  rendroit  mille  maris  contens; 
Et,  loin  de  devenir  plus  sage  à  ses  dépens, 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage ,  | 

Il  veut  se  marier;  et  tu  veux  qu'il  soit  sage? 
Cela  ne  se  peut  pas. 

BÉATRIX. 

Quant  à  moi  franchement 
Je  siens  que  je  pourrois  m'y  résoudre  aisément,      f 
Qu'il  est  plaisant  d'aimer!  et  que  Ife  mariage 
Est  doux  lorsque  Ton  sait  en  faire  un  bon  usage  !    j 

GUSMAN. 

Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  aujourd'hui 
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Seroit  bon  pour  un  autre,  il  ne  vaut  rien  pour  lui. 
Est-ce  qu'il  ne  craint  point... 

BÉA.TRIX. 

Quoi? 

GUSMAN. 

Que  cette  dernière 
Jîe  lui  fasse  le  tour  que  lui  fit  la  première? 

Sa  vertu  fut  trop  grande  ;  elle  n'en  fit  jamais. 
Si  tu  veux  m'obliger ,  laisse  son  ombre  en  paix: 
Persoarie  mieux  que  moi  ne  sut  son  innocence, 
Car  je  servois  Julie  avant  qu'être  à  Constance. 

G 1}  s  M  AN. 

Quand  mon  maître  le  sut  ce  fut  par  ton  inoyen. 

BJÉATBIX. 

Je  le  dis ,  il  est  vrai;  mais  il  n'en  étoit  rien  : 
La  crainte  de  la  mort  m'inspirant  cette  envie , 
Je  blessai  son  honneur  pour  me  sauver  la  vie. 

•    GUSMAW. 

Explique-toi  donc  mieux  pour  m'en  faire  douter. 

BÉATRIX. 

Pour  t'en  mieux  éclaircir  tu  n'as  qu'à  m'écouter. 
I  aimois  Mendosse  alors,  il  m'aimoit  tout  de  même. 
Et  cherchoit  à  me  voir  avec  un  soin  extrême  : 
Comme  il  m'avôit  juré  qu'il  vouloit  m'épouser. 
Je  croyoîs  le  pouvoir  un  peu  favoriser; 
Et  quand  l'occasion  m'en  pou  voit  être  offerte 
Je  laissois  du  jardin  une  porte  entr'ouverte  : 

II. 
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G*ëtoit  notre  signal;  et  de  cette  façon 
Nous  nous  voyions  les  soirs  sans  donner  de  soupçon. 
Mendosse  vint  un  soir  où  tout  en  apparence 
Sembloit  contribuer  à  notre  intelligence  : 
Bernadille  soupoit  chez  un  de  ses  amis 
Dont  la  maison  étoit  assez  loin  du  logis  ; 
Julie  ëtoit  au  lit,  et  notre  tête-à-tête 
Se  trouva  pour  ce  coup  d'une  longueur  honnête  : 
L'entiretien  fut  si  long  que  Bernadille  enfin 
Revenoit  à  dessein  d'entrer  par  le  jardin  ; 
Il  en  étoit  9  je  pense,  à  dix  pas  sans  escorte, 
Alors  que  pour  sortir  Mendosse  ouvroit  la  porte , 
Qui  s'étant  apperçu  que  Ton  faisoit  du  bruit , 
Croyant  qu'on  l'épioit,  sor  t ,  la  ferme ,  et  s'enfuit. 
Sa  fuite  fut  fort  prompte ,  et  la  nuit  fort  obscure. 
Bernadille,  enragé  d'une  telle  aventure. 
Jaloux  et  furieux  de  ce  qu'il  n'avoit  pu 
Reconnoîtré,  on  du  moins  suivre  cet  inconnu , 
Un  poignard  à  la  main ,  et  la  vue  égarée. 
Entre  et  vient  droit  à  moi  :  ce  Ta  perte  est  assurée , 
a  Me  dit-il;  tu  mourras  si  tu  déguises  rien  : 
a  Apprends-moi  mon  malheur  pour  éviter  le  tien. 
«  Cet  homme  que  j'ai  vu  sortoit  d'avec  ma  femme; 
«  Avoue-le,  ou  de  ce  fer  je  vais  t'arracher  l'ame  ». 
Interdite,  et  craignant  sur-tout  que  le  poignard 
Ne  me  perçât  trop  tôt  si  je  parlois  trop  tard , 
Je  dis  qu'il  étoit  vrai  qu  il  sortoit  d'avec  elle. 
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GUSMAK. 

Quoiqu'il  n'en  fût  rien? 

BÉATRIX. 

Oui;  sa  menace  cruelle 
Me  fit  appréhender  tout  d'un  homme  emporté  ; 
Et  craignant  de  mourir  disant  la  vérité, 
J'aimai  bien  mieux  mentir,  et  me  sauver  la  vie. 

GUSMAN. 

Sais-tu  de  quel  malheur  ta  fourbe  fut  suivie  ? 

BÉATRIX. 

D'aucun;  car  dès  qu'il  eut  Faveu  que  je  lui  fis. 
Il  ne  témoigna  plus  de  colère. 

GUSMAir. 

Tant  pis. 

BJÉATRIX. 

Tant  pis?  pourquoi  tant  pis?  fais-toi  du  moins  entendre. 

GUSMAir. 

Tu  ne  sais  pas  pourquoi  tant  pis?  tu  vas  l'apprendre. 
Ayant  tiré  de  toi  cet  éclaircissement, 
Beruadille  cacha  tout  son  ressentiment; 
Et  quoique  dans  l'instant  il  n'en  fit  rien  paroitre. 
Se  croyant  aussi  sot  qu'il  méritoit  de  l'être, 
Voulut  perdre*  sa  femme  ;  et  dessus  ton  rapport 
Il  la  fit  mourir. 

BEATRTX. 

Lui? 

GUSMA17. 

Mais  je  le  voifiqui  sort. 
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siATRIX. 

Gusman ,  ne  me  perds  pas  :  aussi-bien  elle  est  morte. 

GUSMAN. 

Quoi!  je  pourrois  trahir  mon  maître  de  la  sorte? 
Et  lui  pourrois  celer  que  c'est  toL.. 

BlÉATRIX. 

Parle  bas: 
J'ai  dedans  ma  cassette  encor  quatre  ducats 
Que  je  te  donnerai  si  tu  n'en  veux  rien  dire. 

GUSMAK. 

D'accord  ;  mais  qu'ils  soient  prêts  avant  qu'il  se  relire. 

{^Béatrix  sort.^ 

SCENE  IL 

BERNADILLE,  GUSMAN. 

GUSMAir. 

Quoi  !  monsieur,  sur  le  point  de  vous  remarier, 
Vous  paroissez  rêveur  ?  pouvez-vous  oublier 
Qu'il  faut  vous  préparer  pour  cette  grande  fête? 

BERNÀDILLE. 

Male-peste!  j'ai  bien  des  choses  dans  la  tête; 
Je  crains  de  faire  ici  quelque  mauvais  marché: 
Quand  oii  prend  une  femme  on  est  bien  empêché. 

GUSMABT. 

Que  craignez- VOUS,  monsieur,  lorsqu'une  telle  envie. 
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BERNADILLE. 

Si  par  malheur  pour  moi  ma  femme  éloît  en  vie^ 
Et  que,  pour  mes  péchés,  uu  jour  à  point  nommé 
Elle  revînt  après  notre  hymen  consommé, 
On  pourroit  d'un  quartier  alonger  ma  figure. 

GUSMAir» 

Votre  femme ,  monsieur  ?  Eh  l  par  quelle  aventure? 
Les  morts  reviennent-ils?  I(e  m'avez-vous  pas  dit 
Que  vous  aviez  causé  sa  mort,  et  qu'un  dépit 
Ou  bien  ou  mal  fondé  vous  fit  défaire  d'elle? 

.     B£3.irAPILLE. 

D  accord;  mais  la  manière  en  fut  un  peu  nouvelle.. 
Ton  zèle  m*est  connu,  je  veux  t'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  j'épousai  jadis,  pour  mon  malheur^ 
Julie? 

II  m'en  souvient. 

Qu'on  vit  brûler  son  ame 
Malgré  J30US et  nos  dents  d*une  illicite  flamme^ 
Et  qu'enfin  m'effbrçant  d  en  être  convaincu  y. 
J  appris  sans  me  vanter  qu  on  mefaisoit  cocu^ 

GXJSMJkiXyà  part. 
Ah  !  que  sans  les  ducats. .. 

BERNA  DtILZiE. 

Instruit  de  mon  offense 
Je  fis  vœu  d'être  veuf,,  et  le  suis  que  je  pense  : 
le  feignis  de  vouloir  aller  pour  quelque  tem& 
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A  Cadix,  où  tous  deux  nous  avions  des  parens  ; 
Et,  pour  tout  ménager ,  sans  en  donner  de  marque, 
Je  gagnai  par  argent  le  patron  d'une  barque. 
Qui  m'engagea  dès-lors  sa  parole  et  sa  foi 
Que  tous  ses  gens  et  lui  risqueroient  tout  pour.moi. 
A  ce  voyage  feint  je  disposai  Julie  : 
Quoique  ce  fût  par  mer  elle  eh  parut  ravie. 
Le  jour  pris ,  nous  partons,  dissimulant  toujours: 
On  prend  une  autre  route,  et  nous  voguons  dix  jours, 
Tant  qu'arrivés  aux  bords  d'une  isle  inhabitée, 
Par  mon  commandement  Julie  y  fut  portée. 
Voyant  qu'on  l'y  laissoit ,  d'un  ton  piteux  et  doux 
Elle  crioit:  «  Mon  cher!  pourquoi  me  quittez-vous»? 
De  peur  d'être  attendri  par  des  douceurs  pareilles 
Je  lui  tournois  le  dos  et  bouchois  mes  oreilles  ; 
Puis  faisant  volte-face ,  assez  loin  de  ce  lieu 
D'un  grand  coup  de  chapeau  je  lui  fis  mon  adieu. 
Après  que  je  me  fus  vengé  de  cette  sorte , 
Quand  je  fus  de  retour ,  je  dis  qu'elle  étoit  morte  ; 
Qu'outre  les  maux  de  cœur  qui  lui  prenoient  souvent, 
Nous  fumes  si  battus  de  l'orage  et  du  vent 
Que  la  fièvre  et  la  peur  Tavoient  d'abord  saisie; 
Que,  malgré  tous  mes  soins,  ayant  perdu  la  vie, 
Ne  pouvant  prendre  terre,  il  fallut  consentir 
A  la  jeter  en  mer,  de  crainte  de  périr  ; 
Enfin  donc  je  jouai  si  bien  mon  personnage 
Qu'on  ne  se  douta  point... 
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GUSMAN. 

Je  sais  bien  davantage  ; 
Car  je  sais  bien,  monsieur,  que  vous  étant  vengé 
Vous  prîtes  le  grand  deuil ,.  et  fîtes  l'affligé , 
£t  qu'à  vous  consoler  chacun  perçoit  sa  peine... 
Mais  je  m'abuse  enfin ,  ou  cette  crainte  est  vaine. 
Vous  n  avez  rien  appris  d'elle  depuis  ce  tems? 

BBRNABI^iLE. 

Rien  du  tout:  cependant  il  s*est  passé  trois  ans 
Depuis  qu'on  la  laissa  dans  cette  isle  déserte. 

GUSMAir. 

Ah  !  ce  terme  est  trop  long  pour  douter  de  sa  perte  ; 
Je  vous  garantis  veuf,  et  sans  doute,  monsieur, 
Qu'elle  y  fut  dévorée,  ou  mourut  de  douleur. 

BEBNAniLLE. 

Mais,. pour  te  dire  tout,  je  crains  plus  que  Julie 
Ce  blondin  revenu  depuis  peu  d'Italie. 

■     GUSMAN. 

Comment  !  vous  le  craignez? 

BEaiÇADIIil^E. 

Oui ,  ce  blondin  charmant 
Me  semble  familier  plus  que  passablement: 
Le  drôle  sans  façon  s'introduit  chez  Constance  ; 
Il  lui  dit  de  grands  mots,  et  même  en  ma  présence; 
Il  fait  le  bel  esprit,  l'enjoué,  le  coquet, 
Et  c'est  un  petit  fat  qui  n'a  que  du  caquet , 
Dont  jç  ne  dirôis  mot  n'étoit  la  conséquence; 
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Car  ce  galant  qui  voit  si  librement  Constance 
Alors  que  je  ne  suis  encor  que  protestant, 
Etant  époux,  viendra  chez  moi  tambour  battant. 

OrSHAIf. 

Mais  sa  mère  devroit  empêcher... 

BERNADILLE. 

Gomment  faire? 
Elle  lui  dit  assez  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
Que  pour  les  visiter  il  prenne  tant  de  soins; 
Elle  dit  à  ses  gens  dix  fois  le  jour  au  moins 
Qu'en  cas  qu'il  y  revienne, elle  veut  qu'on  lui  die, 
Soit  qu'elle  y  soit  ou  non ,  que  sa  fille  est  sortie. 

GUSMAN. 

iNe  lui  dit-on  pas? 

BERNADILLE. 

Oui  ;  mais  il  répond  :  Ma  foi , 
Tu  te  moques ,  mon  cher,  l'ordre  n'est  pas  pour  moi; 
Ne  me  connois-tu  pas?  la  bévue  est  fort  bonne! 
C'est  pour  les  importuns  que  cet  ordre  se  donne. 
Quoi  que  l'on  fasse  enfin  pour  l'empêcher  d'entrer, 
Il  monte  effrontément,  et  sans  se  déferrer 
Entre  en  marquis,  et  fait  une  galanterie 
Du  refus  des  valets,  qu'il  tourne  en  raillerie. 
Qui  diable  se  pourroit  défendre  de  cela  ? 

G  u  s  M  A  N. 
Mais  ne  craignez-vous  point  don  Lope  ? 

BERNADTLLE. 

Celui-là 
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Ne  m'inquiete  pas.  Je  viens  avec  la  mère 
Pour  demain  sur  le  soir  de  conclure  l'affaire: 
Elle  y  doit  disposer  Constance.  Après  ceci, 
Si  le  bldndin  s'y  frotte,  il  verra... 

GUSMAN. 

Le  voici 

BER3ÏADILLE. 

Evitons-le. 

(  il  sort  avec  Gusman.  ) 

SCENE  III. 


/, 


JULIE,  en  homme,  sous  le  nom  de  Frédéric, 
OCTAVE. 

jrtJLiE. 
Il  m'a  vue ,  et  me  fuit. 

OCTAVE. 

Mais,  madame. 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  êtes  sa  femme? 

JULIE. 

11  m'en  souvient  trop  bien  ! 

OCTAVE. 

Il  faut  donc  aujourd'hui , 
Sans  perdre  plus  de  tems ,  vous  découvrir  à  lui, 

JULIE. 

Ah  !  c'est  ce  que  je  craihs...  il  y  va  de  ma  vie. 
Je  veux  savoir  devant  par  quelle  fantaisie 
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Il  exposa  mes  jours  dans  ce  pays  désert; 
Autrement  je  me  perds. 

OCTAVE. 

Mais  lui-même  il  se  perd  ; 
Car  s'il  faut  qu'une  fois  il  épouse  Constance, 
Rien  ne  le  peut  sauver.  Aimez-vous  la  vengeance? 
Laissez-le  marier ,  et  le  faites... 

JULIE. 

Tais-toi  ; 
Une  telle  vengeance  est  indigne  de  moi. 
Ce  n  est  pas ,  tu  le  sais  j  que  pour  m'ôter  la  vie... 

OCTAVE. 

Madame ,  de  vos  maux  je  sais  une  partie , 

Et  sans  des  importuns  qui  sont  venus  vous  voir 

J'ose  m'imaginer  que  j'allois  tout  savoir. 

JULIE. 

Oui,  j'ai  connu  ton  zèle,  et  ma  reconnoissance 
A  ta  fidélité  doit  cette  récompense  ; 
Outre  qu'ayant  besoin  de  ton  adresse  ici, 
Du  cours  de  mes  malheurs  tu  dois  être  éclairci. 
Tu  sais  qu'on  me  laissa  dans  une  isle  déserte , 
Que  je  n'attendois  plus  que  l'heure  de  ma  perte , 
Quand  je  vis  sur  le  soir  un  vaisseau:  par  mes  cris 
Qui  s'y  firent  entendre,  un  pilote  surpris 
Met  la  chaloupe  en  mer,  faitramer ,  me  vient  prendre. 
Etant  dans  le  vaisseau ,  chacun  vouloit  apprendre 
Qui  dans  un  tel  état  avoit  pu  me  laisser  ;  -. 
Et  moi  je  les  priai  tant  de  m'en  dispenser 
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Que  leur  civilité  fut  enfin  assez  grande 
Pour  ne  me  faire  plus  de  semblable  demande. 
Ceux  à  qui  mon  malheur  sembla  le  plus  touchant 
M'apprirent  que  j'étois  dans  un  vaisseau  marchand , 
Qu'ils  ne  se  pouvoient  pas  écarter  de  leur  route, 
Ni  retourner  pour  moi  sur  leurs  pas. 

OCTAVE. 

Je  m'en  doute. 

JULIE.. 

Que  la  nécessité  leur  faisoit  cette  loi  ; 
Qu'ils  voguoient  à  Venise ,  et  que  c'étoit  à  moi 
A  voir  si  je  voulois  demeurer,  ou  les  suivre. 
La  crainte  de  la  mort  et  le  désir  de  vivre 
Font  que  sans  balancer  d'abord  je  me  résous 
A  les  suivre. 

OCTAVE. 

Mafoi  !  j'aurois  fait  comme  vous ^ 
Quand  ils  auroient  fait  voile  aux  Indes  :  notre  vie... 

JULIE. 

Enfin,  pour  t'achever  un  récit  qui  m'ennuie. 
J'arrivai  dans  Venise,  où  voulant  librement 
Songer  pour  mon  retour  à  mon  embarquement, 
Je  crus  sous  cet  habit  être  plus  assurée: 
Une  bague  de  prix,  qui.m'étoit  demeurée. 
Servit  à  ce. dessein.  Je  cherchois  chaque  jour 
Quelque  commodité  pouj?  hâter  mon  retour , 
Lorsque,  par  un  bonheur  qui  m'a  cent  fois  surprise, 
Je  vis  un  jour  le  duc  sur  le  port  de  Venise 
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Qui ,  ôomme  font  par-tout  les  gens  de  qualité, 

Voyageoit  seulement  par  curiosité. 

Je  crois  t'a  voir  appris  que  le  duc  de-Médine 

Est  seigneur  où  mes  maux  ont  pris  leur  origine , 

£t  qu'avant  mon  départ  je  l'avois  vu  souvent; 

Ainsi  je  le  connus  assez  facilement  : 

Et,  comme  entre  étrangers  librement  on  s'assemble, 

Je  lui  fais  compliment ,  et  nous  parlons  ensemble. 

Il  me  demanda  fort  d'où  j'étois;  et  je  pris 

Le  nom  de  Frédéric ,  et  lui  dis  mon  pays» 

Le  duc  me  témoigna  bien  du  plaisir  d'apprendre 

Que  j'étois son  sujet,  et  me  pria  d'attendre; 

Même  en  nous  séparant  il  mîe  fit  protester 

Qu'avant  la  fin  du  jour  j'irois  le  visiter. 

Je  le  vis  plusieurs  fois.  Il  prit  de  cette  sorte 

Pour  moi  sans  me  connoître  une  amitié  si  forte , 

Que  ne  pouvant  quasi  se  passer  de  me  voir, 

Il  me  dit  à  la  fin  qu'il  me  vouloit  avoir. 

De  sa  civilité  me  trouvant  fort  surprise , 

Je  dis  que  j'étois  prêt  à  partir  de  Venise 

Pour  aller  en  Espagne;  Il  me  jura  cent  fois  • 

Qu'il  seroit  de  retour  au  plus  tard  dans  six  mois  ; 

Qu'il  vouloit  visiter  Naples,  Rome  et  Florence  ; 

Qu'après  pour  son  retour  il  feroit  diligence. 

Sa  prière  et  l'espoir  de  m  en  faire  un  appui 

Lorsque  je  me  verrois  de  retour  avec  lui , 

Pour  savoir  le  dessein  de  mon  époux  volage. 

Me  firent  consentir  à  faire  ce  voyage. 
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Que  je  n'aurois  pas  fait  si  le  duc  dans  ce  tems 
M'eût  dit  qu'à  soa  voyage  il  eût  été  trois  ans« 

OCTAVE. 

Votre  retour  est  doux  par  l'espoir  qu'il  vous  donne» 
Votre  époux  vous  a  vue;  et  ce  qui  m'en  étonne 
Est  qu'il  ne  vous  ait  poiat  reconnue. 

JULIE. 

Eh  !  comment 
Me  reconnoîtroit-il  sous  ce  déguisement  ? 
Depuis  plus  de  trois  ans  il  croit  que  je  suis  morte^ 
Et  mon  teint  a  depuis  bruni  de  telle  sorte 
Du  haie  et  du  chagrin  que  mon  sort  me  causoit. 
Qu'il  faudroit  s'étonner  s'il  me  reconnoissoit. 

OCTAVE. 

Je  crains  que  vous  n'ayiez  brouillé  sa  fantaisie  ^ 
Et  qu'il  n'ait  pris  de  vous  un  peu  de  jalousie 
Vous  voyant  si  souvent  chez  Constance. 

JULIE. 

Entre  nous 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  jaloux; 
J'affecte  dès  que  j'entre ,  en  faisant  l'idolâtre , 
Tout  ce  qu'a  d'enjoué  l'amour  le  plus  folâtre. 
Les  discours,  les  transports  les  plus  passionnés, 
De  parler  à  l'oreille ,  et  de  lui  rire  au  nez  : 
En  voyant  son  dépit  mon  chagrin  se  dissipe  ; 
Je  fais  le  goguenard ,  je  ris ,  je  n^'émancipe  ; 
Après  je  fais  le  beau ,  le  jeune  homme ,  le  fat. 
Constance  ne  hait  pas  qu'on  vante  son  éclat  ; 
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A  son  humeur  ainsi  la  mienne  s'accommode; 
Je  cajole  à  propos ,  je  badine  à  la  mode , 
Je  lui  serre  les  doigts ,  je  lui  baise  la  .main , 
Je  vante  la  blancheur  de  son  bras,  de  son  sein, 
Son  embonpoint ,  sa  taille  et  sa  beauté  parfaite; 
Je  fais  le  doucereux,  et  m'épuise  en  fleurette, 
Et  fais  mille  façons  qu^on  ne  peut  exprimer. 
Pour  le  faire  enrager,  et  pour  m'en  faire  aimer. 

OCTAVE. 

Quel  est  donc  votre  but  ? 

JULIE. 

C'est  d'engager  Constance. 
Mon  traître  à  son. hymen  bornant  son  espérance, 
Voudroit  de  ce  dessein  précipiter  l'effet  ; 
Mais  je  sais  qu'elle  m'aime  autant  qu'elle  le  hait. 

OCTAVE. 

Mais  n'aime-t-elle  point  don  Lope? 

JULIE. 

Tout  de  même: 
ïl  s'en  flatte  en  secret ,  et  croit  fort  qu'elle  l'aime; 
Mais  quoiquechaque  jour  il  lui  rende  des  soins, 
Constance  assurément  ne  m'en  s^ime  pas  moins. 
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SCENE  IV 

BERNADILLE,  JULIE,  OCTAVE. 

b:erka0ilxe,  à  parti 
Allons  voir  si  Constance  est  enfin  rc'solue... 

{appèrcevant  Julie.) 
Quoi  I  toujours  cet  objet  me  choquera  la  vue  ? 

OCTAVE,  à  Julie. 
Bernadille  revient. 

11}  r  I E ,  à  Bemadillê. 

Peut-on  savoir,  monsieur, 
Comment  vous  vous  portez  aujourd'hui  ? 

BER3VADILLE. 

Trop  d'honneur! 
(  à  part.  ) 
Je  me  porte  fort  bien...  Ah!  le  sot  personnage! 
Morbleu! 

JtJLIE. 

Les  amoureux  ont  toujours  bon  visage  ; 
Aussi ,  pour  en  parler  avec  since'rité , 
Quiconque  se  marie  a  besoin  de  santé. 

BERNADILLE. 

Comme  d'autres. 

JULIE.    . 

Bien  plus  ;  car  je  me  persuade 
Que  la  douleur  de  l'un ,,  voyant  l'autre  malade , 

8.  J2 
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Mêle  trop  d  amertume  à  des  momens  si  doux. 
Qu*en  dites-TOua,  monsieur? 

BERKADILLÊ. 

Je  m'en  rapporte  à  VOUS. 

JULIE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  àvousymr  mie  femme 
De  qui  Tâmour  réponde  à  l'ardeur  de  TOtre  amte, 
Et  dans  qui  tous  trouviez  des  Vertus,  des  appas! 
Ah  !  je  voudrois  di^'a  la  Toir  etitre  vos  bras! 
Pour  cet  heureux  moment  je  meurs  d'impatience. 

BERNADfLLE. 

Vousn'enserezpourtaiït  guère  mieux, que  jepense. 

JUIilE. 

Peut-être. 

Peut-être? 

JÙXilE. 

'    ■       Oui,j'en  prétends  cire  mieux. 

BERNADILLE. 

En  quoi  donc,  s'il  tous  plaît  ? 

JULIIS. 

Vous  êtes  çurieut 
Je  prétends  partager,  si  l'hymen  vous  assemble, 
La  joie  et  les  douceurs  que  vous  aurez  ensemble, 
Et  qu'enfin ,  par  l'effet  d'un  transport  d'amitié^ 
Mon  cœur  de  vos  plaisirs~ ressente  la  moitié: 
Oui,  je  prétends  enfin  que  votre  femme  m'aime, 
Et  qu'elle  soit  autant  à  moi  comnle  à  vous-même, 
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Savoir  tous  yos  secrets  et  tous  vos  entretiens^ 
G<Hifondre  mes  soupirs  sans  c0§se  avec  les  siens  ^ 
Et,  fîissiez-vous  toujours  près  d'elle  en  sentinelle, 
Passer  quand  je  voudrai  quelques  nuits  avec  eUfi. 
Je  prétends  que  mes  so^ns  par  les  siens  secondés.- 

Halte  là,  je  vois. bien  cie  que  vous  prétendez  : 
Vous  vauj»  ^pUqMez  bien,  moxhsifiur ,  et  la  ma^ji^e 
En  est.  int^Uigib^  et  même  £auniliere^ 
Enfin  vous  prétendes,  quand  j'aurai  ma  moitié, 
L'aimer?...  Bcm  !...  qi^e  poijLr  vous  elle  ^t  del'ajppit^e? 

Sans  doute. 

B£]INAIHLL£. 

Que  SQA  Qopvr  ,4$ittant  votre  tCAdressf , 
Ke  s'effarouche  pa$  pour  uo  peu  de  JEbil^oiss^  ? 
Et  sans  mettre  vos  feux  ni  le^  sienç  a\i  ba$ard 
Que.de  tous  nos  plaisirs  vous  ai^rez  votre  parj:? 

JULIE. 

Oui. 

SERNADILL£. 

Sansenexcepjt^r  ceux...là,ceux  que  ma  flamme... 

JULIE. 

Comment  ceux? 

Ceux  enfin  qi:ii  1^  ferqpt  ma  f^pme  ? 

JULI^ 

S^Q8Tiés€rve,et  je>ve3ax  qye  de  semblables  noeuds... 

12. 
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B£RirADILL£. 

Enfin  que  nous  n'ayiôns  qu'une  femme  à  nou$  deuxi 

JULIE. 

Justement. 

beànàdIlle^  ironiquement 
Il  faudra  ménager  notre  absence? 

JUHE- 

'  Non,  je  veux  que  ce  soit  même  en  votre  présence, 
Et  vous  le  souffrirez  sans  en  dire  un  seul  mot. 

BERNÂDILI/E. 

Je  ne  croyois  donc  pas  être  encore  si  sot! 
Vous  seriez,  vous  flattant  d  un  espoir  si  frivole, 
Assez  fat,  puisqu'il  faut  qu'enfin  je  vous  cajole, 
Pour  croire  qu'à  mes  yeux  vous  puissiez  ménager 
Une  bisque  amoureuse  et  l'heure  du  berger? 
Qu'aux  soins  de  votye  amour  mon  bu  meur  s'accoranic 
Et  qu'enfin,  devenant  pour  vous  mari  commode, 
Je  partage  avè'c  vous  mon  lit  de  tems  en  tems? 
Hein? 

JULIE,  en  riant 
Eh! 

BERNADILLB. 

Quoi? 

JULIE. 

Franchement ,  c'est  à  quoi  je  m'attem 
Pourquoi  dissimuler  ? 

BERNADILLE. 

C'est  parler  sans  peut-être. 
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Savez- vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre? 
Et ,  si  vous  prétendez  y  venir  eoqueter^ 
Que  vous  y  pourriez  bien  apprendre  à  dessauter? 
Et  que  vous  commencez  à  m'échauffer  la  bile? 

JULIE. 

Ce  que  vous  demandez  est  donc  fort  inutile, 
Et  c'est  de  mes  desseins  vous  informer  en  vaia; 
Car  vous  vous  matiez  ? 

BERNAIVILLE.^ 

Pas  plutôt  que  demain^ 

JULIE. 

Constance  est  bien  heureuse,  et  le  ciel  lui  fait  grâce  ! 
Ah!  que  j'aurois  de  joie  à  rempliï*  cette  place  ! 
De  posséder  en  vous  le  cœur  et  Tan^itiâ 
DVn  homme... 

BERNADILLE. 

BrisoQS  là;  c'est  trop  de  la  moitié* 
Mon  entretien  a  pe^i  de  quoi  vous  satisfaire  :. 
Lorsque  l'on  se  marie  on  n'est  pas  sans  affaire  ; 
J'ai  dessus  mon  hymen  des  ordres  à  donner, 
Des  articles  à  faire,  un  contrat  à  signer, 
Une  maîtresse  à  voir  qui  brûle  d'être  nôtre. 
Des  paréos  à  prier  tant  d'un  côté  que  d'autre; 
Et  vous  n'avez  plus  rien  à  me  faire  savoir: 
C'est  pourquoi  je  vous  dis,  serviteur  et  bon  soir. 

\  il  sort.). 
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SCENE  Y. 

JULIE,  OCTAVE^ 

OCTAVB. 

{1  va  se  marier,  et  la  chofi^  vous  touche: 

Cette  nouvelle  doit  vous  faire  ouvrir  la  bouche. 

Vous  y  rêvez  en  vain,  il  fayt  vous  découvrir. 

Oui  ;  mais  je  dois  songer  à  ne  le  pas  aigrir, 
Et  ménager  Tardeur  et  l'esprit  de  ce  traître. 
Pour  ne  pas  m'ëxposer  (en  ipe  faisant  connoitre... 
Je  vais  ra^  préparer,  et  songer  aux  moyens 
Pe  conserver  mes  jours  sans  hasarder  les  f  iens. 

rilf  nu  FREMIS  a   ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE; 

BEHNAPILLE,  GUSMAW. 

A  H 1  que jeTOenad'aip^eiidreia&6  faearense nouvelle  l 
Que  j'euconçois  d'espoir  ! 

GUSMAH. 

Tant  mieux  ;  maisqtrelle  est-elle? 
Peut-on  la  demander  et  l'appcendre? 

BERHADILLE. 

En  deux  mots 
f  ai  trouvé  le  secret  de  me  mettre  en  repos , 
De  Yoir  d'un  heureux  sort  mm  disgrâce  suivie. 
Et  mettre  en  sûreté  mon  honneur  et  ma  yie.u 
Mais  cela  part  de  là.  Qtnmd  on  a  de  Tesprit 
On  vient  à  bout  de  tout. 

GtTSMAlC 

Aunz-vous  bientôt  dit? 
Et  saurons-nous  énfin.^ 
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BERNADILLE. 

Tu  &ais  bien  que  Mizapte 
Étoit  ici  prévôt? 

Oui. 

BERNADILLE. 

Sa  charge  est  yacante^ 

GUSMAN. 

Cox^^lent  l  seroit-il  mort? 

l^ERNADILLE. 

Non  ;  mais  enfin  le  roi , 
Par  le  moyen  du  duc ,  lui  donne  un  autre  emploi., 

gtj&m;an. 
Et  que  vous  fiait  cela?  faites-moi  donc  eateûdre 
Qudle  part  vqus  prenez... 

BERNAniLLE. 

Tu  ne  saurois  comprendre 
<^uel  espoir  j'en  conçois  ? 

G  us  M*  AN. 

Non  ;  qu'en  espérez-yous?^ 

EERNAPILLE. 

le  la  yeux  dem^iider. 

-GUSMAN.'  . 

Vjous? 

ipERNADILLEv 

Oui. 

GUSMAN. 

Pùurqui?ï 
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B£RNADILL£. 

Pour  BOUS« 
GUSMAK. 

Vous,  prévôt? 

BERNADILLE. 

Et  je  veux  avec  ce  privilège.., 

GUSMAIf. 

Est-ce  dans  un  moulin  que  l'on  tiendra  le  siège? 

BERirAl>ILL£. 

Maraud  !  de  tems  en  tems  vous  vous  émancipez  I 

GUSMAW. 

Mais  dedans  ce  projet,  monsieur,  vous  vous  trompez; 
Il  faut  savoir  beaucoup. 

BERKADILLE, 

Nos  ducats ,  que  je  pense, 
Suppléeront  au  défaut  de  notre  insuffisance. 

GUSMAN. 

Cela  ne  se  vend  point  :  vous  savez  qu'aujourd'hui 
C  est  le  duc  qui  la  donne ,  elle  dépend  de  lui  ; 
Que  le  mérite  seul... 

BERNABILLE. 

Ta  raison  n  est  pas  forte; 
Le  mérite  est  un  sot  si  l'argent  ne  l'escorte  : 
Vouloir  sans  intérêt  faire  ;igir  la  faveur, 
C'est  savoir  mal  son  monde ,  et  risquer  son  bonheur; 
Mais  avec  ce  secours,  pour  peuqu'oh'soUicite, 
L'argent  passe,  morbleu!  sur  le  ventre  au  mérite. 
Outre,  sans  vanité,  que  l'on  rencontre  en  moi 
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Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  faire  un  tel  emploi. 
J'aime  fortpeii  le  saùg;  et, pourvu  qu'on  me  donne ^ 
Je  ne  pourrai  jamais  faire  pendre  personne: 
Cinquante  faussetés  ne  me  coûteront  rien 
Pour  servir  mes  amis  ^  si  l'on  en  use  bien  ; 
Je  sais  tenir  long-tems  un  procès  dans  sa  source , 
Et  juridiquement  pressurer  une  bourse  ; 
Je  sais  lire  partout,  belle  ëcriture  ou  non , 
'  Et,  bien  ou  mal  enfin ,  je  sais  signer  mon  nom. 
Pour  mon  visage ,  il  a,  sans  paroi tre  farouche, 
Quelque  chose  de  grand. 

<;^usMAjr. 

Oui ,  monsieur,  c'estla  bouche. 
Etre  fort  âpre  au  gain,  et  guère  scrupuleux. 
Et  juge,  est  un  secret  pour  n'être  jamais  gueux: 
Et  VOUS' avez  raison  de  voir  si  la  fortune*. . 

be&nai>ij:.le. 
Dis  que  j*ai  des  raisons  :  je  n'en  ai  pas  pour  une. 
Quelqu^un  pouvant  sa;iroir,  outlu  moins  se  douter 
De  la  mort  de  ma  femme,  on.peut  m^nquiëter  ; 
Tout  se  sait  tôt  ou  tard  :  mais  quand  je  serai  juge^ 
Ma  charge  et  mon.pouvoir  deviendront  mon  refuge. 
Je  la  veux  ^nc  briguer  et  l'empoiier  d'assaut) 
Dussë-je  l'aehetier  dix  fois  ce  qu'elle  vaut. 
Frédéric  j)eut  beaucoup  près  du  dac  de  Madi^ie  ^ 
Pour  me  la  proGuri5r  c'est  lui  que  j«  destine  : 
'  C'est iUB  .aventurier,  quoiqu'il  soit  mon  rivale 
A  ^douxceats  diDcats  ^le^siéroât  pas  trop  maU 
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Sans  iiïtéi^t,  inotisiear ,  il  vous  rendra  senrice, 

BBltNADILLE. 

Je  crois  bien  qu  il  pourroit  me  rendre  cet  office  : 
Mais  le  drôle  |>eut-étre^  en  me  rendant  content, 
Prétendroit  me  servir  à  la  charge  d'autant  ; 
Et  c'est  dont  je4tii  viôttx  supprimai?  Tespérailcet 
Tant  tenti ,  tant  payé; 

^USMAV. 

Le  voici  qui  s*avanoe. 

SCENE  IK 

BERNADILLE,JULIE,CUSMAN. 

BERKADIXLE. 

Qull  est  révèar  ! ...  N'importe ,  il  le  faut  approcher. 
Je  vous  trouve  à  propos,  et  j'aliois  vous  chercher. 

^XMjiEySùnsf  entendre. 
Faut-il  me  découvrir ,  satis  savoir  la  manière... 

BÏRirADILIiE. 

Monsieur,  j'aliois  chet  vôûs  v^us  faire  une  prière. 

svhii^ysansi'eaiendre. 
Que  le  sort  m'est  contraire  ,eti(|u'un  pareil  malheur... 

B£R1VAI>ttiLB« 

}'àlk>ls  VaUfit  demander  fume^gt»e. 

JVhîM. 

Ah!  monsieur! 
Péôiv^tos  prouver  mes  soi^  tout  me  J^a  {aaile  ; 
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Que  mon  bonheur  est  grand  si  je  vous  suis  utile  î 
L'honneur  de  vous  servir  sera  pour  moi  si  doux 
Que  jamais... 

BER^ADILLE. 

Franchement,  j  *ai  fait  grand  fonds  sur  vo  u  s ., 

JUI.IE. 

Ah  \  si  j'ose  à  mon  tojur  vous  faire  une  prière , 
C'est  d'en  user  toujours  de  la  même  jmaniere... 
Mais  sachons  quel  motif  vous  amené  vers  moi. 

BERNA.DILLE. 

Je  veux  solliciter  près  du  duc  un  emploi. 

JULIE. 

Quel? 

BERNADILLE. 

Celui  de  prévôt.  Auprès  de  sa  personne 
Nous  savons  quel  crédit  votre  vertu  vous  donner; 
Et  si  vous  en  parlez ,  nous  n'avons  pas  douté..... 

JULIE. 

Oui,  j'y  puis  quelque  chose,  et  j'en  suis  écouté^ 
Et  je  ne  pense  pas  que  le  duc  me  refuse. 

BERNADILLE. 

Au  reste  nous  savons  un  peu  comme  on  en  use. 
Et ,  pour  remercier  plus  agréablement  y.         * 
Mettre  deux  cents  ducats  au  bout  d'un  compliment  ;. 
C'est  de  quoi  je  prétends ,  sans  que  rienm'en  dispense^ 
Assaisonner  vos  soins  et  ma  reconnoissance. 

JULIE. 

Non,  je  n^e  vetax;  de  yotis  rien  que  de  l'^mitjiév. 
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Si  vous  m'en  promettez  je  me  tiens  trop  payé. 
Votre  bien  est  pour  vous  une  foible  ressource: 
J'en  veux  à  votre  cœur,  non  pas  à  votre  bourse  ; 
Pourvu  que  vous  m'aimiez  je  serai  trop  content! 

BERifADiLLE,  à  Gusmau. 
Ne  te  Fai-je  pas  dit?  à  la  charge  d'autant. 

{à  Julie.) 
Un  service  pareil  veut  une  récompense. 

JULIE. 

De  grâce,  finissez  un  discours  qui  m'offense. 
Vous  pourrai- je  compter  au  rang  de  mes  amis? 
Répondez. 

BERKADILLE. 

Quant  à  moi ,  je  vous  suis  tout  acquis. 

JULIE. 

Que  je  me  tiens  heureux,  après  un  tel  service, 
S'il  faut  que  pour  jamais  l'amitié  nous  unisse! 
Mon  cœur  sur  votre  aveu  se  flatte  de  cela  : 
Vous  me  la  promettez  ? 

BERNADILLE. 

Tout  ce  ^qu'il  vous  plaira. 

JULIE. 

Allez;  démon  crédit  vous  pouvez  tout  attendre. 
De  ce  pas  près  du  duc  je  vais  pour  vous  me  rendre^ 
Je  ferai  mes  efforts  pour  vous  voir  satisfait. 

BERIVADILLIS. 

Et  nous  saurons  tantôt  ce  que  vous  aurez  fait 
,:  \il sort uvec  Gu^man.) 
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SCENE  III. 

JULIE. 

Son  dessein  m^ofiEre  assez  de  quoi  mé  satisfaire, 

£t  la  faveur  du  duc  me  sera  nécessaire  : 

Je  passerai  le  jour  fort  agréablement 

Si  je  ne  fais  agir  m  on  crédit  vainement... 

Mais  Constance  paroît  :  touchant  mon  infidèle  9 

Je  me  veux  un  moment  égayer  avec  elle; 

Je  songe  à  Fengager. 

SCENE  IV. 

JULIE,  CONSTANCE,  BÉATRIX. 

coirsTANCE,  à  Julie. 

Vous  devea  être  instruit 
A  quelle  extrémité  mon  malheur  me  rëdiiit , 
Et  vous  devez  savoir  à  quel  point  j'appréhende 
L'époux  à  qui  l'hyM^ç  veut  que  wxm  cqpujr  se  rendet 
Avecque  tant  d'amour  veri^z^vous  saas  douleur 
Que  mon  devoir  vous  ôte  et  ma  main  et  wpn  cœur  ? 

Non  ;  que  sur  ce  sujet  votre  esprit  seras^oref    . 
J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  le  laisser  conclure. 
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CONSTAÏTCE. 

Ne  me  déguisez  rien;  pouvez-vans  espérer... 

JULIE. 

Vous  faut-il  des  sermens  pour  vous  eit  assurer? 
Puissé-je ,  pour  souffrir  une  gène  éternelle, 
Éprouver  à  vos  yeux  la  mort  la  plus  cruelle  ! 
Que  la  foudre  du  ciel  m'écrase  à  vos  genoux, 
Si  tant  que  je  vivrai  vous  Tavez  pour  époux  ! 
Après  cela,  madame ,  êtes-vous  satisfaite? 

CONSTANCE. 

Je  dois  beaucoup  aux  soins  d'une  ardeur  si  parfaite. 

JULIE. 

Non  que  je  le  méprise  ;  il  est  riche ,  et  je  croi 
Que  sans  doute  il  seroit  mieux  votre  fait  que  moi; 
Mais  puisqu'à  cet  hymen  votre  cœur  est  con  traire  « 
Pour  vous  en  garantir  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

CONSTANCE. 

Ah  !  vous  ne  sauriez  mieux  me  prouver  votre  foi. 

JULIE. 

En  travaillant  pour  vous  je  travaille  pour,  moi; 
Je  mourrois  de  douleur  si  vous  étiez  sa  femme. 

CONSTANCE. 

Et  peut-être  sans  vous  cet  hymen... 

JULIE.  .  . 

Quoilma^arpe, 
Si  le  ciel  eût  plus  tard  conduit  ici  mes  pas, 
Bernadille  eût  été-mat^j'e  de  tant  d'appas^ 
De  ce  cœur,  de  ces  lis?  AJb  !  cette  seule  idée 
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^9^    LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 
Rend  d'un  courroux  si  grand  mon  ame  possédée, 
Que ,  n'ayant  contre  lui  plus, rien  à  ménager , 
J'aurois  asurément  mis  sa  vie  en  danger. 

-  CONSTANCE. 

Que  j'aime  ce  courroux ,  Frédéric  ! -que.  vôtre  ame 
Par  ce  jaloux  transport  marque  bien  votre  flamme! 
De  vos  feux ,  il  est  vrai^  l'aveu  me  semble  doux; 
Mais  on  trouve  si  peu  d'hommes  faits  comme  vous, 
Que  quel  que  soit  l'efCet  d'une  flamme 6i  prompte, 
Un  vainqueur  comme  vous  ne  méfait  point  de  honte. 
Ilestsi  malaisé;.^  .    ..> 

JULIE. 

Sans  vanité ,  je  croi 
Que  l'on  trouve  fort  peu  d'hompiea  faits  comme  moi; 
Mais  un  défaut,  pour  vous  de  trèsmauvais  présage, 
Fait  que  je  n'ai  pas  lieu  d'etï  tirer  avantage^ 
Malgré  tout  le  bonheur  qui  semble  m^accabler, 
Jedoute  que  pas  un  voulût  me  ressembler: 
Ainsi ,  pour  bien  régler  mes  transports  sur  les  vôtres, 
Jç  n'en  vaudrois  que  mieux  d'être  coixlme  les  antres. 

CONSTANCE* 

Vous  êtes  trop  modeste,  et  ce  discours  sied  mal 
A  ceux  dont  le,  bonheur  an  mérite  est  égal. 
A  vous  voir  si  bien  fait  aisément  on  devine... 

JULIE. 

Il  ne  faut  pas  toujours  se  régler  sûr  la  mfine. 

CONSTANCE. 

Votre  esprit  et  votre  air  font  que  Ton;  se  résout;.. 
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■    juiiiie.  •        i    .    '    ' 
}*ai  de  1  extérieur,  madame;  maîd.e^ftt  tout  :  t .  . 
Je  dpute  qiie^  cela  pHÎaae,  ypu^  satisfaire* 

On  est  assez.parfatt  qua^d  on  a  de  quoi  plaire. 

JU1.1.E* 
Quoi  !  vous  pourrez  m'aimer  étant  ce  que  je.suis  ? 

...    •COiDrs;TA;lf.-OH* 

.  Poave2>*voi|s  en  douter  après  ce  que  je  dis  ? 

Souffrez  qu'après  Uespoir  où  cet  aveu  ni'aiig^e 
Je  vous  doane  ma  maia,  et  ce  baiser  pour  gage/ 

.CPlfSTAirCE*.: 

Âh  !d^  m^offensez  pas^  Frédéric,  et  sachez... 

.  JULIE»    , 

£hquoi!  poilr  un  baiser  vous  vous  efïarouchciz  ! 
Je  veux  pourtant  régler  mcis  désirs  sur  les  vôtres, 
£t  vous  accoutumer  à  pi'en  souffrir  bien  d'autres; 
Oui,  je  prétends  vovis  voir  ayant  la  fin  du  jour 
Dans  mes  embrasseinens  éteindre  votre  amour. 

:     .COKflkTA.KC.E4 

Je  crois  qu'il  perd  l'esprit. ..  ^'rédéric ,  si  votre  ame 
Prëtend.quexAOïi.aveu  m'engage..* 

Non,  madame: 
Quelque  espoir  dont  pour  vons  mon  cœur^se  soi^  flatté, 
Avec  moi  votre  honneur  est  fort  en  sûreté* 
Le  ciel  à  mes  desseins ,  comitte  à  vos  vœux  contraire , 
8.  i3 
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194     LÀ  FEMM£  JUGE  ET  PÂlLTIE. 
Ne  m*a  pas  sur  ce  pcûnt  permis  de  vous  déplaire; 
Et  la  nature  enfin ,  ma%rë  ces  mouvemens  i 
A  donné  fort  bon  ordre  à  mes  emportemens. 

GOirSTAirCE. 

Auss^  par  le  respect  et  par  la  retenue 

La  flamme  d'un  amant  est  toujours  mieux  connue. 

Sans  ces  petits  laransports,  que  je  n'éprouve  point,  ' 

Tous  seriez  à  mes  yeux  aimable  au  dernier  point; 

Je  chérirois  vos  soins  ;  votre  entretien ,  vos  plaintes 

Porteroient  à  mon  cœur  de  sensibles  atteintes  : 

Mais  enfin  ce  dé&ut  excite  mon  courroux. 

Ainsi  jusqu'à  pres^^t  je  puis  dire  de  vous 

Que  pour  vous  faire  aimer  il  vous  manque  une  chose 

JULIE. 

Gela  peut  être  vrai ,  mais  je  n*en  suis  pas  cause: 
Je  le  sais  mieux  que  vous ,  et  cependant  il  faut.< 

COirSTAIfCB» 

Lorsque  l'on  recpnnott  &a  soi  quelque  défaut, 
Il  fiiut  s'en  corriger,  et  que  notre  amour  cède. 

JCIilE. 

Il  est  vrai  ;  mais  le  mien  est  un  mal  sans  remède, 
Et  pour  Tamour  de  vous  j'^n  suis  au  désespoir  t. 
Mais  enfin  le  plaisir  que  je  prends  à  vous  voir 
Me  fait  presque  oublier  que  dans  cette  journée 
Je  dois  vous  affranchir  d'un  fâcheux  hyménée  : 
Je  vais  m'y  préparer. 

COirSTAKOBo    ^ 

Souvenez-vauS'du> moins   ^ 
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^-       ACTE  II,  8GKNE  IVi         '     igS 
Que  m<m  wfios!  dëpead  dm  ^nôoèb  de  vos  aoins; 

Âlif  t^  vous  aurez  y  madame  9 
Avant  la  fin  ^^otir  des  preuves  dé  ma  ihmfne  ; 
Et  je  Jirélendfei^éiifiti  "quei'hymeu  dès  dématti 
Rëunisbtf  à  jâtt^ii  eé  icé^ur  «t 'Cette  Hiaiii. 

^  '^S€ENE  V. 

CONSTANCE,  BÉATRIX. 

tieiTSTAirGE. 

Hélas  !  quW  tel  éspoit  me  f*assure  et  mèflhttet 
Et  s*il  faut  aujourd'hui  que  son  amour  éclate , 
Qu'il  rompe  iièt  hymen..* 

Quoi  dono  1  €è  marmouset, 
Avec  son  beau  langage  et  son  ton  de  fausset , 
Avec sdd  pôifl  bl^ndin  trabsplànté  sur  sa  tête, 
Vous  plâiroit  peut  époux  ^  et  Vous  seriez  si  bétè 
Que  dé  le  préfacer  4  4ôn  Lope  ? 

•   -  Entre  nous/ 

Frédérie^  tel  qu'il  est,  me  plâiroit  pour  époux. 

Ce  qu'il  a  dé  meilleur  je  crois  que  c'est  la  langue  i 

i3. 
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196     LÀ  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 
Mais  le  méchant  r^al  enfin  qu'une  harangue  t 
Madame,  franchement  ce  n'e^t  (las  yotre  fait; 
Et  TOUS  courez  hasard,  outre  qu'il  est  mal  fait , 
Quoiqu'il  soit  grand  caus^uretfort  sur  la  fleurette , 
P  en  être  mal ,  vous  dis-je ,  et  très  fùsl  satis&ite. 
Je  Yous  dis  nettement  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ;  , 
Il  ressemble  à  ces  gens  qui  nous  portent  malheur. 
Il  à  le  menton  chauve. 

COJElSTAlfCE. 

Eh  bien  !  qu'en  veux-tu  dire  ? 

BiATBIX. 

Que  don  Lope  vaut  mieux* 

coirsTAircE. 

Bëatrix  aime  à  rire.*. 
Mais  IVédéric  eu  tout  me  semble  sans  égal 

BBATRIX. 

Mais  don  Lope ,  madame ,  est  gaUnt ,  libéral  ;  . 
Quoi  qu'il  soit  un  peu  brusque,  il  a  de  la  naissance, 
Et^ous  fut  cher.         ■       > 

,  COlfSTAirGS. 

Tais'toi;.>  Le  voici  qui  s'a vanee  : 
Son  courroux  contre  moi  va  d*abord  éclater  ; 
Il  sait  qu'on  me  marie  ;  et  je  yeux  l'jayiter.  ' 

Bii.ATaix. 
Mais  vous  ne  vous  sauriez  dispenser  de  l'entendrej 
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.     SCENE  Vi. 
D.  LOPE,COHSTANCE,  BÉATRIX. 

B.  LOPEy  à  Constance. 
Madanie,si  j  en  crois  ce  qae  je  viens  d'apprendre, 
Je  vous  perds ,  et  demain  1  on  vous  donne  un  époux. 
Bernàdille  a-t41  pu  vous  obtenir  de  vous? 
Çetcceur ,  qui  fut  pour  moi  jusqu'à  présent  sensible , 
A*t-il  trouvé' pour  lui  le  changement  possible? 
Recevrez-vous  sa  main  sans  Êiire  aucun  effort 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  causer  ma  mort? 
Faut«^il  sans  murmurer  que  ce  coeur  me  trahisse  ? 

CONSTAirGE. 

DonLope^  on  me  l'ordonne ,  il  faut  que  j'obéisse. 
Ma  mère  en  sa  faveur  dispose  de  ma  foi  ; 
Si  mon  cœur  fut  à  vous,  ma  main  n  est  pas  à  moi  ; 
Je  dois  par  son  aveu... 

J>.  LOPE. 

Dites  plotèt ,  madame  y 
Que  Téclat  de  son  bien  a  su  toucher  votre  amé; 
Qu'au  défaut  de  l'amour  qui  vous  est  odieux , 
Uatgént  pour  un  brutal  vous  fait  ouvrir  les  yeux'; 
Que  mon  ame,  pour  vous  trop  facile  à  surprendre ^ 
Du  piège  ou  j'ai  donné  devoit  mieux  se  défendre, 
fét  que  le  désespoir  d'un  cœur  comme  le  mien... 
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CONSTANCE^  V interrompant. 
Ces  transports  d«  courroux  n'aboutissent  à  rien; 
Il  faut  à  nos  plaisirs  quand  le  malheur  succède 
Se  payer  de  raison  quand  il  est  sans  remède. 
Faites  ce  que  pour  vous  j-ai  fait  jusques  ici. 
Vous  m'aimiez,  disiez^vous;  je  vous  aimois  aussi: 
Vos  yeux  qui  me  chercbdâent  aveu  un  soin  extrême 
M'ont  vue  avec  plaisir;  je  voua  «  vu  deménaie  : 
Mon  cœuv^^d'ua  viiia  espoir  ^ayaot.^tii  m  flatter, 
Dans  ses  «mpressemens  a  ai»  vouS:imiler  ;^ 
Et  préférant  enfin  votne  ardeur  à*  toiile  autre^ 
Mon  cœur  jusqu'à  prësent^^'esl?  réglé  sur  le  vâtre. 
Puisqo'enfin  à  changer  mon  amft  se*  vésout , 
Changez  à  mon. exemple  ^  et  m'imitez  en  tout: 
Si  pour  un  riche  époux  ie  voua  suis  infidèle^ 
Prenez  une  maîtresse  et  plus  riche  et  plus  belle; 
Cherchez ,  à  mon  exemple,  à  voua  mieux  engager, 
Et  profitons  tous  deux  du  plaisir  de  changer. 

D.  LO.PB. 

Il  faudroit  le  pouvoir,  ingrate  l  et  ne  paa  être 
Esclave  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 
Quoi  !  le  plus  graiid  effort  que  vous  fassiez  pour  nous 
Est  de  me  conseiller  de  changer  oomme  vous? 
L'int^ét  vousaveugle^  el:  votre  eœur  se  jette 
Bans  les  bras  du  premier  qui  s'^ne^et  qiû  Tacbetei 
Je  vois  trop  qu'un  objetsans  amour  et  aans  foi 
Mcritoit  peu  les  soins  d'un  faommè  ikuim»»  mol 
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ccmaTJLircB. 
Il  hJimtVMms  Tiairaer  v  et  nfis  pia»  y  prétendre. 

.     •    .    m  LIOVB.    -     i 

Ah  !  je  ne  savois  pai»  que  €è  icœur  fût  à  vendre... 
Mais  l'amour  et  le  tems  pamr4NUce*»iépmv   - 
£t  vengeront  Fardeiordontèe  mien  est  épris. 
J'enecuiçois^  la  joie^  ^  Vcitte  hymen  m^n  donne; 
SongçAot  ptonBqaeLépoBx  votre  eoeor  m'slmndoane  : 
OuiyCefiow  inéprîsé. ne  désespère  {AS 
Que  vQUft  oeif^g^restieK  «wperte  éoWê  Wes  i>rad , 
Et  qoe  lé  désespoir  4ie  vottà  voir  sa  captive... 

Adieu  :  je  vous  croirai  ai  loitt  cela  m'arrive. 


SCENE  tu. 

D.  LOPE,  BÉATRIX. 

Dieux  !  quelle  indifférence  !  Ah  !  fiëatriï. 

■'-  Ehbicn! 

•    --  ^  *     a.  tdïk,  •      ' 
EpouMT  Behiadille  ! 

EHe  n'en  fera  TÎen.  -^ 
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.'   D/  LOFE.    ) 

Et  tu.  vois  cependant  comme  elle  s'y  disposé. 
Dis-moi  de  son  secret  si  .tu  sais  quelque  chose. 

Cel^  m'est  défaidUfi  ^ 

'    '     EbldegraoeydfUjpiieiids-mdi 
Ce'qui  peut  l'obliger  à  rae  màm{uer  de  foi  ;  ' 
Gommenir  à  cet  hymèo  s'eal-elle  rësobae  ? 
Quel  chai^me  et  <pjiel  appàt>6iit  ébloui  sbl  vue? 

•    "..tBiAfTHlX.'  "    ■• 

Mais  vous  me  promettez  de  là  discrétion. 

I>.  liOPE. 

Je  n'en  manquai  jamais.,.  Voici  ma  caution..» 
Prends  ces  quatre  louis, 

B  É  Al  Kix^  hésitant 
Monsieur.,. 
;  '..'■'   :p, XiOPE. 

Prends'les,  te  dis-je. 
biSatrix. 
Mais,  monsieur..; 

D,  LOPE,. 

Prendsye  sais  connoitre  quim'oblige 
Ne  me  fais  point  languir,  apprends-moi  ce  que  c'es 

^ièATRix,,prenane  fardent. 
Vous  saurez...  (je  vous  sers  au  moins  sans  intérêt^ 
Qu'elle  aifl^eJFr^fiç^.       . 
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.    EUe.raimel  ah  1  f  ingrate  ! 
L'aime-lril?   \  •    V 

n  le  dit ,  et  de  plua  il  la  flatte 
De  rompre  son  hymen  et  d'être  son  époux  ; 
£t  c'est  pourquoi  Ck>nstaaoç  est  ai  fiere  pour  vouft. 

I>«  LOPE, 

Qui  l'eût  jamais  penaë  qu'une  ame  si  volage?.*. 

BIÎÀTRIX. 

Adieu  :  je  n'oserois  demeurer  davantage  ; 
Et  si  je  ne  la  suis  elle  se  doutera... 

n.  liOPE. 
Au  moins... 

BiATRlX. 

Vous  saurez  tout  ce  qui  se  passera. 

D.  LOPE. 

Ma  flamme  en  ta  faveur  sera  reeonnoissante. 
Et  je  prétends... 

BléATRIX. 

Monsieur  y  je  suis  votre  servante^ 
SCENE  VIII. 

D.  LOPE. 
L'amour  de  Frédérip  l'emporte  sur  le  mien! 
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MA:    LA  FQllMEJUGf;  ET  PARTIE. 
Il  prétend  l'épouser  !*..  je  l'empêcherai  bien. 
Qjudque  ikiiàbièàsm  )reux  que  ce  rival  puisse  être , 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'il  peut  s'eh  rendre  maître.. 
Cherchons-le;  et  sULaons  féii  soupirer  yaînement, 
Faisons^ui  voit*  où  va  notre  ressentiment. 


.fiR  PU  sBQoiya)  acte. 


t    i.     ,      :       L  <    :  .    '. 
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m^^tt^t^^%0^à^%0t»w^'%^^^^)^t^9»*i^i«^%tt^^^i'%>»^mi*^^m'^^^'»^^^  >^>^%<»^ 


ACTE  m. 


SCENE  PREMIERE, 

CONSTANCE,  BÉATRIX- 

M  AUDIT  sait  millefoiSyautaQt  homme  quefenitne, 
Quiconque,  comme  vous,  a  deTaisicnir  dans  Famé  ! 

GOHSTA2IGE. 

Qui  t'oblige  à  pester  ainsi  contre  Famour? 

Vous  me  faites  jaser  ayec  vous  nuit  et  jour  ; 

A  peine  de  dormir  ai  je  quelque  espérance 

Que  pour  m'en  empêcher  votre  plainte  commence; 

Vous  avea  de  l'amour ,  et  œ  cœur,  gros  d'^poir. 

Fait  dépense  en  soupira  du  matin  juAqufau  soir: 

Llhjmeh  qi|*OB  vous  propose  est  pour  TOUS:uii;supplice  i 

Elmoi,  qui  n'en; puis  mais,  ilfautquey^n  pâtisse! 

CO'JrSTAVCll.  • 

Puisque  je  t'ai  tant  dît^  que  la  crainte  et  l'amour. 
Sur  ri^foûeii  qi|e  je  ci^aiiMs^  Ai'agiteHt  louar-à^tour. 
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âo4     LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 
Te  faut-îl  étonner  si  tu  les  vois  paroître? 
Plutôt  que  de  mon  cœur  Bernadille  soit  maître, 
Le  transport  d'un  amour  caché  jusques  ici 
Eclatera... 

Tout  doux ,  madame;  le  voici... 
Rengainez...  il  vous  faut  jouer  un  autre  rôle. 

SCENE  IL 

.     BERNADILLE ,  CONSTANCE ,  BE  ATRIX. 

BEANADILLE. 

Voyons  si  Frédéric  est  homm«  de  parole... 
Mais  j'apperçois  Constance  ;  il  la  faut  approchefM. 
Je  ne  savois  que  faire,  et  j'allois  vous  chercher. 
Bonjour. 

BiÊATRix,  à  part. 
•       Fort  bien! 

B £ R N Ani t L E,  à  Coiùtance. 

Enfin  vous  voyez  Bernadille 
Avec  qui  vous  perdrez  la  qualité  de  fille  ; 
AVant  que  le  soleil  ïoit  demain  occupé , 
Nous  nouH  verrons  de  près,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Je  crois  qu'un  tel  discours  ne  sauroit  vous  déplaire: 
Mes  ordres  Sont  donnés  pour  tout  ce  qu'il  faut  faire. 
,   •■•••:;   vo.---   <î6i5fST>Mr-cB..- «    '■■':■   '.  ,  .  ';> 
Quels  habits  vous  fait-on?  il  fout  qu'un  homme  veoL 
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BERNA  pitL^.^ 

A  quoi  bon  des  habits?  le  miea  est  presque  neuf* 

^    CONSTANCE. 

Il  n'est  pas  à  la  mode, 

B£11NAI>II<L£. 

U  n'est  mode  qui  tienne  ! 

CONSTANCE^  ,  ,  , 

Mais  la  mode  voudroit... 

lERNAOILLE, 

.  ^  Mais  il  est  à  la  mienne: 

Je  ne  suis  pas  d'aviso,  n'étant  pas  coi^rtisai^., 
De  mettre  sur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an, 
Ni  que  vous. prétendiez,,  ayant  plus  d  une  robe, 
Des  sottises  du  tems  faire  une  garde-robe. 

.         CONSTANCE,  . 

Il  suffit..  Mais  du  moips  U  vous  faut  des  rabats  ;^ 
De jquoi  YOU$. les  fait-on? 

^  J^ERNABILLE. 

Ppurquoi?n'en  ai-jepas?' 
J'en  ai  deux  tout;  pareils  ;  et  ce  seroit ,  je  pense, 
Fort  inutilement  faire  de  la  dépense  : 
Regardez  ce  patron. 

GONSTAjrCE. 

Il.est  fort  ancien! 

BERNADILLE. 

Tout  leppint  que  l'on  fait  à  présent  ne  vaut  rien; 
Cela  yaujfc  mieu^cent  ^oîs., 

;..;•■...•  .-î  ' -.       :.•... COJîrSTAJîCE..      ,    . 

Je  le  crois. 
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Jevouftjure 
Que  depuis  quatorze  ans  ce  rabat-là  me  dure. 

GONSTANCS. 

Pourquoi  cette  calotte?  on  est  mille  fois  mieux 
(Outre  quc^ous  devez  avoir  iiroid  sans  cheveux) 
Avec  une  perruque. 

BERKA]6lïiI.V. 

Est-il  une  perruque 
Qui  pût  si  chaudement  entretenir  ma  nuque? 
Voyez  si  sur  ce  point  je  dois  être  content; 
Cela  tient  bien  plus  chaud,  et  ne  cdàtepas  tant. 
Chacun  dedans  ce  tems  à  son  grë  s- accommode: 
On  ne  voit  que  les  fous  esclaves  de  la  mode; 
Et  j'aime  mieux  me  voir ,  rer^enu  de  ces  soins, 
Dix  pistoles  de  plus,  deux  perruques  de  moins. 
Il  Êiut  pour  le  besoin  avoir  quelque  ressotirce: 
Ce  qui  sied  bien  au  corps  sied  très  mal  à  la  bourse; 
Et  je  ne  veux  enfin  rien  avoir  d'affecté    • 
Qu'un  hâbîtbien  cotnmdde,  et  de  la  propreté. 

coirsTAirGE.        • 
C'est  assez^.  Fera-t-on  le  festin  chezlma  mère? 
Avez-vous  donné  Fordre? 

B^EElTAin£LE* 

tJn  léstin 7  pourquoi  faire? 
Ceuxquile  mangeraient  méprendrôientpour  un  fal 
Je  souperai  chez  vous,  et  porterai  mon  plat 
Sans  façon:  c'est  agir  j>rudemxÀent^  ce  me  semble; 
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Piiîs  nous  irons  chêi  moi  eouol^r  tons  d^àx  ensemble* 

CONSTAHGE. 

Quel  est  cet  ord»  donc  que  votts  avez  ddnnë? 

.  Que  nmn  lit  soit  bioif  £aiît  el  qu'il  smt  bassinë..i 
Vous  riez ,  et  m'allez  eacof  citer  la  mode? 
A  ce  que  je  puis  voir,  vous  daubez  ma  méthode. 
Parcequ'il  est  des  fous  dont  le  prodigue  amour 
Leur  fait  d'un  sot  éclat  sOlèttiûser  ce  jour; 
De  qui  la  vanité,  pour  leur  bourse  cruelle , 
Les  cbàrge  de  rubans,  d!è  points  et  de  dentelle  ; 
Qui  croiroient  ce  jour*li  n'être  pas  mariés 
S'ils  n'étoient  neu£s  depuîala  tête  jusqu^aux  pieds; 
Qui  ne  refusent  rien  aux  soins  qui  les  éran^iorfent. 
Et  qui  se  font  de  loin  montrer  tout  ce  qu'ils  portent  : 
Quoi  !  parceque  des  sots  se  piquent ,  quoique  mal , 
Du  pompeux  appareil  d'un  cadeau  nuptial, 
Il  £aiut  faire  comme  eux;  et  quand  on  se  marie 
Ce  n'est  doi»^  pas  assea  de  iàme  une  folie  ? 
La  raison  sur  ce  point  ne  doit  pas  s'écouter? 
Il  faut  suivre  leur  piste  ;  et ,  pour  les  imiter , 
Dépensant  tout  d'un  coup  ce  que  Ton  a  de  rente. 
Se  donner  en  un  jouir  4u  cfclagf  is  pour  cinquante  ? 
Et  tenant  table  ouverte  enfiin  à  tous  venans, 
Pa39ap ,  pour  un  ^khi  jour ,  six  nàois  d»  mauvais  tems  ? 
Je  pourrois  concevoir  i«ne  pareille  envie  ! 
le  demeurerois  veuf  plUlok  toute  f<ia  vie  !  / 

'e  vous  le  dis  tout  net,  cet  article  est  réglé: 
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Ce  n'est  pas. mon  aiiîs^  qu'il  n'en  soit  plus  parle* 

coirsTAiircE.^ 
Vous  vous  lâchez  à  tort;  vous  en  êtes  le maîlre;^ 
Je  souscris  à  tout^.  Mais*  je  vois  quelqu'un  parottre. 
C'est  Frédéric...  Adieu)  de'peur  dé  vous  troubler.. 

BERITADILLE...      .      î  . 

C'est  bien  fait^  aiissi-hien  je  voulons  lui  parler. 

SCENE  III. 

BERNADILLE,  JULIE,  OCTAVE. 

Je  viens  de  voir  le  duc. 

B£iisrAnii.i/£. 

Ah  1  £8iveur  sans  seconde  ! 
Qu'avez- vous  Eût? 

.  117LIB. 

Il  m'a  reçu  le  mieux  du  monde. 

B£Bi!rADII.Lfi; 

Je  m'en  suis  bien  douté.  Cela  va  bien  pour  nous. 

■  JULIE.     •     .  '   : 
J'ai  fait  ma  cour  un  téms^  pws  j'airparlé  de  yovs^ 
Et  demandé  la  charge  où  votre  cœur  aspire;    - 
Et  j^ai  dit  tout  le  bien  de  vous  qu'on  en  peut  dbe. 

BB&NABILLEé 

Quenevousdois^epcttntl  , 
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JULIE, 

Que  TOUS  étiez  savant, 
Désintéresse,  franc,  scrupuleux ,  clairvoyant , 
-Estimé  dans  ces  lieux ,  sévère ,  incorruptible. 

BERNADILLE. 

Ah!  point  du  tout. 

Enfin  j'ai  fait  tout  mon  possible. 

BERNAPILT^E. 

Je  vous  dois  trop  L.  Eh  bien  ?      .        .    . 

.     sTULIE. 

Il  a  très  bien  goûté 
Ce  que  je  lui  disois  de  votre  probité. 
Et  dit  ces  mêmes  mots:  «c  Je  conuois  Bernadille, 
ff  J'estime  sa  personne,  et  conapis  sa  famille.  » 

BER3!rA.DILl4E. 

Mais  venons  au  sujet  dont  on  Tentretenoit:     . 
Qu'a-t-il  dit  sur  la  charge?  Hein  ?  ;  . 

JULIE. 

Qu  il  me  la  donnoit 

BERIfAniLLS. 

J  embrasse  vos  genoux  !  Bernadille,  je  jure, 
Ne  se  dira  jamais  que  votre  créature. 

JULIE. 

Mais  le  duc  cependant ,  en  cette  occasion, 
A  mis,  me  la  donnant,  une  condition, 
Qui  pour  votre  intérêt  me  donne  peu  de  joie. 
8.  i4 
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BERNADILLE. 

Je  VOUS  entends,  le  duc  a  besoin  de  monDoie? 

JI3LIE. 

Non ,  non,  il  n'en  veut  rien. 

BERNADILLE. 

Daignez  donc  achever. 
Quelle  condition  veut-il  faire  observer? 
L'honneur  de  le  servir  m'est  un  plaisir  extrême. 

JULIE. 

C'est  à.condition  de  l'exercer  moi-même, 
Et  qu'il  la  refusoit  à  tout  autre  qu'à  moi. 

BERNADILLE. 

Je  n'atlendois  pas  moins  de  votre  bonne  foi... 
Ah  !  le  fourbe  '  ce  Pour  vous  tout  me  sera  facile; 
«  Que  mon  bonheur  est  grand  si  je  vous  suis  utile»! 
En  effet  j'ignorois  pourqiioi,  sans  intérêt. 
Vous  vouliez  me  servir;  mais  je  vois  ce  que  c'est: 
Le  présent  que  j'offrois,  trop  peu-jconsidérable, 
N'a  pu  vous  engager;  il  n'étoit  pas  capable 
De  vous  entretenir  long-tems  fort  ajusté, 
Ni  de  fournir  toujours  à  votre  vanité, 
De  vous  changer  souvent  de  plumes  et  de  linge. 
Vous  me  faisiez  tantôt  des  caresses  de  singe, 
Petit  frippon  ! 

JULIE. 

De  vous  rien  ne  me  peut  fâcher. 

BERNADILLE. 

Allez,  après  ce  tour  vous  devez  vous  cacher. 
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JULIE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  j'ai  fait  tout  mon  possible; 
Je  vous  nuis  à  regret,  et  cela  m'est  sensible: 
Mais  si  je  perds  l'espoir  que  je  m'étois  promis, 
Perdrai-je  encor  celui  d'être  de  vos  amis? 

BERNADILLE. 

Etes- vous  assez  sot  pour  croire  le  contraire? 
Dites-nous  cependant,  parlant  de  notre  affaire. 
Si  de  quelque  présent  nos  soins  seront  suivis. 
Et  ce  que  nous  aurons  pour  notre  droit  d'avis? 

JULIE. 

Un  ami  dont  le  cœur  vous  préfère  à  tout  autre. 

BERIVADILLK. 

Je  le  crois  ;.  mais  pour  moi  je  ne  suis  pas  le  vôtre: 
Pour  des  gens  comme  vous  gardez,  votre  présent. 

SCENE  IV. 

JULIEi  OCTAVE. 

JULIE. 

Il  n'a  point  de  pareil  ! 

OCTAVE.  • 
Il  est  divertissant. 

JULIE. 

t^ependant  je  suis  juge ,  et  je  veux... 

OCTAVE. 

Mais,  madame, 
14. 
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Vous  m'avez  toujours  dit-.    . 

JULIE» 

Quoi? 

OCTAVE. 

>  Que  VOUS  étiez  femm€. 

JUUE. 

Je  la  suis  bien  encore. 

OCTAVE, 

Avez-vou&  jamais  vu 
De  femme  Juge  ? 

JULIE. 

Non, 

OCTAVE. 

Mais  avez-vous.  prévu... 

JULIE. 

La  charge  me  plaisoit,  et  je  l'ai  demandée  : 
Pour  tout  autre  le  duc  me  l'auroit  accordée, 
Et  pour  lui  ma  faveur  en  fût  venue  à  bout. 

OCTAVE. 

Vous  ne  l'avez  donc  point  proposé  ? 

JULIE. 

Point  du  tout: 
Je  la  voulois  avoir. 

.  OCTAVE. 

Plus  j'en  cherche  la  cause , 
Et  moins  je  vois... 

JULIE. 

Je  vais  t'éclaircir  mieux  la  chose. 
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Mon  mari  me  croit  morte ,  et  son  crime  caché 
Pour  ne  s'être  point  vu  jusqu'ici  recherché: 
Pour  savoir  quel  motif  i'obligeoit  à  ma  perte , 
En  exposant  mes  jours  dans  cette  isle  déserte, 
Je  veux  l'interroger  avec  l'autorité 
De  prévôt  dont  j'ai  su  briguer  la  qualité  : 
De  ma  demande  au  duc  voilà  la  seule  cause  ; 
Et  je  prétends  enfin  pousser  si  loin  la  choàe 
Qu'il  en  prenne  l'alarme,  et  devant  qu'il  soit  nuit 
Lui  faire  autant  de  peur  que  le  trâîlre  m'en  fit; 
Et  sur  son  attentat ,  qiioi  qu'il  puisse  réjpondre,'. 
Lorsque  je  le, voudrai  je  saurai  le  confondre.  :     ) 
Avant  de:comme«cer,.àvant  qu'il  soit  plus  tardj 
Va  sans  perdre  de  tems  Tàrrêtpr  de  ma  part , 
Et  l'amejoe  chez  moi  ;  ne  dis  rien  davatitage. 
l'U  verras  si  je  sais  jouer  mon  personnage.        , 
Tu  prendras  che:â  le  duc  quelqu'un  pour  t'escorter  ; 
Que  ce  soit'  toutelbis  sans  beaucoup  éclater  :      ' . 
Je  lui  veux  feire peur  et  point  de  violence.  ',:•• 

Nous  eii  userons  bien,,  s'il:  ne  .fait  résistance;  .     i 
Je  m'y  rends)dece!pas,.et:rameiie  dans  peu^- 
Si  je  ne  suis  trompé,  nous  allons  voir  beau  jeu  ! 
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/ 

SCENE  V. 

JULIE, 

Cessez,  scrupules  vains  d'honneur,  Aè  bienséance, 
Et  me  laissez  jouir  d'un  moment  de  vengeance! 
Ce  traître  en  m'exposant  me  donna  trop  de  peur, 
L'affront  en  est  sensible,  et  me  tient  trop  au  cœur... 
Oui ,  je  prétends  le  mettre,  avant  que  la  nuit  vienne. 
Aussi  près  de  sa  mort  qu'il  me  niit  de  la  mienne... 
Ce  traître  est  mon  époux  ;  je  le  sais,  et  ce  nom 
Demanderoit  de  moi  quelque  réflexion; 
D'aQcbrd...maiscequ'il  fit  lorsque  j'eus  tant  decrainle 

Fut  un^  vérité  ;  ceci  n'est  qu'une  feinte... 
Puisque,  m'abandonnant  au  transport  qu'il  suivoit, 
Il  n'a  point  eu  d'égard  à,  ce  qu'il  me  devoit , 
Il  est  juste  du  moins  qu'une  feinte  m'ax^quitte. 
Je  lui  dois  de  h  peur,  et  j'en  veflux  mourir  quitte, 
Faire  voir  quels  étoient  mes  troubles  par  les  siens, 
Et  rire  à  ses  dépeni  comme  il  ri  oit  aux  miens... 
Rentrons.  Don  Lopevien*...  il  faui  que  je  dispos. 
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SCENE  VI. 

JULIE,  D.  LOPE. 

D.  LOPE. 

Frédéric,  je  voudrois  m'éclaircir  d'une  chose. 

JULIE. 

J'y  consens  volontiers ,  et  veux  de  bonne  foi.., 

D,  LOPE. 

Certain  bruit  depuis  hier  est  venu  jusqu'à  moi. 

JULIE. 

Quel  est-il? 

D.  LOPE. 

On  m'a  dit  que  vous  aimiez  Constance , 
Et  que  vous  vous  flattiez  de  plus  de  l'espérance 
De  rompre  son  hymen  et  d'être  son  époux. 

JULIE. 

Il  est  dès  à  présent  rompu. 

D.  LOPE. 

Par  qui?  par  vous? 

JULIE. 

Oui. 

p.  LOPE. 

D'être  soa  époux  vous  avez  eu  l'eavie  ? 

JULIE., 

Si  Bernadille  Test,  je  v<^ux  perdre  la.  vie! 
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D.  LOPE. 

Mais  d'un  semblable  espoir  vous  êtes-vous  flatté? 

JULIE. 

C'est  pousser  un  peu. loin  la  curiosité, 

D.  LOPE. 

Ce  discours  me  fait  voir  6à  votre  cœur  aspire: 
Je  connois  votre  amour,  et  c'est  assez  m'en  dire; 
Le  mien  vous  est  connu:  voyons  qui  de  nous  deux 
En  attendant  son  choix  la  mérite  le  mieux, 

JULIE. 

Quoi  !  la  bravoure  en  est?         - 

I).  LOPE,  mettant  Vépée  à  la  main. 

Trêve  de  raillerie  î 
Songez  à  vous  défendre. 

JULIE. 

Ah  !  tout  doux,  je  vous  prie  : 
Vous  vous  repentirez  de  me  pousser  à  bout. 

D,  LOPE. 

C'est  trop  perdre  de  tems,  je  me  résous  à  tout. 

JULIE. 

Vous  cherchez  un  malheur  dont  vous  serez  la  cause; 
Triompher  et  combattre  est  pour  moi  même  chose: 
J'eus  toujours  l'avantage  en  combat  singulier; 
Et  si  vous  eu  aviez ,  vous  sériez  le  premier. 
Profitez  d'un  avis  que  ma  bbn^  vous  donne... 

{àpart.) 
Pour  m'en  débairràsser  ne  viendra-t-il  persopne? 
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B.  LOPÉ. 

Voyons,  tirez  Fépée.,.  Ah!  que  Vous îêtes  lent!  ^ 
Vous  êtes  bien  poltron  pour  être  si  galant. 
Ah  !  vous  ne  verriez  pas  t^nt  de  douleur  m'abattre 
.  Si  vous  ne  saviez  pas  mieux  plaire  que  vous  battre  ! 

JULÏE. 

Déjà  de  l'un  des  deux  vous  êtes  éclairci. 

©.  LOPE. 

Il  est  vrai;  mais  il  faut  m'appreiïdre  Vautre  aussi. 

JUtlE. 

Votre  témérité  lasse  ma  patience. 

D.  LOPE. 

Ah!  tant  de  vanité  me  fatigue  et  m'offense! 
Défendez- vous,  vous  dis-je,  ou  mon  juste  courroux... 

JULIE. 

Je  suis  trop  votre  ami  pour  me  battre  avec  vous. 

D.  LOPE. 

Quoi  !  vous  croyez  ainsi  désarmer  ma  colère  ?   '• 
Non,  non,  amfis  ou  non,  il  ne  m'importe  guère! 

JULIE. 

Pour  vous  le  témoigner  je  vais  dans  ce  moment 
Terminer  votre  erreur  et  votre  emportement. 
Ne  vous  alarmez  point,  un  obstacle  invincible 
Rend  pour  elle  et  pour  moi  cet  hymen  impossible; 
Et  de  notre  union  l'hymen  venant  à  bout , 
De  deux  bonnes  moitiés  feîoit  un  méchant  tout; 
Auprès  d'elle  pour  votis  je  ne  suis  pas  à  craindre. 
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D.  LOPE. 

Lâche  !  pour  m'appaiser  la  peur  vous  porte  à  feindre: 
Vous  croyez  m  éblouir  par  ce  rayon  d'espoir? 

JULIE. 

Non  ;  TOUS  épouserez  Constance  dès  ce  soir: 
Je  vous  sers  Fun  et  l'autre,  et  c'est  à  sa  prière; 
Je  prétends  vous  unir,  et  j'en  sais  la  manière. 
L'occasion  est  belle  et  pourroit  me  flatter; 
Mais ,  par  bonheur  pour  vous ,  j/e  n'en  puis  profiter: 
Je  n  agis  que  pour  vous. 

J>^  LOPE. 

Un  pareil  soin  m'oblige; 
Mais  si  j'en  perds  Tespoir... 

JULIE. 

Non  ;  puissé-je,  vous  dis-je, 
Mourir  de  votre  main ,  si  contre  vos  souhaits 
Bernadille,  ni  moi,  nous  l'épousons  jamais! 
Je  vous  laisse,  et  je  vais,  après  cette  assurance, 
Disposer  les  moyens  d^  vous  donner  Constance. 

SCENE  VIL 

D.  LOPE. 

J'épouserois  Constance  ^vant  la  fin  du  jour  ! 
Dois-je  sûr  cet  aveu  rassurer  mon  amour? 
Il  ne  peut  l'épouser,  et  sa  flamme  indiscrète- 
Mais  il  faut  qu'il  en  ait  quelque  raison  secrète , 
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Ou  de  sa  lâcheté  l'effort  industrieux 
Cache  sous  cet  espoir  sa  tendresse  à  mes  yeux. 
Celui  de  me  venger  au  besoin  me  console; 
II  mourra  de  ma  main  s'il  manque  de  parole, 
Et  si  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  effort... 
Mais  rentrons:  j'apperçois  Bernadille  qui  sort. 

SCENE  Vin. 

BERNADILLE,  OCTAVE,   deux  valets 
tenant  Bernadille  au  collet. 

BERNADILLE. 

De  grâce!  finissez  et  ma  peine  et  la  vôtre, 
Messieurs;  vous  me  prenezsansdoutepour  un  autre: 
Je  veux  être  pendu  si  j'y  vais  d'aujourd'hui!     - 
Jlincague  le  prévôt,  et  n'ai  que  faire  à  lui. 

0CTA.VÊ. 

Cependant  il  vous  veut  parler  et  tout  à  l'heure. 

BERNADILLE. 

£h!  s'il  me  veut  parler,  il  sait  bien  ma  demeure... 
Mais  vous  vous  meprenjez,  vous  dis-je,  assurément: 
Il  faut  GoonoUre  ceux  quW  arrête,  autrement... 
Vous  riez!  cependant /cette  bévue  est  grande. 

OCTAVE. 

Vous  êtes  Beriiadille  ? 

BERNADILLE. 

Oui. 
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OCTAVE. 

C'est  vous  qu*on  flemande. 

BERNADILLE. 

Eh  bien  !  que  nous  veut-on  ? 

UN  VALET. 

C'est  pour  nous  un  secret 

BERNADILLE. 

Ah!  monsieur  l'alguazil,  vous  faites  le  discret! 

OCTAVE. 

Vous  n'avez  qu'à  pous  suivi*e ,  et  vous  pourrez  rentendrc 

BERNADILLE. 

Puisque  c'est  un  secret  je  n'en  veux  rien  apprendre; 
Je  suis  de  tout  secret  ennemi  capital. 

OCTAVE.    '  •  ' 

Il  ne  l'est  que  pour  nous.- 

BERNADILLE.    •       . 

Tout  cela  m'est  égal... 
Je  vois  t)ien  ce  que  c'est:  le  drôle  aime  Constance^ 
Sans  doute  il  aura  su  que  notre  hymen  «s  avance, 
Et  veut  pour  l'empêcher  me  joîier  quelque  tour; 
Mais  je  veux  l'épouser  avant  la  pn  dû  jour. 

OCTAVE.;        -•'■  "  ■  •  •    -^  ' 
Monsieur,  il.faut  march^r^  ou  voire î^ési^feince^* 
Pourroit  npus  obliger  à  quelque:  viplencev   •     »  * 

BERNADILLE. 

Canaille  !  vous  saurez  ce  que  pesé  ma  hiaîn 
Si  vous  ne  détalez.  ^ 
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OCTAVE. 

Vous  marchandez  en  vain. 

UN  VALET. 

Allons ,  il  faut  marcher. 

BERNADiLLE,  le  frappant 

Tiens,  je  m'en  vais  te  suivre. 
l'autre  valet. 
Allons,  monsieur. 

BERjyADiLLE,  le  frappant  aussL 

Voilà  pour  vous  apprendre  à  vivre,; 
Je  vous  battrai  si  bien  qu'il  vous  en  souviendra. 

OCTAVE,  à  part. 
La  raillerie  est  forte;  il  les  assommera. 

BERJTADILLE. 

Et  vous,monsieurrexempt,je  m'en  vais  vousapprendre.. 

{ils  V enlèvent  et  l'emportent  tous  les  trois.) 
Ah  !  morbleu  !  je  suis  pris,  je  ne  puis  m'en  défendre. 


Wllf   nu   TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  OCTAVE. 

JtLIE- 

£h  bien!  à  le  chercher  as-tu  perdu  ton  tems? 
Et  Bernadille  enfin... 

OCTAVE. 

Madame ,  il  est  céans  ; 
Et  nous  l'avons  conduit  avec  assez  de  peine. 
Je  viens  de  le  laisser  dans  la  chambre  prochaine: 
11  est  dans  un  transport  qu'on  ne  peut  exprimer; 
Il  tempête,  il  menace,  il  veut  tout  assommer. 
Pour  vous  en  divertir  voulez-vous  qu'il  avance? 

JULIE. 

Oui,  qu'il  vienne;  il  est  tems  que  sa  peine  commence. 
Le  piège  est  bien  adroit;  il  ne  peut  l'éviter. 
Le  tems  m'est  précieux  ;  et  pour  en  profiter 
Un  peu  de  gravité  me  sera  nécessaire... 
Il  vient,  et  ne  sait  pas  la  peur  qu'on  lui  va  faire. 
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SCENE  II. 
JULIE,  BERNADILLE,  OCTAVE,  deux  valets. 

BERNADILLE,  à  OctUS^e. 

Eh  bien  !  monsieur  Texenipt ,  suis-je  assez  promené  ? 
Est-il  quelque  re'duît  où  1  on  ne  m'ait  mené  ? 
Le  lieu  du  rendez- vous  ne  sauroit-il  s'apprendre? 

OCTAVE. 

Vous  voyez  Frédéric,  vous  le  pouvez  entendre. 

BERNADILLE,  à  JuUc. 

Honneur,  le  beau  garçon  ! 

JtJLlE. 

L'abord  est  familier  ! 

BERNADILLE. 

En  effet  ce  petit  juge  de  balle  est  fier. 

JULIE. 

Changez  un  peu  de  style ,  et  soyez  plus  modeste: 
Apprenez... 

BERNADILLE. 

Quel  endroit  du  code,  ou  du  digeste, 
Si  vous  les  avez  lus ,  vous  a  donc  fait  savoir 
Que  de  force  ou  de  gré  Fon  doit  vous  venir  voir? 
Est-ce  une  loi  pour  nous  ancienne  ou  moderne? 

OCTAVE. 

Mais  songez...  ^ 
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BERI9ADILLE.       . 

Taisez-vous  ^  suffragant  subalterne. 
Si  vous  y  revenez  ! . . . 

JULIE. 

Vous  pourriez  mieux  parler. 

BERNADILLE. 

D'accord,  mais  mon  dessein  n*est  pas  de  rien  celer, 
yous  riez,  et  traitez  ceci  de  bagatelle , 
Sénateur  goguenard  d'impression  nouvelle  ! 

JULIE. 

Vous  êtes  bien  bouillant  ! 

BERNADIL     F. 

Je  suis  ce  que  je  suis. 

JULIE. 

Il  faut  pour  le  savoir  parler  de  sens  rassis. 

BERNADILLE. 

C'est  pour  une  autrefois  ;  j'ai  certaine  visite... 

JULIE. 

Non,  il  faut  demeurer^  vousn'en  êtes  pas  quitte, 
Et  vous  justifier. 

BERNADILLE. 

Qui ^  moi? 

,        ,  JULIE. 

Vous ,  scélérat  ! 

BERITADILLE. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est,  apprenti  magistrat  ! 
Connoissant  que  Constance  a  pour  nous  de  l'estime, 
Pour  rompre  notre  hymen  vous  m'imputez  un  crime, 
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A&n  qu^en  chicanant  mon  bieursoit  altéré, 
Et  que  de  mes  duoats  votre  habit  soit  doré  ? 

JULIE. 

Ce  n'eftt  pas  mon  dessein  ;  arec  moi  cette  belle 
*  Pascueroit  màè  te  teros ,  et  moi  mal  avec  elle; 
Avant  la  fin  du  jour  vous. pourrez  le  savoir. 
Cepesadant  rë^Kindez  etsaos  vovs  émouvoir: 
Vous  aviez  une  femme  ?         .  • 

BERiriLBiLLE^  ùparL 

* .  AU!  demande  fâcheuse  1 
{àJulie.J 
Oui ,  puisque  je  suis  veuf. 

.        :  JULIlSk 

.  iBitm  faite,  vertueuse? 

{à  part.) 
Onledit«*^  Ce  discours  xpe dévient  bien^uspept  l 

o  c  t  Av  E ,  lui  étant  lechapeau  de  sur  la  tête* 
Il  &ut  devant  soo  juge  être  dans  le  respect:. 

j  u  L I E  ,^4i  Bemadille. 
Et  qu'en  avefc-vous  fait  ? 

9E&irJLDiLi.:Ë,  aparté 

Ah  l.  je^tremble  dauà  Pâme... 
{à  Julie.) 
J'en  ai  fait*» 4 

iVhlltL 

Achevei. 
8.  i5 
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BEBNADILLE. 

Que  fait-o&  d'uiieleniiDe?... 
(àpart) 

Quelqu'un  m*aura  trahi  :  sans  doute  qu  il  sait  tout; 
Mais  il  faut  cependant  tenir  bon  jusqu'au  bout; 

JUX^IE. 

Il  se  faut  avec  nous  expliquer  d'autre  sorte  ; 
Qu'est-elle  devenue  ? 

Elle  est  ïnorte. 

JULIE.  ..   , 

.         EUeestxnorte? 
De  quoi?  car ,  si  j'en  crois  oe  qu'on  m'a  rapporte'.^ 

BeavAniLLB. 
D'avoir  eu  trop  de  iual  et  trop  peu  de  sauté. 

JUXiE. 

La  réponse  est  fort  juste.  •     . 

BEftlTADILLB.       ... 

:  Elle  esA  ass M  commtuiQ. 

JITXIE.      . 

En  quel  lieu? 

BBRKABILXB*.     .. 

Dans  un  lit.  . 

JULIE. 

Enqueltema? 

BEBVADSLLE. 

Surlabrune, 
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Maisooimneût  mourut^eile  «nfia  ? 

■    î  r  ;  Elle  mourut . 

En  reiiéant  j  comme  on<lit ,  »i  p^u  <i*^prit4ftt'«llè  eut. 

Je  me  liaMe  k  ta. fin  déiàiéa&^e»  ^vgPBOÈdé»;*       :. 
Et  si  vous  me  fâchez» . . 

El  moi  de  vos  deman<ks^ 
Franchement  j'en  suîsIm si  jamais  je  le  fus. 
3f  e  me  demandes  rien  ;  je  ne  répondrai  plus  :     > 
Ne  renouvelez  «poitit  Ma  dôttlèu#  dans  mon  ame 
Par  le  fâcheux  rëbit  de  la  mort  d'one  femme  -  ^ 
Quej'aimoîsw   ;  «  '  '    •  -  ^    J    .  •.  .  '/ 

-    ♦■  rtfLis. 
Je  le  veux  ;  épargnons  ce  récit  : 
Cependant,  si  j'en  crois  eecjfu^n  témoin  m'a  dit, 
Vous  la  fîtes  conduire  en  une  isl^^déserte, 
Où  vous  TaveE  laissée-,  afin  qu'apitès  sa  perte 
y ous-pussiez  à  loisir  vous  «choisir  uh*  parti 
Qui  fût  à  votre  gré,-      f     "^ 

•     Getémoia  aimenii; 
On  sait  bien  que  je  n'eus  jamais  l'aitié  assez  âoire. 

C'est  aussi  ce  que  j^ai  bien  de  la  peiné  à  crois-e. 
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BEBNADILIiE. 

Ma  pauvre  femme  !  hëlas  !  lorsque  je  m^en  souviens 
Je  me  sens  suffoquer  des  pleurs  que  je  retiens  ; 
Les  femmes,  connoissant  ma  tendresse  pour  elle, 
Sans  cesse  à  leurs  maris  me  donnoient  p6ur  modèle, 
Et  disoient,  me  voyant  si  souvent  à  son  cou , 
Que  j'aimois  trop  ma  femme ,  et  que  j'en  ëtois  fou. 

JULI.E. 

On  m*a  dit  cependant ,  pour  plus  pressante  marque, 
Que  vous  aviez  gagné  le.  patron  d*une  barque 
Moyennant  quelque  sommé,  et  qu'il  avoît  le. mot; 
Que  lui ,  ses  geoSyCt  vous,  ^tiéz  tous  du  complot  ; 
Et  qu'ayant  aborde  cette  isle  itihabitce. 
Par  quatre  matelots  Julie  y  fut  portée  ;     ' 
Que  Ton  la  mita  terre, et,  sitôtqu^elleyfut. 
Que  l'on  s'en  éloigna  le  plus  vite  qu'on  put.  ' 

Pour  me  perdre  sans  doute  on  mé  fait  cette  injure  : 
Monsieur  le  juge,  ay^  égard  à^'imposture; 
Et  lorsque  vous  verrez  ce  témoin, <^el  qu'il  soil, 
Prenez  bien  rnoo  affaire,  et  dongervez^mofidroit. 

JULIE.  .M.  ; 

Oui,  je  veux  vous  servir  et  vems  tirer  d'affaire; 
Et  je  sais  a  quel  point  Constance  vous  est  chère, 
Que  votre  bytirioase  doit  conclure  en  peu  detems, 
Que  ce  tems  vous  est  cher  :  c'est  pourquoi  je  prétends 
Mettre  par  un  moyen  à  couvert  votre  vie 
Contre  ceux  qui  voudroient... 
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BERN  ADILLE. 

Monsieur,  je  vous  en  prie  ! 

JtTLIE. 

Voir  si  près  d'un  hymen' différer  ces  momens. 
C'est  languir... 

BERNADILLS. 

II  est  vrai. 

JULIE;. 

Je  connois  les  amans 
Par  mon  expérience. 

oCTAYWLyàparL 

Elle  sait  bien  son  rôle  l 
JULIE,  àBeruadiUe* 
Et  je  sais..* 

BER]SA.piLLE; 

le  voie  bien  que  vous  êtes  un  drôlr» 
Mais  enfin  j  attends  tout  de  l'effet  de  vos  soin& 

juLiie. 
Oui,  je  vousi^ervirai  ^  voas  dis-je.  Kéanmoîns,» 
Comme  rindice  est  fort  et  l'attentat  éii(H*me  y. 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  s!attacher  à  la  forme,, 
levais,  pour  satisfaire  à  votre  passion. 
Vous  faire  prompiement  donner  la  question  ^ 
Afin  que  sur  le  soir  vous  soy e:&  hor&  d'affaire.^.*- 
{appelant.), 
Holàl 

BJBBVAIVIL^E.. 

La  question  l 
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G'e&l  «in  mal  nécessaire. 
BERNÂiiii;ti:. 
A  moi  la  quesitoa  t. .  •  Ab  !  je  suis  eni*agé'! 

JUIilE. 

J'en  ai  bien  du  regret  j  mais  j'y  suis  obligé, 

OQTAyiB.y  àBenutdUle. 
Marchez,    . 

{àJuHe.) 
Encore  un  mot.  Voulez-vous  que  je  meure? 
Mille  ducats  pour  vous  payables  dans  une  heure  ; 
Soit  dit  sans  faire  tort  à  ^oti^e  intégrité , 
Et  laissez  là  pour  nous  votre  formalité*    ' 

Je  voudrois  vous  pouvoir  accorder  cette  grâce. 

B£RN-Al>flit^      '    î   '    ■ 

Si ,  comme  je  l'ai  cru ,  j'étois  en  votre  place, 
Et  q«re  btrr  un  tel  point  vous  ftnfôiez  tnecherché , 
Je  vous  eu  isortirois  à  bien  meilleur  marché. 

Mais  cela  ne  se  peut. 

Point  de  mis^icorde  ?..* 
{à  part.) 
Il  faut  pour  me  sauver  toucher  une  autre  corde; 
Car  enfin  je  vois  bi<êA  te  qui  hïi  lient  au  cœur..^ 
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{à  Julie.) 
Constance  voiisplaît  fort?  nolre.'hymen  vous  fait  peur  ? 
Eh  bien  !  ëpousez-la;  je  cédera  personne..; 
Vous  secouez  la  léte?..vËt  de  plus  je  vous  donne 
Quatre  mille  ducats  en  l'épousant»  Je  crois , 
Quoi  que  vous  en  disiez  ^  que  c'est  parler  â*ançbis. 

Répondez^  répondez,  sans  parler  de  Constance. 
Le  fait  dont  il  s'agit  est  d'une  autre  importance  ! 
Vous  êtes  accusé,  fûtes  votre  devoir. 
Vous  savez  que  je  puis.».  > 

BB&ir  AniL  LEv  à  part. 

£ien  ne  peut  l'émouvoir  L  » 
(à  Julie.) 
Quoi  !  me  mettre  à  la  gène ,  et  que  je  sois  la  prcHe... 

Pour  vous  en  garantir  je  ne  sais  qu^nne  veîe.^.. 
Que  l'on  nous  laisse  seuls» 

(  Octale  et  ks.  deux, valets  soiiemi.) 

SCENE  III. 

JULIE,  BERNADILLE. 

^  JULIS; 

Ta  vie  est  en  ma  main  : 
Ton  crime  m'est  conna;  tut'endéfendsenvaia: 
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La  gène  ayant  tiré  ton  aveu  de  ta  bouche, 
Rien  ne  peut  te  sauver.^  Mais  ta  perte  me  touche  ; 
Ton  sort  me  fait  pitié;  je  te  -veux  secourir: 
Ne  me  force  donc  pas  ii  te  £aiire  mourir. 
Oui ,  malgré  ton  forfait  et  la  mort  de  Julie , 
'  Si  tu  confesses  tout ,  je  te  sauve  la  vie. 
Tu  peux  dès  à  présent  prononcer  ton  arrêt  ; 
Les  témoins ,  le  supplice ,  en  un  mot  tout  est  prêt. 
Mais  s  il  te  faut  enfin  faire  donner  la  gène, 
Et  que  ton  cœur  s'obstine  à  mériter  ma  haine , 
ïïe  songeant  plus  alors  qu  a  ce^que  je  me  doi... 

BEfiHf  À,i%ii.i.Ey  se jetantà  genoux* 
Hélas  !  monsieur  le  juge ,  ayezpitié  de  moi  ! 
Je  l'ayoue ,  il  est  vrai ,  j'ai  fait  mourir  i^a  femme. 

IIÇLIE. 

Cependant  on  en  dit  tant  de  bien. 

BEANAniLLX. 

La  bonne  ame! 
Je  la  menai  par  force  en  l'isle  où  je  la  mis  ; 
Et  si  je  vous  disois  pourquoi  je  m'en  défis  ! 

JPLIE, 

C'est  ce  qu'il  faut  savoir;  pour  commettre  un  tel  cria 
Votre  courroux  eut  donc  un  sujet  légitime? 

BEHNADILLE. 

Que  trop  ! 

JULIE. 

S'il  est  ainsi  je  vous  renvoie  absous  ; 
Mais  je  veux  tout  savoir. 
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BERNÂSiiLLE ,  à  part. 

Âh  !  que  lui  diron^^noiis  ? 
Lui  &ut-il  avouer  qu'elle  mit  sur  ma  tète  ?... 
Non,  tâchons  de  trouver  quelque  prétexte  honnête 
Qui  puisse  m'excuser. 

JULIE. 

Mais  si  tu  celés  rien 
Sois  sûr  que  son  trépas  sera  suivi  du  tien. 

BEKNABILLE.  ^ 

£h  bien  !  vous  saurez  donc  que  ladite  donaelle 
Faisoit  la  précieuse  et  la  spirituelle , 
Aimoit  les  violons ,  le  régal ,  le  cadeau , 
L'hiver  en  terre  ferme ,  et  l'été  dessus  Feau, 
Avoit  sur  le  tapis  toujours  quelque  partie , 
Couroit  la  nuit  le  bal ,  le  jour  la  comédie. 

JULIE. 

Eh  !  qu'importe  ?  ces  lieux  ont  été  de  tout  tems 
Le  centre  du  beau  monde  et  des  honnêtes  gens; 
La  scène  a  des  appas  que  tout  le  monde  approuve , 
Et  c'est  un  rendez-vous  où  la  vertu  se  trouve  : 
On  y  traite  l'amour ,  mais  c'est  d'une  façon 
Moins  propre'  à  divertir  qu'à  servir  de  leçon  ; 
Et  ce  dieu,  qui  n'y  plaît  que  par  son  innocence , 
Vy  règle  ses  transports  que  sur  la  bienséance. 

B£RNADILL£. 

Mais  en  sortant  du  lit  il  lui  falloit  des  eaux, 

Des  pommades ,  du  blanc,  du  vermillon ,  des  peaux  ; 

Elle  avoit  malgré  moi  dedans  une  cassette 
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Poudres^pâtes^taursblQuds^gommesyinoucbe^pmcette, 

Racftaea^opiat^ esseacei et  parfum , 

De  Teaù  d  aoge ,  du  lait  virginal  i  de  l'alun  ^ 

Et  mille  ingrédiens  à -peu-près  <Je  lasorte ,  • 

Que  le  diable  a  sans  doute  inventés  !  , 

JUlUIfi. 

Eh  !  qu'importe? 
C'est  presque  pour  le  sexe  une  néœssité  ; 
Un  peu  d  aide  souvent  sied  bien  à  la  beauté: 
Ce  soin  n'est  pas  blâmable  ;  et  même  la  nature 
Ne  prend  pas  le  secours  de  Fart  pour  une  injure; 
Elle  n'a  rien  sans  lui  de  beau  ni  de  parfait  : 
C'est  l'art  qui  sait  cacher  les  fautes  qu'elle  fait; 
Il  adoucit  les  yeux,  change  la  brune  en  blonde, 
Fait  d'un  teint  basané  le  plus.beau  teint  dn  monde. 
Noircit  les  cheveux  gris,  couvre  les  dents  d'émail, 
Convertit  la  blancheur  d'une  lèvre  en  cotail  ; 
Il  embellit  la  fiUe  et  rajeunit  la  tnere  ; 
Quand  un  œil  est  uniqi«&  il  lui  fournit  un  frère , 
Des  beautés  en  décours  coiatserve  les.amans , 
Convertit  leurs  défauts' en  autant  d'agrémens  , 
Embellit  ^  rajeunit  ^ans  peine  et  sans  obsiacles; 
Et  la  nature  enfin. ne  fait  point  «ees  miracles. , 

Mais  elle  m*épuisoit,  etchangeoit  tous  les  jours 
De  juppes,  dé  mouchoirs, de  bijoux  et  d'f^ tours  f 
Vouloit  voir  à  son  col  un  râtelier  de  perle  >, 
Aimoit  la  compagnie,  et  jasoit  comme  un  merle. 
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JULIB. 

Qu'iniporte?est-cfeiindé£autqu*andcMiveeonclftmil6r? 
Elle  parkiic  beaucoup ?laut-il  s'en  étonner? 
C'est  dedans  une  femniQ  une  chose  ordinaire  j 
Et  je  n'en  ai  jamais^  connu  qui  sÂt  se  taire. 

BERHADlLliE. 

Mais  elle  introduisoit,  nous  absent ,  un  amant , 
Et  coquettoit  enfin  trop  mëtbôdiquemaiit; 
A  tous  venans^hoTs  nous, elle  ëtoit  fort  aôcorte, 
AimoiC  le  téte-à^éte; 

Allons  donc  !  eh  !  qu'importe  ? 
Sont-<3e-là'des  sujets  qui  méritent  la  mort? 

C'est  U06  bagatelle  en  effet,  j'ai  grand  tort  ! 

'  JULIE. 

Si  c'est  là  le  motif  qui  fit  mourir  Julie 
Je  ne  te  réponds  pas  de  te^  sauver  la  rie , 
Et  si  tu  n'as  pas  eu  de  sujet  phis  puissant , 
Tes  jours  sont  en  danger. 

SÊRNADIIiLE. 

'  Que  TOUS  êtes  pressant  ! 
Quoi  donc!  vous  en  &ut-il  découvrir  davantage? 
Déclarer  à  vos  yeux  ma  honte  et  mon  outrage? 
Et  pour  vous  contenter  £mt-il  spécifier?... 

;  7UI.IE. 

Oui ,  du  moins  si  cela  vous  peut  justifier. 
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BERNADILLE. 

La  fripponne  ayant  mis  don  honneur  en  déroute, 
A  l'amour  conjugal  avôit  fait  banqueroute , 
Rangeoit  impunément  son  cœur  sous  d'autres  lois , 
Et  faisoit  en  un  mot  trop  grand  feu  dé  mon  bois; 
J'étois,  en  nourrissant  ce  serpent  domestique, 
L'objet  de  son  mépris ,  la  fable  du  critique  ; 
Et  dissipant  mon  bien  pour  flatter  ses  désirs , 
Jf'étois  le  trésorier  de  ses  menus  plaisirs.; 
Je  savois  son  amour;  et ,  forcé  d'y  souscrire, 
Jetois.  ..j'étois  cocu ,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire. 

JULIE. 

Est-ce  là  le  sujet  de  tout  ce  grand  courroux? 
Eh  !  tant  d'autres  le  sont  qui  valent  mieux  que  vous! 
C'est  un  malheur  commun  dont  souvent  on  est  cause^ 
Et  tous  les  jours  enfin  on  ne  voit  autre  chose  : 
Mais  si  tous  les  maris  se  piquoieh  t  tant  d'honneur,. 
Et  traitôieiit  leurs  moitiés  avec -même  rigueu)?^ 
Cette  isle  inhabitée  où  vous  mîtes  la  vôtrç 
Déviendroit  un  pays  plus  peiiplé  que  le  nôtre: 
C'est  à  quoi  vous  deviez  avoir  un  peu  d'égard. 

BERIfADILLE. 

Mais  dans  ses  intérêts  vous  prene»  grande  part^ 
Et  vous  l'excusez  fort  :  n'êtes-^vous  point  le  drôle 
Qui,  lorsque  je  sortois,  alloit  jouer  mon  rôle; 
A  qui  notre  moitié,  se  laissant  aborder, 
Donnoit  à  remotis  notre  honneur  à  garder > 
Et  qu'une  nuit  enfin  dérobant  à  ma  vue... 
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JULIE. 

Je  ne  VOUS  entends  poii^t . 

BERNApILLE. 

Si  vous  l'aviez  connue 
Je  serois  sur  ce  point  aisément  convaincu , 
Car  vous  avez  tout  l'air  de  bien  faire  un  cocu. 

JULIE.. 

Je  n'en  ai  jamais  eu  le  dessein,  et  je  porte... 

BERNADILLE. 

Si  j'en  voulois  jurer  que  le  djiable  m'emporte  ! 
Revenons  à  Julie. 

BEBSTADI^LE. 

Encore? 

ÎÏÏL^E. 

Pites-moi^ 
Quelle  preuve  eûtes-vous  de  son  manqua  de  foî? 
Aviez* vous  de  son, crime  une  entière, assurance? 

Jen  «n  avois  que  ti?off,  bélsLSi  1  et  ma  yemgeance^ 
Aprèa  un. tel  éclat ,  ^herçhiant  à  s'assouvir... 

:  ju^i:^. 

Eh  bien  l  pour  te  montrer  que  je  te  veux  servir, 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'elle  fut  infidèle., 
leprènds  tes  intoréiis ,  et  ne  suis  plus  pour  elle* 
Je  saisqii'untelafirônt touche  un  hornm^ de cqeur; 
Mais  si ,  içoula&t  teimtir;  sa  gloire  et  son  honneur, 
D'i^i  injuste.attentai  tu  ne  peux  te  4ôfeiiid)*e, 
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Rien  ne  peut  te  sauver ,  demain  je  te  fais  pendre. 
C*est  à  toi  maintenant  à  ménager  tes  soins: 
Profite  bien  du  tems,  et  cberche  des  témoins. 

SCENE  rv. 

BERNADILLE,  OCTAVE,  les  deitx  valets. 

BEftHAniLLE. 

Quoi  !  me  couvrir  moi-même  eid'opprobre«t  de  blâme! 
Moi-même  publier  la  honte  de  ma  femnae! 
Et  chercher,  quoiqu'enfin  j'en  sois  trop  convaincu, 
Des  témoins,  et  prouver  qu'elle  m'a  fait  cocu  ! 
Que  je  suis  malheureux  l. . .  O  vous,  maris  paisibles, 
Qui  sur  le  point  d'honneur  n'êtes  point  si  sensibles. 
Qui  souffrez  sans  scrupule  et  sans  dire  pourquoi 
Que  l'on  fasse  chez  vous  ce  qu'on  faisoit  chez  moi , 
Et  qui  vous  consolez  quand  vous  êtes  ensemble 
D'avoir  devant  vos  yeux  quelqu'un  qui  vous  ressemble, 
Que  vous  vous  épargnez  de  peines  et  de  soins  ! 
On  ne  vous  force  point  à  chercher  des  témoins, 
Et  vos  ressentimens  se  prescrivant  des  bornes. 
Vous  mettez  votre  vie  à  l'abri  de  vos  corxtes. 
Que  n'ai-je  tout  souffert  sans  en  témoigner  rien  ! . . . 
Ah  !  morbleu  !  c'est  bien  fait;  je  le  mente  bien  : 
Pourquoi  fuir  sousl'h  jmen  lesmàux  qtiis'y  rencontren 
Pourquoi  vouloir  cacher  ceque  tatitd'autres  montrent? 
Faire  pour  me  venger  des  efforts  superQus , 
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Et  0ie  piquer  d'hooneur  quand  je  n'en  avois  plus? 

(  à  Octaye.  ) 
Pourquoi ,  sot  quej'étois...  Mais  il  faut  me  résoudre; 
Etpuisque  sans  témoins  on  nesauroitm'absoudre, 
Que  je  ne  puis  enQn  me  sauver  qu'à  ce  prix. 
Que  l'on  prenne  le  soin  de  chercher  Béatrix, 
Et  qu'on  l'amené  ici. 

OCTAVE. 

Dans  peu  je  vous  l'amené... 
(  aux  deux  valets.  ) 
Cependant  remenez-le  en  la  chambre  prochaine. 


tJV  PU   QVATaiSJCS   ACTE^ 


■     A  '    î  ' 


iV.'    î  > 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

D.  LOPE,  CONSTANCE. 

XXiEN  ne  s^oppose  plus  à  mes  justes  souhaits  t 
Tcmt  flatte  mon  amour,  madame;  et  désormais 
En  vain  près  de  mes  feux  une  autre  fiamme  brille: 
Vous  savez  quel  malheur  menace  Bernadille  ; 
On  lui  fait  son  procès ,  et  son  lâche  attentat 
Vous  fait  voir  que  de  lui  vous  faisiez  trop  d'état  : 
Vous  me  le  préfériez,  madame,  et  cette  flamme 
Vous  donnoit  pour  époux  l'assassin  de  sa  femme; 
Mais  le  ciel,  irrité  du  mépris  de  mes  leux , 
Refuse  en  ma  faveur  de  vous  unir  tous  deux. 
Pourrai-je  me  flatter  par  le  malheur  d'un  autre 
Qu'aux  volontés  du  sort  vous  soumettrez  la  vôtre? 
Frédéric  m'a  tout  dit:  si  j'en  crois  son  aveu... 

cojrsTAxrcE. 
Eh  bien? 

D.  LOPE. 

Je  vous  verrai  récompenser  mon  feu^ 
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CONSTAITGE. 

£t  que  vous  a-t-il  dit? 

D,  LOPE. 

"•  Qu'il  savoit  la  manière 

De  nous  unir  tous  deux  ^  et  qu'à  votre  prière 
Il  rompoit  un  hymen  à  votre  amour  fatal; 
Et  vous  voyez  enfin  qu  il  ne  s'y  prend  pas  mal. 

CONSTAirCE. 

Il  faut  sur  cet  aveu  que  je  vous  désabuse  ; 
Aussi-bien  de  l'amour  l'amour  même  est  l'excuse. 
Je  craignois  cet  hymen  ^  je  ne  le  puis  nier , 
Et  je  me  suis  enfin  réduite  à  le  prier 
D'en  empêcher  l'effet;  mais  c'est  dans  Tespérance 
Que  ma  main  de  ses  soins  seroit  la  récompense»  ^ 
3e  l'aime,  et  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  secret; 
Je  trahis  votre  amour,  et  peut-être  à  Tegreté 

D.  LOPE» 

Ma  flamme  9  qui  veut  bien  se  régler  sur  la  vôtre  > 
Après  un  tel  aveu,  vous  en  veut  faire  un  autre  : 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  doit  avoir  de  si  doux; 
Madame ,  Frédéric  ne  sauroit  être  à  vous. 

COirSTAlfGE. 

Il  ne  peut  être  à  moi? 

n.  topfi. 
Votre  cœur  en  soupire? 

COirSTANCE» 

Quelle  en  est  la  raison? 

8-  i6 
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D.  LOPÈ. 

Je  n'ose  vous  la  dire; 
Non  qu'il  m*en  ait  rien  dit;  mais  par  son  entretien 
.Je  m'en  suis  bien  doutév     . 

CONSTANCE. 

Quoi  !  je  n*en  saurai  rien  ? 
Ne  dissimulez  point ,  parlés. 

La  bîenséàtiee 
Sur  un  pareil  sujet  me  condamne  au  silence. 

:        ••    »  •    '       C6KSTA:NG-£^  *    -     • 

Mais  de  quoi  sur  ce  point  tous  étes-vous  doute? 

i).  liOPs. 
Que  le  pouvoir  lui  manque,  et  non  la  volonté; 
Que  sa  main  à  vos  feux  mélerôit  trop  de  glace; 
Que  du  ciel  en  naissant  il  eut  quelque  disgrâce. 
Et  que  de  votre  hymen  l'amour  venant  à  bout, 
De  deux  bonnes  moitiés  feroit  uù  méchant  tout. 

CONSTANCE. 

A  de  pareils  discours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

'     n.  LOPE. 

Frédéric  vient  ici,  il  pouna  vous  l'apprendre. 
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SCENE  IL 

JULIE,  D.  LOPE,  CONSTANCE. 

tùlf&TJL'Sf'ttj  à  jtuiie. 
Dois- je  à  ce  qu'on  me  dH:  ajouter  quekjtie  foi? 
Frédéric,  votre  cœur  ne  sauroit  être  à  moi? 
Après  tant  de  sennens,  don  Lope  est-il  croyable? 

Son  récit  ihe  fait  tott ,'  mats  il  est  véritable  ; 
Et  ïûôh  coetiî',  qdî  t^tilàt  Vous  juroit  amitié, 
Vous  Vouloit  pôttt  arfïîie  j  et  non  pas  pour  Aïoitié  : 
Le  ciel  à  eet  hy  theti  ftièt  téù  ttop  gratid  obstacle,     - 
Et  je  ne  puis  mfe  tbir  vôtre  époUx  sans  mhracle.. 

coi^^tAîrcÊ. 
Il  s'en  fait  quelquefois  quand  de  justes  souhaits... 

■  ■  "irtiiiÉ.    •    -•  •     . 
Madathé,  il  é^t  dé  ceux  qui  ne  se  fotït  jamais:  ' 
Il  faut  que  pour  Thyméfi  von*  fassiez  choix  d'un  autre; 
Votis  n'êtes  pas  mon  fait ,  je  ne  suis  pas  le  Vôtre  : 
Je  ne  puis  fiéii  J)5Ur  VôUSj  j'éfcf  ai  bieti  du^regfet. 

tONSTAïrCÈf. 

Peut-on  savoir  pourquoi  ? 

JVtït. 

Ce  ti'est  plus  un  làecret; 
L'hymen  m'engage  ailleurs ,  et  je  ne  puis..* 

ï6. 
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GOirSTANGE. 

Quoi!  traître! 
Vous  êtes  marié? 

JULIE.        .     , 

Vous  le  vouliez  bien  être  : 
Est-ce  un  crime  si  grand  que  d'être  marié  ? 

GQICSTAirCE. 

Pourquoi  me  le  nier? 

JULIE. 

Je  lavois  oublié... 
Mais  l'hymen  près  de  vous  me  rendroit-il  coupable? 
Pour  être  sous  ses  lois  en  est-on  moins  aiijaable? 
L'amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet: 
Il  n'est  pas  si  sévère  ;  et  quand  on  s'y  soumet 
S'il  falloit  renoncer  à  la  galanterie , 
On  ne  s'engageroit  à  l'hymen  de  sa  vie. 

CONSTANCE. 

Mais  pourquoi ,  vous  sachant  engagé  sous  sa  loi^ 
Vous  flatter  hautement  de  Tespoir  dëtre  à  moi? 

JULIE. 

Malgré  l'hymen ,  aimant  les  amitiés  nouvelles, 
J'ai  faitVœu  solennel  d'aimer  toujours  les  belles. 
Vous  êtes  de  ce  nombre ,  et  je  yous  ferois  tort 
Si  je  ne  vous  aimois. 

CONSTANCE. 

,  Modérez  ce  transport , 
Puisque  je  ne  puis  plus  écouter  votre  flamme, 
Que  l'hymen... 
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JULIE. 

Voulez-voûs  épouser  une  femme^ 

GOIïSTArlïCE. 

Vous,  femme? 

JULIE,  lui  montrant  sa  main. 
Jùgez-en. 
coirsT A  w  CE ,  après  Valoir  examinée. 

Je  n'en  saurois  douter. 
JULIE,  àD.  Lope. 
Un  semblable  rival  n'est  pas  à  redouter? 

D.  LOPE. 

Pardonnez  au  transport  dont  j'eus  l'ame  saisie  ; 
Tous  donniez  de  l'amour  et  de  la  jalousie.. . 
Mais  qui  peut  vous  porter  à  ce  déguisement? 

JULIE. 

Entrez  pour  le  savoir  dans  mon  appartement: 
Ce  que  je  vous  veux  dire  a  de  quoi  vous  surprendre» 
Bernadille  s'y  plaint,  que  vous  pourrez  entendre; 
Et  ses  plaintes  pourront  vous  divertir,  je  croi, 
Alors  que  vous  saurez...  Il  paroit,  suivez*moi. 

SCENE  IIL 

BERNADILLE. 

En  vain  tu  me  livres  bataille , 
Bigoureux  et  cher  point  d'honneur  : 
Le  gibet  me  fait  trop  de  peur  ; 
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Il  faut  que  nous  roippions  la  paille. 
AtiS9i-bi«n  vainement  je  vo.udrQis'in'en  piquer: 

Celui  qui  nie  vieut  d'attaquer 
Me  presse  de  trop  près;  il  est  impitoyable. 
J'ai  perdu  mon  crédit  j  et  j'en  $iui&  convaincu  ^ 

Puisque  je  ne  suis  pas  croyable 

Quand  je  dis  que  je  suis  cocu* 

Frédéric  vent  que  je  le  prouve, 
Et  je  n'e^  ai  qu  un  seul  t^m/pîn  j 
Ettcov  dai^  Wi  ^gi^nd besoin, 
C-egt  tiQ  bûiiii^lir  quA  jf  la  trpHve. 
Ceu?  qui  soulfi^n^  epp^  mi> affrontai  coijaxnun 

Tro^veroient  oept  témpips  pour  nu  ;  î 

C'est  à  n'en  point  trouvf  F  que  leur  recherche  est  vainj 
Lqup  honte  les  fait  vivre  ;  et  pinceurs  que  je  voi, 
'        S'ilil  ^eïai.vQulaiep,ç  ^çpnçitU  peine,.          | 
Lç  prouveroient  bien  mieui^  que  moi. 

'  f    .  •        •  i 

En  vain ,  pour  tftch^r  de  m'i^ba ttr« ,  ; 
L'honneur  me  crie  à  haute  voix 
Que  Ton  n^e$t  pendu  qu'une  fois , 
Et  qu'on  peut  être  cocu  quatre  ; 
Que  de  ces  deux affrp)|i  t*  le  lariQiqdre  est  de  mourir  : 

La  peur,  qui  me  vient  secourir, 
Avecque  ce  que  j'ai  de  penohaat  à  Tenteodre, 
Fait  que  je  lui  reponds  d'un  Ion  plus  vigoureux 
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Que  Taffront  de  se  laisser  pendre 
Me  semble  le  pluf  grand  des  deux. 

Suivons  donc  cette  noble  enTie, 
ÉeoutKMi»  toujours  cette  peiir  ;     i 
Tâchons  d'abréger  notre  honneur , 
Afin  d'alonger  ;not|re  vie« 

le  pas^  pour  iin  sot  en  faisant  un  tel  choix  ; 
Mais  je>  ne  le  suift  gu'u&e  fois  ^ 

Et  je  le  seroîs  deux  ^  je  xxm  laiasoû»  pendre».. 

ITe  balançons  donc  pli^Si;  et^  dans  un  tel  besoin  ^ 
puisque  jf  ne;puÎ9  m'en  défendre  y 

Faisons,  ja^r  no  t|re^  témoin. 

t        .  .  ,    .,         .... 

SCENE  IV. 

BERNADILLE,  ftÉATRIXi  QCTAVE. 

J'apperçois  Béatrix;  sa  présence  me  flatte... 

(  à  Octave.  )  «    . 

Monsieur,  cette  matière  est  un  peu  délicate; 

Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

..  ,  ;    ,       .    {Octave  s'en  va.) 
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BERNADILLE,  BÉATRIX- 

Bl^ATRIX. 

Qjie  voulez-vous  de  moi? 

BERNADILLE. 

Mon  sort  dépend  de  toi. 

BiATRIX. 

De  moi ,  monsieur  ? 

BERlETADILLE. 

DetOL 
Il  y  va  de  ma  vie ,  et  là  chose  me  touche  : 
Tu  peux  me  la  sauver,  et  deux  mots  de  ta  bouche 
Mettront  en  sûreté  ma  vie  et  mon  repos. 

BiATRIX. 

Dites-moi  donc,  monsieur,  promptement  ces  deuxmoj 

BERNADILLE. 

Tu  les  diras? 

BJÉATRIX. 

Sans  doute. 

BERNADILLE. 

£  t  même  en  la  présence 
Du  prévôt? 

bjSatrix. 
Pourquoi  non? 
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B£RNADILLE. 

Après  cette  assurance 
Je  suis  hors  de  danger  et  j'en  suis  convaincu. 
£b  bien  !  tu  diras  donc... 

BÉATRTX. 

Quoi? 

BERNABIL&E. 

Que  j'e'toîs  cocu: 
Ce  sont  là  les  deux  mots  que  je  voulois  t'apprendreJ 

BÉATRIX. 

Vous  vous  moquez,  monsieur,  et  me  voulez  surprendre» 

BERITADILLB. 

Nullement. 

BlÊATRIX^ 

Vous  voulez,  monsieur,  vous  divertir? 

BERNADILLE. 

Morbleu  !  tu  le  diras,  quand  tu  devrois  mentir. . 

BlÉATRIX. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  Finfisimie  est  Irop  grande. 

BERITADILLE. 

Tu  ne  le  diras  pas?  tu  veux  donc  qu'on  me  pende  ? 

BlÉATRIX. 

Quoi  \  vous  pendre?...  et  la  cause? 

BERITADILLE. 

Ah  I  discours  superflus  ! 
C'est  que  Ton  pend  les  gens  qui  ne  sont  pas  cocus.. 
Curieux  animal  dont  la  sotte  prudence 
Voudroit  de  notre  honneur  cacher  la  décadence , 


Digitized 


by  Google 


aSo    LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 
Dis  ce  que  Ton  te  dit.  • 

Bi4TRlX. 

Mais  de  grâce,  monsieur, 
Songez  qu'un  tel  aveu  voqs  va  perdre  d'honneur. 

BEBKADILLE. 

Va,  j'ai  pour  m'en  défendre  une  raison  trop  forte; 
L'homme  n'est  plus  cocu  loFsque  sa  femme  est  morte. 

BlÉATRIX. 

Mais,  monsieur,  cet  affroBtvous  doit  combler d'ennuii 
Mais  je  ne  veux  passer  que  pour  ce  que  je  suis. 
L'honneur  doit  s'acheter  au  période  r^andre,i< 
Quand  l'honneur  est  trop  cher ^  il  faut  le  laisser  vendr^ 

BBAI^BIX. 

Mais  peut-éDre  qu'à  tort  vous  vous^étes  douté... 

B£ft]rAI»ILLE. 

Si  je  ne  l'ëtois  paa^  je  veuxl'avoir  été> 

BiATBJX.    '■ 

Tous  VO&  parens ,  moiisiear ,  et  vos  aoiiSi».* 

BEBLSAI^IliliE. 

Encore? 
BiATRrs; 
Se  moqueront  de  vous. 

BEBrBrA1>tLI«X. 

ladoctle  pécore, 
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Esprit  contrariant,  dis-moi  pourquoi  tu  veux     , 
Qa'ils  se  moquent  de  moi  quan4  je  serai  comme  eux? 

.   BJÉATBIX. 

£k  bien  !  ordoufiez  donc  ce  qu'il  faut  qqe  j^  'die. 

C'est  parler  de  bon  sens.  Tu  cQanoisfiois  Julie? 

«éÀTfiix.    r 
Oui,  monsieur. 

BB11NABILI4E» 
Il  faut  doBOy  tout  scrupule  vaincu, 
Décliaper  hautement  q«  eMe^  m'a  fait  cocu. 

Qu'estksedouc  qu'un  cocu,  monsieur,  ne  vous  déplaise? 

La  question  est  neuve.  Âh  !  lu  fais  la  niaise? 

Si  vous  ne  m'expliquez  oe  que  c'est,  jeprëtenda... 

BlSaNAPlIiX^f. 

Tu  veux  donc  le  savoir  ?o'e&t  quandenméme  tems 
On  fait  sympathiseri,  pourvu  qu'un  tiers  y  trempe , 
Un  mariage  en  huile  avec  un  en  détreiïipe; 
Quand  une  femme  prend  un  galant  à  son  choix. 
Que  d*un  lit  fait  pour  deux  elle  en  feit  un  pour  trois, 
Et  qu'enfin  se  faisant  consoler  de  l'absence.. . 
Maiigrebleu  de  la  masque  avec  son  innocence! 

BÉATRIXi 

Si  ce  n'est  que  cela,  monsieur,  je  jurerai 
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Que  vous  ne  l'étiez  pas. 

BERNADILLE. 

Ah  !  je  t'étranglerai  ! 
Mon  honneur  est  défunt ,  la  chose  est  trop  certaine. 

BÉATRIX. 

Pour  me  faire  mentir  votre  colère  est  vaine. 

BERNADILLE. 

Et  l'homme  que  tu  sais  qui  sortoit  de  chez  moi^ 
D'avec  qui  venoit-il? 

BIÊATRIX. 

D'avec  moi. 

BERNADILLE. 

D'avec  toi? 
Tù  me  dis  le  contraire  à  l'instant,  et  j'admire.. . 

BI^ATRIX. 

Un  poignard  à  la  main  vous  me  le  fîtes  dire  ; 
Je  n'osai  le  nier. 

BERNADILLE. 

Il  n'en  étoit  donc  rien  ? 

BlÉATRIX.' 

Rien  du  tout. 

BERVADILLE. 

Etmafemme?         -     . 

BéATRIX.'  .■~.'. 

Elle  vivoit  fort  bien.. 

BERNABILLE. 

Elle  ne  donnoi t  point  au  galant  audience  ? 
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BÉATRIX. 

Non. 

BERNADILLE. 

Elle  ne  voyoit  personne  en  notre  absence? 

BEATRIX. 

C'est  en  vain  que  quelqu'un  s'y  seroit  attendu, 

BERITADILLE. 

Quoi!  jamais? 

B3ÉATRIX. 

Non,  jamais.. 

BÊRNADILLE. 

Ah  !  me  voilà  pendu. 
Ah  !  langue  de  serpent,  Mégère  abominable, 
Ecume  de  lenfer,  organe  du  grand  diable. 
Je  crus  trop  aisément  ton  funçste  rapport; 
Je  Yoi^lus  la  punir,  et  je  causai  sa  mort! 
Je  pris  l'occasion  à  ma  vengeance  offerte  : 
Moii  amour  en  fureur  précipita  sa  perte  ; 
Croyant  dé  son  forfait  être  assez  convaincu; 
Et,  pour  comble  de  maux,  je  ne  suis  pas  cocu  ! 
Enfin  de  son  trépas  tu  fus  la  seule  cause: 
Pour  t'en  mettre  à  couvert  &is  du  moins  quelquechose: 
Je  te  pardonne  tout  ;  mais  dans  un  tel  besoin , 
Par  grâce,  ou  par  pitié,  sers-moi  de  faux  témoin  ; 
Soutiens  que  je  l'étois,  puisqu'il  faut  qu'on  t'en  croie; 
Prouve-le,  si  tu  peux,  j'en  aurai  de  la  joie. 
Assure  mon  repos  ^  et  j'aurai  soin  du  tien. 
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BlÉATRIX. 

Mais  comment  le  prouver  enfin ,  s'il  n'en  est  rien? 
La  vérité,  monsieur,  m'oblige  à  m'en  défendre. 

BERNADILLE. 

Faute  d'un  faux  témoin  faut-il  me  laisser  pendre? 
Mais  après  avoir  mis  mon  épouse  au  tombeau, 
Avant  qu'être  pendu  je  serai  ton  bourreau. 

BÉATRix,  criant 
Au  secours  ! 

BERNADTLLE. 

Mon  malheur  te  deviendra  funeste. 

SCÈNE  VL 

BEBÎNADILLE,  BÉATRÎX,  OCTAVE. 

OCTAVE,  à  Bernaditle. 
D'où  vient  ce  bruit  ? 

BERNADILLE. 

De  fliôi  qui  jôdOîs  de  talon  reste. 
(^montrant  Béatrix.  ) 
Otez-la  moi  d'ici. 

biSatrix. 
Voyez  ce  vieux  portrait 
Qui  veut  être  ôocU  ttialgré  que  l'oti  eti  ait. 

OCTAVE. 

Frédéric  vous  veut  voir;  entrets  dans  cette  salle. 
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SCENE  VIL 

BERNADJI^LE,  OCTAVE. 

OCTAVE,  à  part. 
Qu'il  est  surpris  ! 

BERNADILLE,  à  part 

Enfin  ma  peine  est  sans  ëgale; 
Ma  femme  est  morte,  et  rien  ne  me  peut  secourir. 
Elle  étoit  innocente,  et  je  lai  fait  mourir: 
Cet  injuste  trépas  demande  une  victime  ; 
La  vertu  fait  ma  honte,  et  le  malheur  mon  crime; 
Le  désordre  où  j'en  suis  ne  peut  s'imaginer... 
Mais  je  vois  Frédéric  qui  va  me  condamner: 
Je  pense  en  le  voyant  voir  devant  moi  ma  femmç; 
Le  frisson  de  la  mort  m'a  déjà  saisi  l'ame. 

S€ENE  VIII. 

JtLIE,  BERl!ÏÂDlLLE,  ÔCTAVÉ. 

ju  L I B ,  iè  Berhadille. 
Eh  bien  !  votre  témoin  flatte-t-il  votre  espoir? 

BERJXADILXE. 

Hélas!  j'ai  plus  d'honneur  que  je  n'en  veux  avoir! 
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JULIE. 

Tu  vois  pat*  le  trépas  de  cette  malheureuse 
Le  péril  où  fa  itais  ton  humeur  ombrageuse? 

bernabille/ 
Tài  commis  un  grand  crime ,  et  je  le  vois  trop  bien; 
Mais  si  f  étois  cocu  ,  cela  ne  seroit  rien. 

.       JULlE. 

Il  semble  que  tu  sois  fâché  de  ne  pas  Têtk'e?       ' 

berwadïl'le.  ' 
J'en  suis  au  désespoir;' vous  le  pouvez  connoîlre; 
Les  pleurs  qUe  je  répands  ^ous  disent...    '  " 

JULIE. 

^  Voùdroîstu 

Que  le  cœur  de  Julie  eût  eu  moins  de  vertu? 
Que  pour  toi...  •  •. 

BERlSfABlLLE. 

Plût  au  ciel  /  pour  me  sativer  la  vie, 
Que  de  tous  mes  amis  elle  eût  été  l'amie  ; 
Et  que  de  mon  repos  leur  amour  prenant  soin 
M'en  eût  fait  découvrir  quelque  petit  témoin  l 

JULIE. 

Ainsi  sur  ce  sujet  tu  n'as  plus  de  ressource  ? 

BERNADILLE. 

Non,  que  votre  bonté,  mes  larmes, et  ma  bourse. 

JULIE. 

C^est  un  foible  secours  ^  et  je  dois  observer... 

BXRNADJLLS.    ^  , 

Quoi  !  je  serai  pendu  ? 
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Rien  ne  peut  l'en  Sfiuver, 
Ne  pouvant  pas  prouver  qu'elle  t'ait  fait  d'outrage. 

BERNADILLE. 

Morbleu!  pourquoi prenois- je  une  femme  si  sage? 
Hélas!  une  coquette  étoit  bien  mieux  mon  fait. 

XULIE.     . 

Tu  vois  que  rien  ne  peut  excuser  ton  forfait. 
Je  ne  puis  te  sauver.  Choisis  pour  ton  supplice 
De  quel  genr^  de  mort  tu  Veux  qu'on  te  pùnis&ej 
Ma  bonté  veut  pour  toi  faire  encor  cet  effort. 

BERBTADILLE. 

Quel  choix!  Si  je  ne  puis  iné  sauver  de  la  mort, 
£h  !  que  m'importe  enfin  ,.s'il  Êiut  qu'on  me  punisse. 
Qu'on  alonge  mon  corps,  ou  bien  qu'on  raccourcisse  ? 

JULIE. 

N'importe,  puisqu'enfin  tu  te  vois  convaincu. 

^ERITADILLE. 

Eh  bien  \  s'il  faut  mourir  faute  d'être  cocu , 
Que  deux  heures  après quePon  m'aura faitpendre 
On  me  fasse  brûler,  pour  avoir  de  ma  cendre. 
Cela  doit  être  rare. 

JtLIE. 

Oui ,  tu  seras  content... 
(à  Octai/e.) 
Oclave,  faites  tout  préparer  à  l'instant. 
Afin  qu'ayant  conclu  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  fasse^ 
Il  soit  exécuté  dedans  la  grande  place. 
8.  17 
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OCTAVE. 

J'avois  prévu  votre  ordre ,  et  tout  est  déjà  prêt. 

{il  sort.) 

SCENE  IX. 

JULIE,  BERNADILLE. 

BERKADILLB.. 

Miséricorde!  hélas!  modérez  cet  arrêt... 

Ah!  monsieur  le  prévôt,  que  la  pitié  vous  touche! 

JULIE. 

Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

BEaiTADILLE. 

Deux  mots  de  votre  bouche 
Peuvent  avec  l'honneur  rétablir  mon  espoir! 

SCENE  X, 

JULIE,  BERNADILLE,  OCTAVE. 

OCTAVE,  à  Julie. 
Don  Lope  avec  Constance... 

JULIE. 

Eh  bien? 

OCTAVE. 

Viennent  VOUS  voii 
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JULIE. 

Tudevois... 

OCTAVE. 

Parlez  bas  ;  ils  sont  à  cette  porte. 

JULIE. 

Ilsprennentmalleurtems.Qu'ilsayancent,n'importe. 

SCENE  XL 

D.  LOPE,  CONSTANCE,  JULIE,  BERNADILLE, 
OCTAVE. 

comsT ATX c^,  à  Julie, 
Pouvons-nous  espérer  une  grâce  de  vous  ? 

JULIE. 

L'honneur  de  vous  servir,  madame,  m'est  trop  doux  : 
Pour  vous  la  refuser ,  j'honore  trop  Constance. 

coirsTAircE. 
Mais  puis-je  faire  fonds  dessus  cette  assurance  ? 

JULIE. 

Ce  doute  me  fait  tort. 

CONSTANCE. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi , 
Bernadille  en  péril  me  fait  venir  ici  : 
Je  demande  sa  grâce  ;  il  faut  que  je  l'obtienne. 

D,  LOPE,  à  Julie. 
Je  joins  pour  vous  fléchir  ma  prière  à  la  sienne. 

•  ^7- 
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BERNA.DILLE. 

Quel  excès  de  bonté! 

JULIE,  à  Constance. 

Mais  cela  ne  se  peut  ; 
Il  est  trop  criminelc 

CONSTANCE. 

Mais  Constance  le  veut. 

JULIE.   , 

Madame,  savez- vous  de  qiiel  crime  on  Faccuse? 

CONSTANCE. 

Le  regret  qu'il  en  a  lui  doit  sei*vir  d^excuse. 


ervir  ^       " 

JULIJB. 


Mais... 

CONSTANCE.  .     ^ 

Vous  me  refusez?  Avant  que  de  partir.., 

JULIE. 

Puisque  vous  le  ,voulez  il  y  faut  consentir. 

BEKNADILLE. 

Que  mon  bonheur  est  grand  ! 

JULIE. 

Il  est  libre,  ip^daw, 
Pourvu  que  de  ma  main  il  reçoive  une  femme. 

BERNADILLE. 

Sans  doute  vous  avez,  à  ce  que  je  puis  voir,  . 
Quelque  maîtresse  en  chambre,  et  voulez  la  pourvoir? 

JULIE. 

Votre  honneur  m*est  trop  cher,  et  je  vous  rends  la  vie, 
Pourvu  qù  avec  plaisir  vous  repreniez  Julie. 
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BERNADILLE. 

OÙ  diable  la  reprendre?...  Hélas!  je  meurs  d'effroi! 
Qui  pourra  me  la  rendre? 

JULIE.     . 

Ingrat f  ce  sera  moi... 
La  voilà. 

BER9ADILLE. 

Vous  Julie?...  Ah  !  comble  d'alëgresse  ! 
Quel  miracle  aujourd'hui  te  rend  à  ma  tendresse  ? 
Comment  t'esirtu  sauvée?...  Ahl  que  mon  déplaisir... 

JULIE. 

C  est  ce  que  je  prétends  vous  apprendre  à  loisir. 

BERNADILLE. 

Ce  fîrippon  de  prévôt  dedans  cette  journée 
Ma  donne  de  la  peur  ! 

JULIE. 

Vous  me  l'aviez  donnée  : 
Le  soupçon  qui  pour  moi  vous  rendit  inhumain ... 

BERITADILLE. 

(dt  Constance.) 
Il  suffît..*  Recevez  don  Lope  de  ma  main. 
Allons ,  pour  égaler  notre  joie  à  la  vôtre , 
Concluant  votre  hymen ,  renouveler  \e^  nôtre  ; 
Et  dire  à  nos  amis,  qui  me  croyoient  pendu, 
Que  le  Juge  et  Partie  a  fait  ce  qu'il  a  dû. 

FIN  DE  LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. 
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EXAMEN 
DE  LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE. . 

JN  oirs  avons  rappelé  dans  la  notice  sur  Montfileury 
que  cette  comédie  avoit  balancé  le  succès  du  Tartuffe. 
On  ne  peut  attribuer  cette  erreur  de  goût  de  la  paf  t 
d'un  public  qui  avoit  déjà  vu  des  chefs  -  d'œuvre ,  qu'à 
révènement  très  extraordinaire  qui  avoit  fourni  k 
Fauteur  le  sujet  de  sa  pièce.  On  s'occupoit  beaucoup 
de   Taffaire  du  marquis  du  Fresnes^  accusé  d'avoir 
vendu  sa  femme  à  un  corsaire^  et  Ton  ne  pouvoit  lui 
supposer  d'autre  excuse  que  celle  qu'il  trôuveroit  dans 
la  conduite  d'une  épouse  infidèle.  La  situation  d'un 
mari  obligé  d'affoiblir  l'horreur  d'une  action  crimi- 
nelle en  cherchant  des  preuves  de  son  déshonneur  y 
offroît ,  pour  peu  qu'on  lui  supposât  de  délicatesse  sur 
cet  article ,  une  de  ces  alternatives  qui,  prises  du  côté 
comique,  peuvent  avoir  de  l'effet  au  théâtre.  Mont- 
fleury  sut  tirer  parti  de    ce   moyen  en  faisant   de 
BernadiBe  un  composé  très  original  d'avarice,  de  gros-* 
sièreté,  de  passion,  et  de  poltronnerie»  Le  spectateur^ 
averti  dès  le  commencement  de  la  pièce  que  sa  femme 
existe  encore  et  le  surveille,  voit  avec  plaisir  ce  per- 
sonnage faire  les  apprêts  d'un  nouveau  mariage  :  son 
projet  de  solliciter  une  place  de  juge,  pour  éviter  k 
l'avenir  les  poursuites  de  la  iustiee,  est  très  plaisant  j 
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et  la  curiosité  s'éveiUe  quand  ou  vok  quec^est  saifeiiuito 
kabillée  en  honun^  qui ,  •  par  des.  oîreoiiaftaiiees  siagn-* 
liereSy  est  revêtue  de  cette  digqité:  FinteiTOgetûire 
qu'elle. lui  fait  subir,  le  cLoix  qu'elle  lui  donoM  ouide 
prouver  que  4a .picemiere  femme. Fa. iralii>>«ouKd'éire. 
pendu  y  le  monologue  dans  lequel  BernaclUe  pavodie 
les.  stances  du  Gid^  toutes  ces  scènes  ataiimées  par  uQft 
gaieté  vraie,  prodaisentidi»  reff^ttauthéàlre^:  sirei^ 
réianit  à  cç^^v^^tages  celui  de  la.oire^n^Moi^e^/ensrëo 
tonnera  moÎAs  que  la  pièce. de  MputfleiU'y  Mt>  dansk 
nouveaiftë^  ^attiré  im^^  <A^sfiii  Qvs^nA^  4§Sm&ifi^  que  k 
Tar,t^e.       ,     ...  .     ...  ■ ,,  ,    ..'-n,      ^v-      • 

• .  I^a  Femme  Juge .  et  ^  ]^«r ti^-  pr^se^te.  daQS^  fcmiB  •  pkn 
des  défauts  esseiitiels:  fil  e^t,îinpassJil)le,diSfSe  pr^tierià 
la  supposition  .que  ;  Bernadille  épo^nx  de;  ^MUie^^t 
Béa|:rix  sa  suivante ,  ne.  la  recçunoisseut  pa5  après  o&e 
absence  de- trois  ans  ;  la  nécessité  où  e^  l!ai^tear  de 
voiler  cette  invraisemblance  choquante  le  fooroe  à 
faire  une  exposition-longue  euriste*  Les  premiers  aetes 
sont  froids;  Tamour  que  feint  la  femme  déguisée  eu 
homme  pour  la.  ma} tresse  .de  son. mari  ne  dunaq 
lieu  à  aucune  situation  comique  ^  et  ne  produit  que 
des  méprises  indi^centes;.  le  carac^re.de  DiLope  est 
sans  physionomie ,  et  la.cpmédiç  ne  commence  réelle- 
ment qu'au  quatrième  acte,  où  BernadSIe  est  amené 
devant  sa  femmCf. 

Le  s^yle  de  cette  pièce  est  vif,et  licencieuse;  Fin- 
décence  de  l'expression  s'y  fait  plus  xem^Etrquer  que 
dans  les  pièces  dn  même  tems>  On  en  a  conclu  mal*à- 
prppos  qu'a  cette  époque  le  ton  général  de  la  aocîété 
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DE  LA  FEMaiE  iJXKSe  ET  PARTIE.  k6S 
étuiAiiMûB^mmufré  ^xpm^'dé  n^d^  |obTS.  Lès  mëmdires' 
eoiiteiD^Vomms^  et  isupv^coiic 'les  Lettres^ de  madame  dé 
Semblé  «i^luroie&tpour  pro^iver*  la^feussetë  de  eettë 
eonjtficMrer'miris'^oti  irdavé  ixn  tëmœgnage  encore 
plua  amhéntii]fae' de' Fextrêmé  décence' que  ron 
observofl  diots  dans  un  oirrrage  ^e  MM.  de  Port4 
iUijrali  oJit'ilB  donnent  lenr  èphiioii  scif  la  rësérre 
cpie  iW'd^t  garder  dan»  le  langage.  Nous  croyons 
devoirciteree^mii^Heau  précieux  et|)en  connu ,  parce- 
Gpi'îl  réfute  en  même  tems  le  cynisme  de  quelques 
p^ilosopb^smoderiiesqQÎ ont vourhi  prouver  qu'ilny 
aypit  point  d'indécence  dans  les  mots.  <c  Les  Stoïciens 
ccpV^ tendent  (disent  les  auteurs  de  la  Logique)  qû*il 
et  n'y  a  point'  de  parole^  sales  ni  honteuses  ;  t;ar  ou 
ce  Tinfainie 7  disent-ils  y  vient  des  choses,  eu  elle  est' 
ce  damrs-  les  paroles  r  eUene  vient  pas  simplement  des' 
ce  c]io«e9  V  '  puisqu'il  est  permis  de  les  éxp?rimer  en- 
ce  d'antres  paroles  qui  ne  passent  pas  pour- déshôn- 
ce  aétes  ;  elle  n*est  pas^ussi  dans  les  pàiH>les  con'sidë- 
cr.rées  comme  sons,  puisqu'il  arriva  souvent  qu'un 
c(  même  son  sîgfà&iost  diverses  choses  ^  et  étant  estimé 
ce  déshonnéte  dans  une  swgnxficatioB,  ne  l'est  pas  en. 
ce  oue  attire.  Mais  td«t  ec^la  n'est  qu'une  subtilité  qui 
ce  ne  nait  «que^^e  ce  que  les  philosopli:es'  n'ont  pas 
ce  asscâc  considéré  ces  idées  accessoires  que  Pesprit 
ce  joint  aux  idées  principales  des  choses  :  car  il  ar^' 
ce  delà  qu'une  même  chose  peut  être  exprimée  h 
f(  teinent  par  un  son ,  et  déshonnêtement  par 
tt  autre,  si  l'un  de  ces  sc^ns  y  joint  -quelque  àtit.e 
ce  idée  qui  en  cottype-  l'infamie,  et.  si  l'autre  au  t^on- 
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fc  traire  la  présente  à  Tesprit  d'une  manière  indécente, 
ir  Ainsi  les  mots  d'adultère,  d'inceste,  ne  sont  pas  in- 
»  fâmes  quoiqu'ils  représentent  des  actions  très  in- 
«  fâmes ,  parcequ'ils  ne  les  représentent  que  couvertes 
«  d'un  voile  d'horreur  qui  fait  qu'on  ne  les  regarde 
«  que  comme  des  crimes  ,  de  sorte  que  ces  mots 
ce  signifient  plutôt  le  crime  de  ces  actions  que  lés  ac- 
«  tions  mêmes  ;  au  lieu  qu'il  y  a  de  certains  mots  qui 
«  les  expriment  sans  en  donner  de  l'horreur,  et  plutôt 
ce  comme  plaisantes  que  comme  criminelles,  et  qui  y 
ce  joignent  même  une  idée  d'impudence  et  d'e£fron- 
cc  terie  ;  et  ce  sont  ces  mots-là  qu'on  appelle  dés- 
ce  honnêtes.  » 

Montfleurj  emploie  trop  souvent  ces  mots  grossiers 
ou  a  double  entente  que  veulent  désigner  ici  MM.  de 
Port-Ro  jal  :  on  les  souffroit  sur  le  théâtre,  où  la  grande 
majorité  delà  bourgeoisie  n'alloit alors  que  rarement, 
que  la  jeunesse  fréquentoit  peu,  et  où  l'on  n'étoit  pas 
difficile  sur  l'espèce  de  gaieté  que  l'on  vouloit  éprou- 
ver. Molière  qui,  dans  ses  premières  pièces,  sacrifia 
malgré  lui  à  un  goût  vicieux,  épura  ensuite  la  scène  et 
en  bannit  toutes  les  expressions  de  ce  genre. 

Il  est  assez  singulier  que  Montileury ,  dans  la  pièce 
même  dont  nous  parlons ,  ait  insisté  sur  la  décence 
qui  doit  régner  sur  la  scène.  Julie  dit  les  vers  suivans  : 

La  scène  a  des  appas  que  tout  le  monde  approuve , 
Et  c'est  un  rendea-vous  où  la  vertu  se  trouve  : 
On  y  traite  Tamour,  mais  c'est  d'une  façon 
Moins  propre  à  divertir  qu*à  servir  de  leçon  ; 
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£t  ce  dieu,  qui  n'y  plaît  que  par  son  innocence, 
I^y  règle  ses  transports  que  sur  la  bienséance. 

Plusieurs  scènes  de  la  Femme  Juge  et  Partie  dëmen- 
teut  ropinion  que  Fauteur  veut  donner  de  son  art. 

Nous  avons  expliqué  dans  le  commencement  de 
Texamen  les  causes  du  grand  succès  que  cette  pièce 
obtint  lorsqu'elle  fut  jouëe  pour  la  première  fois,  et 
de  l'effet  qu'elle  produit  quand  elle  reparolt  sur  la 
scène  de  loin  en  loin.  Nous  Tavons  vu  reprendre  avec 
Leaucoup  de  3uccè8  en  1 794- 
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NOTICE 
SUR  T.  CORNEILLE. 

Thomas  Corneille  naquitàRouen  le  qlo  août 
1625.  Cette  année-là  même,  Pierre  Corneille 
son  frere  entroit  dans  la  carrière  dramatique;  et 
la  comédie  de  Mélite,  production  fbible  si  on  la 
compare  aux .  chefs  -  d'œuvre  qui  la  suivirent, 
mais  étonnante  pour  le  tems  où  elle  fut  compo- 
sée, fixoit  sur  l'homme  qui  devoit  être  le  père 
de  notre  théâtre  l'attention  du  cardinal  de  Ri* 
chelieu:  on  voit  qu'il  y  a  voit  entre  les  deux  frères 
une  grande  disproportion  d'âge.  Pendant  son 
enfance  Thomas  Corneille  fut  continuellement 
entretenu  des  triomphes  de  son  frere  :  il  avoit 
douze  anslorque  leCid  fut  représenté ;et  l'on  peut 
concevoir  quel  effet  un  succès  qui  retentit  dans 
toute  l'Europe  dut  produire  sur  l'imagination 
d'un  enfant  doué  des  plus  grandes  dispositions. 
Il  étoit  alors  dans  le  collège  des  jésuites  de  Rouen  ; 
et  presque  à  la  même  époque  il  composa  une 
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pièce  de  théâtre  en  vers  latins  qui  fut  représentée 
à  une  distribution  de  prix.  Pierre  Corneille,  qui 
assista  à  cette  intéressante  cérémonie ,  prodigua 
les  plus  tendres  encourageniens,à  son  frère,  et 
quelques  rayons  de  la  gloire  de  Fauteur  du  Cid 
ennoblirent  les  premiers  succès  du  jeune  élevé. 

Cette  amitié  qui  se  forma  sous  des  auspices  si 
heureux,  s'accrut  lorsque  la  différence  d'âge 
commença  à  se  faire  moins  sentir.  Pendant  long- 
tems  Pierre  Corneille  eut  pour  son  frère  cette 
sorte  d'attachement  qui  tient  aux  sentimens  pa- 
ternels, et  qui  se  marque  plutôt  par  une  protec- 
tion éclairée  et  par  d'utiles  conseils  que  par  uae 
douce  familiarité.  Aussitôt  que  les  années  eurent 
fait  disparoitre  ces  rapports,  une  conformité 
étonnante  de  goût ,  de  caractère  et  de  vertus  les 
rendirent  inséparables.  Appelés  à  parcourir  la 
même  carrière ,  ils  s'aidèrent  de  leurs  lumières 
et  de  leur  expérience;dans  les  chagrins  qui  accom- 
pagnent le  défaut  d'aisance,  leur  union  les  con- 
sola. ccUne  estime  réciproque,  dit  un  auteur  du 
«  tems ,  des  inclinations  et  des  travaux  à>peu-près 
((  semblables,  les  engagemens  de  la  fortune,  ceux 
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«  mèipedu  hasftnd,  tonU^mbl^t  iVpîp  QQQpouri^ 
a  à  If  S  unir,  l^ioas  e<i  rappopterpaa  w^  /çx^rpplç 
«c'qui  paroitra  peut-être  singuli^i  Ils  ay^pient 
«c  épousé  les  depx  sœur^  en  qui  il  §^  tFOuvoit  I4 
^  même  différéaioe  d'âge  qui  ^toit  e^t?§  e^m  H 
«  y  avoit  des  ea^Bs  de  part  ^t  d'aûlre  f^.  pstreil 
<c  nombre  ;  eu  n'ëtoii  qu'uiae  mêm^  P^aiâPA  9 
èc  qa'un  même  domestique:  cfifin^  japrè^  {^lu§  df^ 
«  vin^-ciiiq  ans  de  mària^^  le$  deuK  Ir^peft  si'a- 
«  voient  pas  ehcpte  songé  à  faire  )e  pftpf^e  ^^ 
a  biens  de  leurs  £ei^mes,biens situer  ejiiK^pi^n- 
«  die  dont  elles  éioient  or^naires  eomm^  ^ux  i,et 
ce  ce  partage  ne  fut  £adt  que  par.utte  nécessité  iu- 
(c  dispensable  a  la  mort  fie  Pierre  Corneille.  > 

Thomas  Ck>rneille  ayoit  vingtrdeux  aas  lors- 
qu'il «ntra  dans  la  cariiere  dramatique.  Ordinai- 
rement les  jeuiïets^gens^plus  susceptibles  d'éprou- 
yer  des  émotions  forte;  que  de  cotpbiner  4es 
situations  comiques,  débutent  par  des  tragédies. 
Lç  poète  dont  nous  parlons  n'avoit  pas.  utiç 
imagination  exallée  ;  son  esprit  étoi)t  plus^  pro- 
pre aux  calculs  des  effets  de  théâtra  qu'à  la 
peinture  des  pssçious  :  suivant  cette  impulsion 
8.  18 
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il  fit  la  comédie  des  Engagemensdu  hasard ^pkce 
imitée  d'un  ouvrage  de  Calderon  j  intitulé ,  Los 
empenos  de  un  a  caso.  On  y  remarqua  une  grande 
facilité  de  versification  ;  l'intrigué  parut  habile- 
ment conçue,  et 9  selon  les  critiques  du  tems, 
4IC  cette  comédie  eut  un  succès  qui  devint  pour 
a  l'auteur  un  engagement  réel  de  continuer  cette 
<c  carrière  ».  À  une  époque  où  la  comédie  n'étoit 
point  parvenue  à  ce  degré  de  perfection  où  Mo- 
lière la  porta  plusieurs  années  après  y  les  incidens 
extraordinaires',  les  méprises ,  les  combats  étoient 
les  principaux  moyens  de  plaire  au  public  :  le 
^ranid  Corneille  seul  avoit  donné  dans  le  Menteur 
ridée  du  parti  que  l'on  pôuvoit  tirer  de  la  pein- 
ture des  caractères ,  des  mœurs  et  des  ridicules. 
Le  succès  facile  qu'obtint  Thomas  Coxneille  en 
suivant  la  route  tracée  l'aveugla  sur  les  défauts 
<}i!i  genre  qu'il  avoit  adopté  y  et  n'influA.que  trop 
^^r  ses  autres  ouvragpes.  Il  donna  sucoessivbment 
plusieurs  comédies  imitées  de,  l'espagpol  ,  ^^i 
rét^sivent  comme  sa  première  piece>  m^is  qui  ne 
purent  se  soutenir  au  théâtre  loraque  Fart  eut 
fait  des  progrès.  On  né  distingue,  parmi  ces  ouvra- 
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ges  ptésqne  oubfiiës ,  que  le  Geôlier  de  soi-même 
et  les  Illustres  Ennemis.  Le  premier  est  fonde  sur 
une  situation  qui  a  été  reproduite  plusieurs  fois^ 
et  qui  est  une  source  inépuisable  de  comique: 
il  s'agit  d'un  homme  du  peuple  qui  par. des  cir- 
constances singulières  passé  pour  un  prince, 
jouit  d'abord  a^ec  délices  deé  avantages  de  sou 
iiouvel  état,  et  bientôt-,  fatigué  des  désagfémens 
attachés  aux  richesses  et  aux  grandeurs,  l^egrette 
son  ancienne  obscurité^  Les  Illustres  Ennemis 
offrent  piusieurs'traits  de  générosité;  la  fable  en 
est  fort  intéressante,  et  l'intrigue  est  liée  avec 
beaucoup  d'art. 

Encouragé  par  tant  de  succès,  Thomas  Cor- 
neille essaya  enfin  de  faire  une  tragédie.  Il  pensa 
que  les  mêmes  moyens  qui  lui  avoient  réussi  dans 
la  comédie  lui  seroient  utiles  pour  le  genre  de 
tragédie  qu'il  avoit  conçu  :  négligeant  donc  toutes 
leis  ressources  que  pouvoient  lui  fournir  les  dif- 
férentes époques  historiques ,  les  Inœurs  des 
peuples,  et  les  grandes  révolutions ,  il  se  borna  à 
combiner  les  ressorts  d'une  action  compliquée  ; 
les  surprises,  les  coups  de  théâtre  remplacèrent 
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tn  général  les  beautés  du  premier  ordre  dont  le 

gfûuâtîIôi'iYeiUé  avoit  ^«u'ichi  la  tragédie.  Timo- 

ci^ate^  quifat  le  coup  d'essai  de  Thomas  Corneille 

daûs  de  ^ùte ,  est  un  roman  dont  les  évènemens 

«xmroIrdmaireB  écfat  pnëseailës  avec  assez  de 

vraiseiïiblflnce  ;  le  liéros  se  trôure  souvent  dans 

des  situatioteB  embarrassantes.,  ce  ^ui^ugmente 

la  '<îùl^k)!i^é  Kpi^  excite.  Le  succès  ^preAItfê  sans 

exeftîfie  decëtte:pieGeiiedoîtHlduc:pfts-to\ït-à-fait 

être  attiâbué  «d  mauvais  ^oètxlu  tems  etrà  une 

sorte  dei^ertige^  Timoeinate  est  d^usteespeee^fyâtr- 

ticulîere  ;  sHlne  peut  Sêtre  comparé  pal:  les^3ons 

esprits  aux  chefe-d'œuvre  de  notre  théâtre,  il 

offris  délayantes  oombinaîsonsdraitiatiq^fcés^n  t 

l'effet  est  toujours  certain  sur  la  m^prité  des 

^speet atCfiiTs.  ^IJe  déhduement  '^de  cette  txr^die  a 

qUek{Qe  tàpport  à  i^lui  dé  ^encieslas' :  4a  ^reine 

d'ArgôB  a  jtifréla'moTt  de  Timoerale;  coi«if6teelle 

l'isiiilie /elie  ^e  trbûTC  d'autre  «moyen  de  ne  pas 

manquera  son  serment  q^è  de  sedenleUve^Ift 

côultmiie  efa  safaVeinr  : 

^Ah  Tprince ,  voyez  mieux  où  vous  m'engageriez. 
Contrainte  à  redouter  la  colère  céleste , 
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Cet  hommage  accqiJté>v.ons  de^ûendsoit  fiuMtte. 

Et ,  reine  «  iiv^  s^/çqpei^  }ei^ç  deyroieiit  yqtire  a^P^g* 
Prenez  donc  n^  couronne ^  eQe  est  votre  conquête; 
Par  son  i^onyel  éclat  assnrçz  vptrc  tète  ; 
£n  me  laissant  sujette ,  affranchissez  mon  sort 
De  la  nécessité  de  vouloir  votre  mort. 

Oq  Mut  quelle  difSerenoe  se  trouve  entre  cette 
abdication  etoolle  deVeneesl^g.  La  dernière  sour 
idge  le  8peetateup  de  rëmotioq  que  lui  donne  la 
situation  d'uQ  père  obligé  de  condamner  son  fils; 
lautre  n'est  que  le  dénouement  imprévu  d'une 
intrigue  amoureuse. 

Toutes  les  tragédies  de  Thomas  Corneille,  à  l'ex- 
ception de  ses  deux  chefs-d'œuvre,  tiennent  plus 
ou  moins  à  ce  genre  romanesque  qui  n'a  eu  que 
trop  d'imitateurs.  La  foiblesse  du  style ,  qui  ne 
s'appercevoit  point  à  la  représentation ,  en  a  rendu 
la  lecture  pénible  pour  tous  ceux. qui  ont  voulu 
les  connoître  depuis  qu'elles  sont  retirées  du 
théâtre.  Ne  devant  les  considérer  que  sous  le  rap- 
port littéraire ,  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
une  multitude  de  pièces  qui  présentent  les  mêmes 


Digitized 


by  Google 


^78  NOTICE 

conceptions,  les  mêmes  ressorts  et  les  mêmes  dé- 
fauts :  nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui ,  par 
des  beaute's  tragiques  ou  dés  combinaisons  neu- 
ves ,  doivent  être  distinguées.  Stilicon  étoit  un 
sujet  très  heureux  :  la  décadence  de  l'empiré  ro- 
main, la  dégradation  d'un  peuple  autrefois  habi- 
tué à  vaincre,  et  n'opposant  alors  que  l'apathie 
de  la  corruption  et  de  la  lâcheté  au  courage  fé- 
roce des  barbares,  les  derniers  efforts  du  guer- 
rier qui  soutint  pendant  quelque  tems  le  trône 
chancelant  du  foible  Hoiiorius ,  présentoieût  à 
l'auteur  des  tableaux  aussi  favorables  à  la  poésie 
qu'à  l'effet  théâtral  :  Thomas  Corneille  ne  $ut 
pas  profiter  de  toutes  les  richesses  de  ce  sujet; 
loin  de  peindre  le  principal  personnage  sous  les 
traits  que  lui  attribuent  les  historiens ,  il  n  en 
fait  qu'un  intrigant  subalterne  qui  toujours 
ayant  le  mensonge  sur  les  lèvres ,  n'ennoblit  pas 
ses  projets  d'usurpation  par  une  grande  force  de 
caractère.  Claudien  en  quelques  mots  donne 
une  idée  de  Stilicon  ; 

Si  temnis  olympum , 
A  magno  Sdlicone  cate,  cpii  semperiniquos, 
Fortunà  famulante,  premit. 
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Thomas  Corneille  le  caractérise  ainsi: 

pes  plus  sacrés  devoirs  étouffer  le  murmure. 
C'est  à  ses  passions  asservir  la  nature  ; 
Cet  effort  ne  part  point  d'un  courage  abattu. 
Et  pour  faire  un  grand  crime  il  faut  de  la  yertn. 

Ce  n'étoit  pas  ainsi  que  devoit  conspirer  Stili- 
con  irrité  par  d'injnj^es  préférences ,  et  voulant 
donner  à  son  fils  un  trône  qu'il  avoit  seul  soute^au. 
Le  caractère  d'Honorius  est  celui  qui  dans  cette 
pièce  est  le  mieux  tracé.  Se  confiant  saps  réserve 
à  celui  qui  veut  le  perdre,  ne  s  en  rapportant  pas 
aux  bruits  répandus  contre  l'homme  auquel  il 
doit  l'empire,  il  excite,  quoique  foible,  une  sorte 
d'intérêt  dont  il  y  a  peu  d'exemples  au  théâtre. 

C'est  dans  la  tragédie  de  Camma  que  Thomas 
Corneille  a  réuni  le  plus  d'effets  dramatiques:  le 
troisième  acte  sur- tout  présente  une  situation 
que  M.  de  Belloy  a  employée  dans  Zelmire.  L'u- 
surpateur du  trône  de  Galatie  veut  épouser  la 
femme  du  roi  qu'il  a  fait  périr  :  cette  reine  sur- 
prend le  tyran  lorsqu'il  est  seul,  elle  levé  le 
poignard  sur  lui  ;  à  l'instant  arrive  un  ami  de  ce 
prince  qui  arrête  le  coup;  le  poignard  tombe,  et 
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l'usurpateor  ne  sait  s'il\  doil  àconsei*  un  ami 
qu'il  a  comble  de  bienfaits ,  ou  la  femme  qu'il 
doit  épouser:  cette  situation,  qui  donné  lieu  à  des 
indécisions  semblable^  à  celles  de  Phocas  dans 
Héracliu^^  a  été  justement  critiquée  et  dans  Tho- 
mas Corneille  et  dans  le  poète  plus  moderne  qui 
en  a  profité.  Il  hm  fdUt  qu'une  situation  dé  ce 
géhi^èéît  quélq\ie  WaiSemblatKîe,  tant  d'etasembie 
et  iktkt  tf  adressé  ffenià  reié(ftitinîi  qu'elle  paroît 
peu  pWpi'ô  au  théâti*,  lyailteûns  le  spectateur, 
isédilit  d'abdrd,s'apperçoU  bientôt  qufe  ces  coups 
de  théàttè  caléblé^  ne  ^m  c^'i)O0  f^m^  t^s 
secondaire  dé  l'â^t  dt*âpMi«iqUfe, 

La  ti^gi-cônii^dlé  4'AfttiOcbits  est  phi»  simple 
qùte  leà  pièces  dont  hoùi  Vèrtoft^  dé  parler:  elle 
nWftie  que  la  sittiisitioîtt  d'un  fiU  rèspéctueut  q«i 
aime  mieux  tfiôûrir  qùé  d^âv<rtiét»  à  isori  perè  un 
àmotti^  cbù]pablé,  lîiôtiias  Ciôrneillfe  ^  pat  respect 
pont  noS  ttideufS,  suppose  qùé  Stràlôtiicé  ù'a  poiht 
épousé  Sélèùtrus;  ilïs^'èxcu^é  tï-èàgaiéméntd'avbir 
par  cette  côttibinàisôÉ!  ^ffolbli  Téffet  dé  là  Situa- 
tion principale  ;  «  du  ïnoins ,  ajbûtç*t-il ,  deux  qui 
jûc  n'oht  qu  utoé  itiédiofcté  ferteur  poiit  le  i^àçre- 
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«  ment,  n'auront  point  à  m'opposer  que  la  ré- 
«  solution  de  se  défaire  de  sa  femme  n'est  pas  la 
«  matière  d'un  grand  triomphe  ».  Le  titre  de  tra- 
gi-comédie peut  seul  justifier  dans  cette  pièce  la 
singulière  idée  de  l'échange  d'un  portrait  qui  est 
l'unique  nœud  de  Tintrigue.  Le  rôle  d'Antiocbus 
€st  tendre  et  mélancolique  ;  parmi  plusieurs  ga- 
lanteries déplacées  on  y  trouve  quelquefois  des 
sentim^Qs  hieii  exprimés.  On  propose  un  trône 
au  jeune  prince  ;  il  répond  : .     . 

Quôiiju'àut  plvLi  VeMueiix  ïâ  eonronné  soit  clicrc , 
J'dime  k  k  voir  l^riBer âur  k  léte  d'impcrc  j 
£t  i'orgtteil  ôt  mes  voeux  ne  s\ï$t  jamais  porté 
Jusqu'à  t*e  gxand  |>artag|e  où  peii<^  sa  bouté. 
De  quel  front  accepter  les  droits  du  diadème, 
Si  je  n'ai  pas  appris  à  régner  sur  moi-même  ? 

Cette  dernière  réflexion  se  trouve  dans  Phèdre, 
où  Racine  lui  a  donné  bien  plus  de  dévelop- 
pen^enset  bien  plus  de  force.  Oenone  conseille  à 
cette  malheureuse  princesse  de  chercher  des  dis- 
tractions danai  l^s^  soins  dugouvernemen  t  ;  I^edre 
lui  répoiid  : 

Moi  régner! moi  ranger  un  état  tous  ma  loi, 
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Quand  ma  foîble  raison  ne  règne  plus  sur  mot  f 
Lorsque  j'ai  de  mes  sens  abandonné  Tempire  I 
Quand  sous  un  joug  honteux  à  peine  je  respire  I  - 
Quand  je  me  meurs  ! 

Ariane ,  tragédie  restée  au  théâtre ,  est  trop 
connue  pour  que  nous  en  parlions  avec  détail  : 
nous  observerons  seulement  qu'elle  suivit  An- 
dromaque  de  quelques  années ,  et  que  l'auteur 
imita  l'exemple  que  Racine  avoit  donné  de  pein- 
dre les  orages  des  passions  et  leurs  nuances  les 
plus  délicates.  Thomas  Corneille,  quoiqu'ayant 
passé  l'âge  de  la  jeunesse ,  l'emporta  sur  tous  les 
poètes  de  la  nouvelle  école.  Son  style,  toujours 
un  peu  négligé ,  prit  alternativement  la  douceur 
et  l'impétuosité  de  la  passion  qu'il  vouloit  ex- 
primer; les  mouvemens  en  furent  variés;  et 
quelquefois  il  approcha  de  la  chaleur  et  de 
l'éloquence  entraînante  du  modèle.  Le  conite 
d'Essex,  inférieur  à  la  tragédie  d'Ariane,  s'est 
soutenu  par  un  plan  sagement  conçu ,  par  des 
situations  touchantes  et  bien  amenées,  et  par 
une  espèce  d'héroïsme  quelquefois  exalté,  mais 
toujours  propre  à  la  perspective  théâtrale. 

Thomas  Corneille  écrivit  beaucoup  mieux  la 
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comédie  que  la  tragédie.  Ses  vers  comiques  ont 
toute  la  précision  que  Ton  exige  dans  ce  genre  ; 
le  tour  en  est  facile  et  piquant;  jamais  la  plai- 
santerie n'est  altérée  par  les  difficultés  des  règles 
poétiques  :  il  entend  aussi  très   bien  Tart  du 
dialogue  :  le  Festin  de  Pierre ,  de  Molière ,  qu'il 
a  mis  en  vers  y  et  qui  fait  partie  de  ce  recueil , 
suffit  pour  prouver  qu'il  possédoit  à  un  très 
haut  degré  cette  sorte  de  talent.  Une  comédie 
retirée  du  théâtre  depuis  long-tems  n'offre  pas 
moins  de  grâces  et  de  facilité  dans  le  style  ;  le 
sujet  de  l'Inconnu  ne  fournit  pas  des  peintures 
de  mœurs  et  de  caractères  :  c'est  un  amant  ma- 
gnifique qui ,  dans  l'impossibilité  de  fixer  une 
femme  un  peu  coquette ,  lui  donne  sous  le  voile 
de  l'anonyme  les  fêtes  les  plus  brillantes  ;  il  excite 
d'abord  sa  curiosité,  ensuite  son  intérêt  :  bientôt 
elle  est  touchée  par  les  allégories  ingénieuses 
que  l'on  offre  à  ses  regards  ;  et  quand  elle  recon- 
noît  qu'elle  les  doit  à  l'amant  dont  elle  a  jus- 
qu'alors négligé  les  soins,  son  indifférence  fait 
place  à  un  sentiment  plus  tendre.  Le  style  de 
cette  pièce  est  embelli  par  une  galanterie  déli- 
cate; le  meilleur  ton  y  règne;  et  l'on  sent  qu  elle 
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a  dû  plaire  à  une  cour  aussi  polie  que  celle 
de  Louis  XIV.  Nous  citerons  quelques  passages 
dé  cette  pièce  trop  peu  connue;  la  comtesse 
cherche  à  justifier  sa  coquetterie  : 

Notre  sexe  partout  fait  des  adorateurs  ; 
Et  fut-ce  la  plus  laide  on  hd  dit  des  douceursl 
Pour  moi  qu^aucun  aveu  sar  Famour  A^eltooUélie; 
A  personne  jamais  je  ne  fer^ne  la  bouclse.;        '  j 

*  £t  g^ssiasant  ma  cour  d'tsdayes  diflëce|is ,,,..,.    . 
J'écoute  les  soupirs ,  et  ns  des  s^upirans. 
Ce  n'est  pas,  après  tout,  leur  faire  grai^de  injurç  ;    , 
Ils  ont  beau  de  leurs  maux  nous  tracer  la  peinturCi 
Tous  ces  empressemens  de  belles  passions 
Souvent  sont  moins  ainour  que  conversations  : 

'  Et  le  plus  languissant  alors  qu'il  nous  proteste ,        j 
A  tou^  prêt  d*expiper  de  la  santé  de  reste.  ^  ^ 

Si  sur  nous  quelquefois  le  mumure  s'éten^,         .  ;• 
C'est  pour  ce  que  l'on  £Eut ,  non  pour  ce  qu'on  enti^; 
Et  ces  miroirs  d'honneur,  ces  prudes  con$onuné<e^^  / 
Qui  du  seul  nom  d*amour  se  trouvent  alarmées  %  ,.y, 
Succomberoient  bientôt  à  la  tentation,  ^  ^        ■> 

Puisqu'un  mot  sur  leurs  cœurs  fait  tant  d'impression* 


Il  n'est  pas  jusqu'aux  sots  qui  ne  me  divertissent^ 
Et  dont  le  ridicule  à  pousser  des  soupirs 
Ne  me  soit  quelquefois  un  sujet  de  plaisirs. 
Quoique  veuve,  je  suis  peut-être  encor  d'un  âge 
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kvahtt  VhwaaeuT  gaie  où  mon  penchant  m'«ngage  ; 
Jeven^  jonâr  t  jamais  je  n^aurai  meillenr  tems  ; 
J'ai  du  bien  ^  des  maisons  à  Paris  comme  aux  champs; 
Ma  personne  a  de  quoi  ne  pas  déplaire ,  on  m'aime; 
Et  tant  que  je  voudrai  me  garder  à  moi-méiné , 
île  point  prendre  de  maître  en  prenant  un  époux , 
ifbn  aôiit  légalera  le  de^li&  le  plus  doux. 

Une  amîedé  laeomtesse  r^ond  d'une  manière 
auisi  sJriritteeMteMque  piquante  à  un  amant  qui 
loi  exî^ere  éâ  ^ssk)n  V  ■ 

Je  ravoue ,  elle  est  for  te  ; 
Vos  feaxpartoasy  os  soins  «n'ont  été  confirmés  : 
Mais  ^  dfi  gmcè  ^  est-ce  vous  ou  moi  ^que  vous  aimez  ? 
Je  parois  à  vos  yéu'x  bien  faite ,  belle ,  aimable  ^ 
Vous  ine  chercïiez  ;  de  quoi  vous  suis-je  redevable  ? 
Forcez-vous  eit  cela  votre  inclination? 
Et  quand  vous  me' parlez  d'ardeur,  de  passion , 
Si  lé  secïrét  peiiélrait  qui  pour  moi  vous  inspire   ' 
lifë'Vdits  àttk'ôît  pas  au4:alit  qu'il  vous  attire , 
Np  tromant  rîên  en'môi  qui  vous  put  .enflammer^. 
Pout  mes-sèols  intérêts  me  pourriez- vous  aimer? 
Dcvos  prétentions  voyez  l'abus  extrême  ; 
Parcequ^  je  vous  jplais  il  faut  que  je  vous  aime, 
Et  je  dois  vous  payer  de  la  nécessité 
Qui  vous  tient  malgré  ^vous  dans  mes  fers  arrêté. 
Tâdbtez  xte  les  tnser  si  letrr  poids  vous  étonne  ; 
'Sîndn3iA>n  4Abttr<est  libte  ^  atten<^  qtill  se  donne  ; 
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Et  quoi  qu'enfin  pour  vous  sa  cotiquére  dit  d'apl^s  j 
N  exigez  point  de  lui  ce  qu^  ne  vous  doit  pas. 

Cette  dernière  tirade  est  pleine  de  mouvement; 
elle  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  cri- 
tique les  sentimens  romanesqu«3  que  Thomas 
Corneille  employa  trop  souvent  dans  ses  autres 
pièces.  Cette  comédie  restée  long-tems  au  théâtre 
fut  reprise  pour  la  dernière  fois  aux  fêtes  que 
l'on  donna  lors  de  l'arrivée  de  la  dauphine, 
femme  de  Louis  XVI. 

Thomas  Corneille  remplaça  son  illustre  frère 
à  l'académie  françoise  :  il  n'affecta  poitit  une 
douleur  fastueuse;  son  discours  de  réception 
porta  le  caractère  d'une  tristesse  qui  se  renferme 
en  elle-même ,  et  qui  craint ,  pour  ainsi  dire , 
de  diminuer  en  se  communiquant;  c^lui  qui 
rend  le  public  confident  de  ses  regrets  n'est 
jamais  profondément  afflige  ;  en  se  donnant  en 
spectacle  ,  il  cherche  des  ornemens  dilatoires 
qui  ne  se  concilient  pas  avec  le  véritable  cliagrin  : 
ce  sera  si  Ton  veut  un  bon  comédien  ;  mais 
l'illusion  cessera  ànssitôt  que  le  rôle  sera  achevé. 
On  sent  que  cette  réflexion  ne  sauroit  s'appliquer 
aux  oraisons  funèbres  dont  les  auteursvt^oiplis- 
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sent  un  ministère  sacré;  elle  regarde  spécialement 
les  écrivains  modernes  qui  étalant  une  sensibilité 
orgueilleuse,  entretiennent ^ans  cesse  le  lecteur 
de  leurs  affections  particulières. 

Le  nouvel  académicien  s'imposa .  de  grands 
travaux  :  il  ajouta  des  notes  aux  remarques  de 
Vaugelas  sur  la  langue  françoisp  ;  et  cet  ouvrage 
devint  classique.  Comme  Facadémie  avoit  décidé 
que  les  mots  de  sciences  et  d'arts  n'entreroient 
pas  dans  le  dictionnaire , ,  Thomas  Corneille  y 
suppléa  par  un  dictionnaire  particulier  où  il 
donna  la  définitioade  tous  ces  mots.  Il  fit  aussi 
un  dictionnaire  géographique.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  qu'il  entreprit  à  un  âge  avancé,  for- 
men|:  cinq  volumes  inrfolio.  Ce  laborieux  écri- 
vain devint  aveugle  dajas  sa  vieillesse  ;  cette  in- 
firmité ne  changea  point  son  caractère  plein  de 
douceur  et  d'aménité.,  et  ne  diminua  point  s.oa 
aptitude  au  travail  :  la  dernière  suinée  de  sa  vie 
il  corrigeoit  encore  son  dictionnaire  géographi- 
que. Il  mourut  à  Andeli,  où  il  s'étoit  retiré ,  le 
9  décembre  1709,- âgé  de  84  ans. 
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ACTEURS. 

D.  LOUIS ^  père  de  D.  Juan. 

D.JUAN. 

ELVIRË,  ayant  épousé  D.  Juan. 

D.  CARLOS,  frère  d'Elvire. 

ALONSE,  ami  de  D.  Carlos. 

THÉRÈSE,  tante  de  Léonor. 

LÉONOR,  demoiselle  de  campagne. 

P A  S  C  A  L  E ,  nourrice  de  Léonor. 

CHARLOTTE,  paysanne. 

MATHURINE,  autre  paysanne. 

PIERROT,  paysan. 

M.  DIMANCHE ,  marchand. 

LA  RAMÉE,  valet-de-chambre  de  D.  Jaan- 

GUSMAN,  domestique  d'Elvire. 

SGANARELLE,  valet  de  D.  Juan. 

La  statue  du  Commandeur. 

LA  VIOLETTE,  laquais. 

La  scène  est  en  Espagne. 
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LE 

FESTÎNDE  PIERRE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  GUSMAN. 

Qv<H  qu'en:  dise  Arisliote  et  sa  docte  cabale ,  . 
Le  tabac  est  divin ,  il  n  est  rien  qtii  Tëgale; 
Et  par  les  fainéans^pour.  fuir  l'oisiveté , 
Jamais  amuseisent.në  fut  mieux  inventé. 
Ne  sauToit-oa  que  dire?  on  prend  la  tabatière, 
Soudaiu'à  gauche,  à  droite  par  devant,  par  derrière, 
Gens  de  toutes  façons ,  connus  et  non  connus , 
Pour  y  demander  part  sont  les  très,  bien  venus. 
Mais  c'est  peu  qu'à  donner  instruisant  la  jeunesfie 
8.  19 
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Le  tabac  Taccoutume  à  faire  ainsi  largesse, 
C'est  dans  la  médecine  un  remède  nouveau: 
Il  purge ,  réjouit ,  ednfo#tè  le  cerveau , 
De  toute  noire  humeur  promptement  le  délivre; 
Et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre. 
O  tabac  !  ô  tabac  !  mes  plus  chères  amours  !.... 
Mais  reprenons  un  peu  notre  premier  discours. 

Si  bien ,  mon  cher  Gusnian ,  qu  Elvire,  tamaîtresse, 
Pour  don  Juan  mon  maître  a  pris  tant  de  tendresse , 
Qu'apprenant  son  départ ,  l'excès  de  son  ennui 
L'a  fait  mettre  en  càisn])âgâe  et  courir  après  lui? 
Le  soin  de  le  chercher  est  obUgeant  sans  doute; 
C'est  aimer  fortement:  mais  tout  voyage  coûte; 
Et  j'ai  peur ,  s'il  te  faut  expliquer  mon  souci , 
Qu'on  l'indehinisef  tnâl  dèfe  ftais  de  eelui-ci. 

GUSMAir. 

Et  la  raison  ^noof  ?  disf-moi  »  Je  te  conjxire , 
D'où  te  vient  une  peur  de  si  mauvais  augure  ? 
Ton  maître  là-dessus  t'a-t^il  ouvert  son-cœur? 
T'a-t-il  fait  rtemarquer  pour  nous  quelque  froideur? 
Qui  d*  un  départ  si  proûapt^.. 

■  2iOA]:rARELLE. 

ie  n'en  Aaîs  point  les  causes 
Mais^  Guëihan  ^à-peu-près  je  vois  le  train  des  choses; 
Et  MUS  que  don  Juan  m'ait  rien  dit  de  cela  ^ 
Tdut  franc  ^  je  gagerois  que  l'afiEaire  va  là. 
J^  pourrais  me  tromper;  nuis j^ai  peine  à  le  croire. 
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Quoi?  ton^Hiâttre  feroit  celte  tache  à  sa  gloire? 
Il  trahiroit  Elvire ,  et  d'un  crime  si  bas... 

Il  est  trop  jeune  encore ,  il  n'oseroit  ! 

CJUSMAK. 

»  Hélas! 

Wi  d*un  si  l&ehe  tour  riitfeniie^temelfe  , 
Ni  de  sa  qualité. «.  ■ 

^GAl^ARFLtS. 

La  raison  en  est  belle , 
Sa  qualité  !  c'èst-Jâ  ce  qui  rafrréUeroit  ? 

^^SîffAir.  >.-'•: 

Tant  de  vœttix...  i 

«"^■AÎTAÉELLB.  •  ^  :         .     , 

Rien  pour  lui  n'est  trop  chaud, ni  trop  froid: 
Vœux ,  serment  ;  $an<s  scrupule  il  met  tout  en  usage. 

Mais  ne  450li^-t4l  pas  à  l'hymen  qui  l'engage  ? 
Croit-il  le  pouvoir  rompre  ? 

SOAÏTAflËtlB. 

—      -    Eh  !  tnon  pauvre  Gusman, 
Tû  ne  sais  pas  êncdr  quel  homme  est  don  ^uan. 

S'il  est  ce  qiie  tu  dis ,  le  n^yen  de  connottre 

De  tous  les  scélérats  le  plus  grand ,  le  ptlis  traître  f 

Le  moyen  dèpenisei'  qw'apl^ès  tant  de  sermens^ 

19- 
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Tant  de  transiports  d'amour,  d'ardeur,  d'empressemensy 

De  protestations  des  plus  passionnées , 

De  larmes ,  de  soupirs ,  d'assurances  données , 

Il  ait  réduit  Elvire  à  sortir  du  couvent , 

A  venir  Tépouser ,  et  tout  cela ,  du  vent? 

SGAITARELLE. 

Il  s'embarrasse  peu  de  pareilles  affaires: 

Ce  sont  des  tours  d* esprit  qui  lui  sont  ordinaires; 

Et  si  tu  connoissois  le  pèlerin.,  crois-moi, 

Tu  ferois  peu  de  fonds  sur  le  don  de  sa  foi. 

Ce  n'est  pas  que  je  sache,  avec  pleine  iissurance, 

Que  déjà  pour  Elvire  il  soit  ce  que  je  pense. 

Pour  un  dessein  secret  en  ces  lieux  appelé, 

Depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé; 

Mais  par  précaution  je  puis  ici  te  dire 

Qu'il  n'est  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s'ose  rire  ; 

Que  c'est  un  endurci  dans  la  fange  plongé , 

Un  chien ,  un  hérétique ,  un  Turc ,  un  enragé; 

Qu'il  n  a  ni  foi ,  ni  loi  ;  que  tout  ce  qui  le  tente». 

GUSBIAiy. 

Quoi  !  le  ciel  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l'épouvante  ? 

SGANÂRELLE. 

Bon  !  parlez-lui  du  ciel ,  il  répond  d'un  souris  : 
Parlez-lui  de  l'enfer,  il  met  le  diable  au  pis  ; 
Et  parce  qu'il  est  jeune  il  croit  qu'il  est  en  âge 
Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage. 
Remontrance ,  reproche,  autant  de  tems  perdu: 
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n  cherche  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu; 
Et  ne  refusant  rien  à  madame  nature , 
Il  est  ce  qu'on  appelle  un  pourceau  d'Épicure. 
Ainsi  ne  me  dis  point  sur  sa  lëgèreté 
Qu  Elvire  par  l'hymen  se  trouve  en  sûreté: 
C'est  peu  par  bon  contrat  qu^il  en  ait  fait  saferame;^ 
Pour  en  venir  à  bout,  et  contenter  sa  flamme , 
Avec  elle,  au  besoin ,  par  ce  même  contrat  ^ 
Il  auroit  épousé  toi  y.  son  chien,  et  son  chat. 
C'est  un  piegè  qu'il  tend  partout  à  chaque  belle  : 
Paysanne,  bourgeoise,  et  dame,  et  demoiselle , 
Tout  le  charme;  et  d'abord  poui*  leur  donner  leçon ^ 
Un  mariage  fait  lui  semble  une  chanson. 
Toujours  objets  nouveaux,  toujoursnouvelles  flammes  j 
Et  si  je  te  disois  combien  il  a  de  femmes , 
Tu  serois  convaincu  que  ce  n'est  pas  en  vain 
Qu'on  le  croit  Fépouseur  de  tout  le  genre  humain. 

GtrsMAisr. 
Quel  abominable  homme  l 

SGANÀRBLLE.      ' 

Et  plus  qtf^abominable  r 
11  se  moque  de  tout ,  ne  craint  ni  dieu  ni  diable  ; 
Et  je  ne  doute  poiiit ,  comme  il  est  sans  retour. 
Qu'il  ne  soit  par  la  foudre  écrasé  quelque  jour:. 
Il  le  mérite  bien  ;  et  ;  s'il  te  fapt  tbut  dire ,        ^ 
Depuis  qu'en  le  servant  je  souffre  le  martyre , 
J'en  ai  vu  tant  d'horreurs  que  j'avoue  aujourd'hui 
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Qu'il  raudroît  mieux  cent  ifoisétre  au^abfe  qu'à  lui. 

GUSMAir. 

Quenèlcquittes*tu?  . 

aOAElARELLE. 

.  Le  quitter!  comaient  faire? 
Un  grand  seigneur  méchant  est  uoe  étrange  affaire! 
Vois-tu?  si  j'avois  fui ,  j'aurois  beau  me  cacher, 
Jusques  dans  l'enfer  même  il  yiendroii  me  chercher. 
La  crainte  me  retient;  et  ce  qui  me  désole, 
C'est  qu'il  faut  avec  lui  faire  souvent  l'idole, 
Louer  ce  qu'on  déteste,  et  de  peur  du  bâton 
Approuver  ce  qu'il  fait  et  chanter  sur  son  ton... 
Je  crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  se  promène. 
Ces  t  lui.  Prends  garder  au  moins.!' 

GUSIUAK.      ., 

Ne  t'en  mets  point  en  peine. 

SOANiLRBLLE. 

Je  t'ai  conté  sa  vie  un  peu  légèrement; 
C'est  à  toi  là-dessus  de  te  taire,  autrement... 

GVSHAv^  s'en  ailafU. 
Ne  crains  rien. 

•     .SCENE  ILi.   ... 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

B.  JUAir. 

Avec  qui  parlois-tu  !  Pourroit-ceêtre 
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Le  bcm-honmie  GutBOto?.  J^nierii  le  neconnoître. 

Ypusairçcfortbien  cru,  c'étioît  lui^-méme. 

»  Il  vieiU: 

Depiandçr  ifnéUeitf&îre^n  iws  tie«i9  nous  retient? 

Il  est  un  peu'aur|Krûi  ^  ce  que^<6ans  rî|ea  dûne^ 
Vous  avez  pu  si-tôt.abaAdeaQi^  £lvire. 

Que  lui  fais-tu  penser  d'un  idepart  si  prompt? 

S&AKARELtE.. 

Moi? 
Hieu  du  ^i^sî;  cpnleU, point  mon  affaire. 

».   .    -.  l^ûSytoi^ 

Quenpea^es4u?.    .      ;    ,    :. 

SGA'NAit££.a^E. 

JieD^çis,  sftiMiAropjng|ef  leioi^tie^ 
Que  vous  avez  encor  i{U£iq.Wî  amourette  en  téte« 

Tulècrois?  { 

Oui.         .       ».  .1 

Ma  £c«  Uu  cms  jusjie^  0t  199^  ^q^tiir 
Pour  Un  olf|et îiduveau  seàt  Ia «pluafeirte  lyr^uir. 
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SGANARELLE. 

£h  !  mon  Dieu  !  j'entrevoisd'abord  ce  qui  s'y  passe. 
Votre  cofur  n'aime  point  à  demeurer  en  place; 
Et,  sans  lui  faire  tort  sur  la  fidélité^ 
C'est  k  plus  grand  cou^ur  qui  jamais  ait  été: 
Tout  est  de  votre  goût,  brune  ou  blonde,  n'importe. 

D*  jcak; 
Et  n'ai-je  pas  raison  d'en  user  de  la  sorte? 

SG^AH  AaELLE.. 

£b  !  monsieur... 

B.  juAir. 
Quoi? 

SGAH  ARELLE. 

Sam  dou4;e  ;  il  elst  aisé  de  voir. .  • 
Que  vous  avez  raison ,  si  vous  voulez  l'avoir  ; 
Mais  si,  comme  on  n'est  pas  bon  juge  dan&sa  cause, 
Vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  seroit  antre ichose. 

©•  JUAN.  .♦ 

Eh  !  bien ,  je  te  permets  de  parler  librement. 

SGAlTABÇLIiE;         .  >  .     . 

En  ce  cas  je  vous  dis  très  sérieusement 

Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  beUe  en  belle. 

Tous  fassiez  vanité  par-tout  d'être  infidèle. 

D.  JUAN.  .      V  ' 

Quoi  !  si  d'un  bel  objet  je  suis  d'abord  touché, 
Tu  veux  que  pdurtoajoiars  j'y  demeure  attaché? 
Qu'un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  réponde, 
Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde? 
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Le:  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant, 
S'il  faut  8*6usevelir. dans  un  attachement, 
Renoncer  pour  lui  seul  à  toute  autre  tendresse, 
Et  vouloir' sottement  mourir  dès  sa  jeunesse  ! 
Va,  crois*moi,  la  constance  étoit  bonne  jadis 
Où  les  kçons  d'aimer  venoient  des  Amadis; 
Mais  à  présent  on  suit  des  lois  plus  naturelles  ; 
On  aime  sans  façon  tout  ce  qu'on  voit  de  belles  ;  1 
Et  Famour  qu'en  nos  cœurs  la  première  a  produit 
ITote  rien  taux  appas  de  celle  qui  la  suit. 
Pour  moi, .qui  ne  saurois  faire  l'inexorable. 
Je  me  donne  par-tout  où  je  trouve  l'aimable  ;     , 
Et  tout  cejqu'une  belle  a  sur  moi  de  pouvoir, 
Ne  mé  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 
Sans  me  vouloir  piquer  du  nom  d'amant  fidèle^ 
J'ai  des  yeux  pour  une  autre  aussi  bien  que  pour  elle  ; 
Et  dès  qu'un  beau  visage  a  demandé  mon  cœur  y 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  l'armer  de  rigueur  : 
Ravi  de  voir  qu'il  cède  à  la.douce  contrainte, 
Qui  d'abord  laisse  en  lui  toute  autre  flamme  éteinte, 
Je  l'abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups, 
£c  si  j'en  avois  cent  je  les  donnerois  tous. 

SGi.KARSLLE. 

Vous  êtes  libéral  ! 

n.  jTJAir. 
Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amans  les  passions  naissantes  ! 
Si  pour  chaque  beauté  je  m'enflamme  aisément,  - 
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Le  vrâî  plaisir  d'aitiier  est  dans  le  ehaagement; 
Il  consiste  à  pouvoir  ^  par  d  empressés  hommages, 
Forcer  d  un  jeune  cceur  les  scariipuleui;  ombrages, 
A  désarmer  b^  crainte  ^  à  roir  de  jour  en  jour 
Par  cent  petite  progrès'avancer  notre  amour, 
A  vaincre  doucement  b  pudeur  innocente 
Qu'oppose  à  nos  deeirs  une  ame  chancelante , 
Et  la  réduire  enfi^n  à  force  de  parier 
A  se  laisifer  conduire  où  nou»  voulons  aUer. 
Mais  quand  e»na  v^tncct  la  passion  ifxpire-. 
Ne  souhaitant  plus  rien  ^  on  n'a  plus  pien  àdire; 
A  Tamour  satisfait  tout  son  ohàrme  est  ôté, 
Et  nous  tiops  endormons  dans  sa  tvanquilHtë 
Si  quelque  objet  i|Ouveau  par  s4  cot&quéte  à  faire 
Ne  réveille  en  nos  cceurrs-  l'ambifion  dis'plaire. 
Enfin  j'aime-ëii  amour  les  objets  difi^éreosy 
Et  j'ai  s%ir  ce^ujet  l'ardeur  dies  seotiquéraos. 
Qui ,  sans  cessie  courant  de  ivicteire  en  victoire , 
Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  bornai  leur  gloix». 
De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 
Par  eent  objets  vaincus  ne  peut  étrc' arrêté, 
Je  sens  mon  cesur  plusloikï  capable  de  «'étendre; 
Et  je  souhaiterois,  comnvefii  Alexandre, 
Qu'il  fût  un  autre  monde  encore  àïdédontrir, 
Où  je  pusse  en  amour  chercher  à  conquérir. 

Comme  VOUS  débkeel  Ma  foi  !  }•  vous  admii^e^. 
Votre  langue...  .. 
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p.  lUADT. 

Qu'as  tu  là-dessus  à  me  dire? 

A  vous  dire  ?  moi  !  j'ai.*.  Mais  que  dirois-je?  rien  ; 
Car  quoique  vous  disiez,  vous  le  tournez  si  bien 
Que,  saas avoir  raison,  il  sembla  à  vous  eateadrf 
Qu'on  soit  quand  vous  parlez  obligé  de  se  rendre. 
J'avois  pour  di^put^r  des  raisons  dfms  lV$prit.,    l 
Je  veux  une  autre  fois  hs  mettre  par  écrit. 
Avec  vous*  sans  cela  je  n'auroîs  qu'à  me  taire  ; 
Vous  me  brouilleriez  tout 

p»  juak/ 
:    . ,  Tu  pe  sajurp^  miemc^  faire. 

fiGÀIfAAEttS:. 

Mais,  monsieur,  par  hasard  meseroit-il  pjermis 
De  vous  dire  qu'à  moi  ^  comme  à  tous  vos  amiSy ,  ' 
Votre  genr<e  de  vie  un  tant  soit  peu.  fait  peine? 

^       .  D.  JUAW. 

Le  fat  !  Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  jeimene? 

Fortbonaes  assurément*  Mais,«nfia. ..  quelq^uefois... 
Par  exemple ,  vous  voir  marier  tous  les  knois  ! 

:  .  B-  lUAif.    ;.'••. 
£st41  rieoideplus^doux^  iri4»nqui  soit  ptusoapable^. 

SG4.V4LliBi.tJ&  i 

Il  est  vrai ,  je  conçois  oela  fort,  agréable) 

Et  c'est ^  si  saM  péché  j'en  avois  le  (K>uvoir ,. 

Un  divertissement  que  je  voudroîs  avoir.  ^ 
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Mais  sans  aucun  respeet  pour  les plussaints  mystères... 

D.  JUA.W. 

Ne  t'embarrasse  point,  cesont-là  mes  affaires. 

On  doit  craindre  le  ciel;  et  jamais  libertin 
N'a  fait  encor ,  dit-on ,  qu'une  méchante  fin. 

D.  JUAÎT. 

Je  hais  la  remontrance;  et  quand  on  s'y  hasarde... 

SGAICARELLE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  fais  !  Dieu  m'en  garde  ! 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons. 
Si  vous  vous  égarez,  vous  avez  vos  raisons; 
Et  quand  vous  faites  mal ,  comme  c'est  l'ordinaire , 
Du  moins  vous  savez  bien  qu  il  vousplaîtdele  faire. 
Bon  cela!  Mais  il  est  certains  impertinens, 
Adroit  de  forts  esprits,  hardis,  entreprenans, 
Qui,  sans  savoir  pourquoi,  traitent  de  ridicules 
Les  plus  justes  motifs  des  plus  sages  scrupules^ 
Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien , 
Par  l'entêtement  seul  que  cela  leur  sied  bien. 
Sij'avoispâr  malheur  un  tel  maître:  «  Ame  crasse, 
Lui  dirois-je  tout  net,  le  regardant  en  face, 
«  Osez- vous  bien  ainsi  brav^  à  tous  momens 
«  Ce  que  l'enfer  pour  vous  ainasse  de  tour  mens  ? 
«  Un  rien,  un  mirmidon ,  uû  petit  ver  de  terre, 
»  Au  ciel  impunément  croifdéclarer  la  guerre  ? 
«  Allez,  malheur  cent  fois  à  qui  vous  applatidit. 
«  C  est  bien  àvous...  (Je  parle  au  maîtrequej'aidiij 
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«  À  vouloir  vous  railler  des  choses  les  plus  saintes, 
«  Â  secouer  le  joug  des  plus  louables  craintes. 
«  Pour  avoir  de  grands  biens  et  de  la  qualité, 
«  Une  perruque  blonde,  être  propre,  ajusté 
«  Touteûcouleur  de  feu, pensez-vous ..  (Prenezgarde, 
Gen^est  pas  vous  au  moins  que  tout  ceci  regarde.) 
«  Pensez- vous  en  avoir  plus  de  droit  d  éclater 
«  Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douter? 
«  De  moi,  votre  valet,  apprenez,  je  vous  prie, 
<  Qu  en  vain  les  libertins  de  tout  font  raillerie, 
«  Que  le  ciel  tôt  ou  tard  pour  leur  punition... ^ 

D.  JUAN. 

Paix  ! 

sganarelle/ 
Çà ,  voyons  :  de  quoi  seroit-il  question? 

p.  XUAN. 

De  te  dire  en  deux  mots  qu'une  flamme  nouvelle  j 
Ici,  sans  t'en  parler ,  m'a  fait  suivre  une  belle. 

SGANARELLX. 

Etn  y  craignez- vous  rien  pour  ce  Commandeur  mort? 

D.  JUAN. 

Je  l'ai  si  bien  tué  !  chacun  le  sait. 

SGAITARELLE. 

D'accord  ; 
On  nepeut  rien  de  mieux,  et  s'il  osoit  s'en  plaindre^ 
Uauroittort;  mais... 

JD.  JUAir. 

Quoi? 
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SCANAKELLE. 

Ses  parens  soût  àcraindre. 

^  D.  JUAir. 

Laissons  là  tes  frayeurs,  et  songeons  seulement 
A  ce  qui  me  peut  faire  un  destin  tout  charmant 
Celle  qui  me  réduit  à  soupirer  pour  elle 
Est  une  fiancée ,  aimable,  jeune,  belle, 
Et  conduite  en  ce^  lieux  où  j'ai  suivi  ses  pas, 
ParFheuteux  à  qui  sont  destinés  tant  d'appas. 
Je  la  vis  par  hasard,  et  j'eus  cet  avantage 
Dans  le  tems  qu'ils  songeoîent  à  faire  le  voyage. 
Il  faut  te  l'avouer,  jamais  jusqu'à  ce  jour 
Je  n'ai  vu  deux  amans  se  montrer  tant  d'amour: 
De  leurs  cœurs  trop  Unis  là  tefadresse  visible, 
Me  frappant  tout*à-coup  rendit  le  mien  sensible; 
Et  les  voyant  céder  aux  transports  les  plus  doux, 
Si  je  devins  aniant,  je  fus  ornant  jaloux. 
Oui,  je  ne  pus  souffrir  sans  un  dépit  extrême 
Qu'ils  s'aimassent  autant  que  Fun  et  l'autre  s'aime: 
Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  desiris; 
Je  me  fis  un  plaisir  de  troubler  leurs  plaisirs , 
De  rompre  adrôitenient  l'étroite  intelligence 
Dont  mon  coeur  délicat  se  faisoit  une  offense. 
N'ayant  pu  réussir,  plus  amoureux  toujours, 
C'est  au  dernier  remède  enfin  que  j'ai  recours. 
Cet  époux  prétendu ,  dont  le  bonheur  me  blesse, 
Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  sa  maîtresse: 
Sans  t'en  avoir  rien  dit,  j'ai  dans  mes  intérêts 
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Quelques  gens  qu'au  besoin  nous  trouverons  tout  prêts  : 
Ils  auront  une  barque ,  ou  la  belle  enlevée 
Bendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

SGANARELLE. 

Ah!  Monsieur... 

D.  JUAN,  avec  hauteur, 
Hein?«.« 

SaJLlfARXLIiE. 

€*est4àld  prendre^çomqittil  faut. 
Vous  faites  bien. 

li  amour  n^st  pasungi^and  défaut. 

SGA»ARBLL£. 

Sottise!  il  ti'est  rien  tel  que  de  se  satisfaire. 

(àpart.) 
Uméchaùteame! 

Allons  s<»iger  à  cette  affaire. 
Voici  rheure  à^peù-près  oùceux...Maîsqu'estceci  ? 
Tu  ne  m'av^Âstpas  dit  qu'Ëlvirë  étoit  ici? 

$OAirABBLl.E. 

SàvoiSrje  qtie  sitôt  vous  la  terrien  paroitre? 
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SCENE  III. 

D.  JUAN,  ELVIRE,  SGANARELLE,  GUSMAN. 

ELYIRS. 

Don  Juan  youdra-^tiil  cncodr  me  reconnoître  ? 
.  Et  puis-je  me  flatter  que  le  soin  que  j'ai  pris... 

D.  JUAir. 

Madame ,  à  dire  vrai ,  j'en  suis  un  peu  surpris; 
Rien  ne  devoit  ici  presser  TOtre  voyage. 

ELVIRE. 

J'y  viens  £aire  sans  doute  un  méchant  personnage; 
Et  par  ce  froid  accueil  je  commence  de  voir 
L'erreur  où  m'avoit  mise  un  trop  crédule  espoir. 
J'admire  ma  foiblesse  et  l'imprudence  extrême 
Qui  m'a  fait  consentir  à  me  tromper  moi-même, 
A  démentir  mes  yeux  sur  une  trahison 
Où  mon  coeur  refusoit  de  croire  ma  raison. 
Oui,  pour  vous  contre  moi  ma  tendresse  séduite, 
Quoi  qu'on  pût  m'opposer,  excudpit  votre  fuite. 
Cent  soupçons  qui  dévoient  alarmer  mon  amour, 
Avoient  beau  contre  vous  me  parler  chaque  jour, 
A  vous  justifier  toujours  trop  favorable, 
J'en  rejetois  la  voix  qui  vous  rendoit  coupable, 
Et  je  ne  regardois  dans  ce  trouble  odieux 
Que  ce  qui  vous  peignoit  innocent  à  mes  yeux; 
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Mais  un  accueil  si  froid  et  si  plein  de  surprise 
M'apprehd  trop  ce  qu'il  faut  que  pour  vous  je  me  dise  : 
Je  n'ai  plus  à  douter  qu'un  honteux  repentir 
Ne  TOUS  ait  sans  rien  dire  obligé  de  partir. 
renveuxpourtant,j'enyeux,dansiiionmalheurextréme, 
Entendre  les  raisons  de  votre  bouche  même* 
Parlez  donc ,  et  sachons  par  où  j'ai  mérité 
Ce  qu'ose  contré  moi  votre  infidélité. 

JD.  JUAN. 

K  mon  éloignement  jn*a  fait  croire  infidèle  ^ 
J'ai  mes  raisons ,  madame  ;  et  voilà  Sganarelle 
Qui  vous  dira  pourquoi... 

SGANARELLE. 

Je  le  dirai?...  Fort  bien! 

n,  JUAN. 

Usait.. 

SGANARELLE,  Bm* 

Moi  ?...  S^il  vous  plaît,  monsieur,  je  n'en  sais  rien. 

ELVIRE. 

Ëhbien!quilparle:ilfaut50u£&ir.toutpourvbu$plaire. 

D.  JUAN. 

Allons ,  parle  à  madame  ;  il  ne  faut  point  se  taire. 

SGANARELLE,  bos. 

Vous  vous  moquez,  monsieur  • 

E L VI R £ ,  à  Sganarelle. 

Puisqu'on  le  veut  ainsi, 
Approchez,  et  voyons  ce  mystère  éclairci... 
Quoi!  tous  deux  interdit»?  £st-ce  là  pourconfondre... 
8.  ao 
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JD.  JtJAir. 
Ta  ne  répondras  pas? 

SGAKAEELLE,  btlS. 

Je  n'ai  rien  à  répondre* 
n.  JUAir. 
Veqx-tu  parler ,  te  dis-je  ? 

SGAIVARELLE. 

Eh  bien  !  allons,  tout  doux. 
Madame... 

ELYIRE. 

Quoi? 

SGAlTARELIiE,  à  D.  Juun. 

Monsieur... 

n.  JUAN. 

Redou  te  mon  courroux  ! 

SGAICARELLE. 

Madame,  un  autre  monde...  avec  quelque  autre  chose.. 
Gomme  les  conquérans...  Alexandre...  est  la  cause 
Qui  nous  a  fait  en  hâte,  et  sans  vous  dire  adieu, 
Décamper  Ton  et  l'autre,  et  venir  en  ce  lieu. 

(à  D.  Juan.) 
Voilà  pour  vous,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

ELVTRE. 

Vous  plaît-il,  don  Juan,  m'éclaircir  ce  mystère? 

D.  JUAN. 

Madame  j  à  dire  vrai ,  pour  ne  pas  abuser... 

EX  VIRE. 

Ah!  que  vous  savez  peu  l'art  de  vous  déguiser! 
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Pour  un  ]^mïfxede  cour.<j\ii  dioit  avec  étude 
De  feiadre^  de  t^cyoper  avo|r  pris  rhabitude, 
Demeurer  ^j)tei!4it ,  c  p^t  mal  faire  valoir 
La  noble  eJEfroptexie  pu  je  voya  ^^^y.roi?  jroir. 
Que  ne  me  jur^:f-vovs  qu,e  vous  êtes  le  mêrne^ 
Que  vous  m'^gLUjiez  touJQurs  ?i.utant  ^ue  je  vous  aime. 
Et  que  la  6eule  lAqrt;,  çl^ga^eaijit  vçtre  foi , 
Rompra  rattacbement  qij.e  vous  ayez  pour  moi? 
Que  ne  me  dites- vous  qu  une  affaire  importante 
A  cause  le  départ  dont  j'ai  pris  Tépouvante? 
Que  si  de  sqn  secret  j'ai  lievi.de  m  qffenser, 
Vous  avez  cr^ip  t  les  pleurs  qu'il  m'auroit  fait  verser? 
Qu'ici  d'un  long  ^jour  ne  pouvant  vous  défendre, 
Je  n'ai  qu'à  vo^^. quitter  et  yous  aller  attendre? 
Que  vous  me  rejoindrez  avec  l'empressement 
Qu'a  pour  w  quil  adore  ,un  yérits^ble  ams^^t  ? 
Et  q^'elQigné  d,e  moi  l'ardeur  gi^i  yoiis  enflamiçie 
Vous  repd  ce.qji!est,un.cprps  içéparé  (Je  ^on  anje? 
Voilà  par  où  du  mqins  vous  me  feriez  dopter 
D'un  oui^li.qu^  mes  feu^  deyro^ent  peu  icedputer. 

n.  JUAN. 
Madame,  puisqu'il  faut  p^ler  ayiçc  franqhiçe, 
Apprenez  ce  qu'en  vain  ipon  trouille  vous  déguiçe. 
Je  ne  vous  dir^i  poipt  que  mes  enfpres^emens 
Vous  conservant  toujours  les  ipêmes  ^entimei^is, 
Et  que  loin  de  vos  yejLix  ma  juste  impatience 
Pour  lepluisgr^and  des  inau^mef^^i  t  comptei;  l'absence. 
Si  j'ai  .pu  me  résoiidr^  j^  f lUr ,  f  ypHi^  qpi tlsr  > 

ao. 
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Je  n'ai  pris  ce  dessein  que  pour  vous  éviter  : 
Non  que  mon  cœur  encor,  trop  touché  de  vos  charmes. 
N'ait  le  même  penchant  à  vous  rendre  les  armes; 
Mais  un  pressant  scrupule  à  qui  j'ai  dû  céder, 
MWvrant  les  yeux  de  Tame,  a  su  m'intimider^ 
Et  fait  voir  qu'avec  vous,  quelque  amour  qui  m'engage 
Je  ne  puis  sans  péché  demeurer  davantage. 
J'ai  fait  réflexion  que  pour  vous  épouser 
Moi-même  tf op  long  tems  j'ai  voulu  m'abuser^ 
Que  je  vous  ai  forcée  à  faire  au  ciel  l'injure 
De  rompre  en  ma  faveur  une  sainte  clôture 
Où  par  des  vœux  sacrés  vous  aviez  entrepris 
De  garder  pour  le  monde  un  éternel  mépris: 
Sur  ces  réflexions  un  repentir  sincère  j 

M'a  fait  appréhender  la  céleste  colère  ;  ! 

J'ai  cru  que  votre  hymen ,  trop  mal  autorisé > 
N'étoit  pour  tous  les  deux  qu'un  crime  déguisé, 
Et  que  je  ne  pouvois  en  éviter  les  peines 
Qu'en  tâchant  de  vous  rendre  à  vos  premières  chaînes. 
N'en  doutez  point,  voilà,  quoiqu'avec  mille  ennuis, 
Et  pourquoi  je  m'éloigne,  et  pourquoi  je  vous  fuis. 
Par  un  frivole  amour  voudriez- vous,  madame, 
Combattre  le  remords  qui  déchire  mon  ame,         : 
Et  qu  en  vous  retenant  j'attirasse  sur  nous 
Du  ciel,  toujours  vengeur,  l'implacable  courroux? 

ELVIRE. 

Âh!  scélérat!  ton  cœur,  aussi  lâche  que  traître, 
Commence  tout  entier  à  se  faire  connoître; 
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Et,  ce  qui  me  confond  dans  les  tnaux  que  j'attends , 
le  le  connois  enfin  lorsqu'il  n'eu  est  plus  tenis. 
Mais  sache,  à  me  tromper  quand  ce  cœur  s'étudie. 
Que  ta  perte  suivra  ta  aoire  perfidie, 
£t  que  ce  même  ciel  dont  tu  t'oses  railler 
A  me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

SGAITARELLE. 

Se  peut-il  qu'il  résiste,  et  que  rien  ne  Tétonne' 
Monsieur... 

D.  JUAN. 

Pe  fausseté  je  vois  qu'on  me  soupçonxie  ; 
Mais,  madame.. « 

ELVIRÉ. 

Jl  suffit:  je  t'ai  trop  écouté j 
En  ouir  davantage  est  une  lâqbeté  ; 
Et  quoi  qu'on  ait  à  dire,  il  faut  qu'on  se  surmonte 
Pour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  honte. 
Ne  te  figure  point  qu'en  reproches  en  l'air 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s'exhaler; 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'ardeurs,  de  violence, 
Se  réserve  à  mieux  faire  éclater  ma  vengeance. 
Je  te  le  dis  encor,  le  ciel  armé  pour  moi 
Punira  tôt  ou  tard  ton  manquement  de  foi; 
Et  si  tu  ne  crains  point  sa  justice  blessée , 
Crains  du  moins  la  fureur  d'une  femme  offensée! 
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■      SÔÊNE  ÏV." 
D,  ÎÙÂîr,  SGA^ÀRÊLLB. 

Il  ne  dit  mot,  il  rève^  et  te^  J^éifx  sur  les  siens... 
rfélâà  !  3i  iè  WérfibtdS  le  ^ôuVôit  préhdre^!  ' 

D.   JT3AN. 

Viens: 
IPëàt  tèfhis  d^àfeîketer  FattiôttreiiSé  entreprise 
Qui  me  livre  l'objet  dont  mon  am©  èêt  ^pPisè  ; 
Sùis-moi.  •     i  • 

Le  dfe'léStâblfe!...  A  qut&i  ttiàitte  naâudit 
Malgré  Hidî  ^i  Idtlg-tëthb  Môtt  rtjfeilh^ur  ça'âsservit! 

■  if 
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ACTE  IL 


SCENE  premie;re. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHA9I.OTTE. 

NoTRS-D jitse!  Piarrot,  pour  les  tirer  de  peine 
Tu  t'es  1^  reui^ontré  bian  à  pcnnt  ! 

PI£RaOT« 

Ohîmorguenne! 
Sans  nous  c  en  étoit  fait. 

CHARLOTTE., 

Je  le  crois  bian^ 

PiERROT. 

Vois-tu? 
Il  ne  6'en  falloit  pas  l'épaisseur  4'un  fétu  ; 
Tous  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise» 

C'^t  dooc  rveq  t  d'à  matia  ? 

P^RRiROT. 

Agal  quien,  sans  feintise, 
^e  te  vas  tout  fia  drait  conter  par  le  menu 


Digitized 


by  Google 


3ia  LE  FESTIN  DÉ  PIERRE. 

Comme  en  nj  pensant  pas  le  hasard  est  venu. 
Ils  ayiont  bian  besoin  d'un  œil  comme  le  nôtre 
Qui  les  vit  de  tout  loin  ;  car  c'est  moi ,  comm'  c  dit  l'autre 
Qui  les  ai  le  premier  avisés.  Tanquia  don 
>  Sur  le  bord  de  la  mar  bian  leu  prend  que  f  équion^ 
Où  de  tarre  Gros- Jean  me  jetoit  une  motte 
Tout  en  batifolant;  car,  comm'  tu  sais,  Charlotte, 
Pour  v'nir  batifoler  Gros-Jean  ne  charche  qu  où; 
Et  moi  par  fois  aussi  je  batifole  itou  : 
En  batifolant  don  j'ai  fait  l'appercevance 
D  un  grouillement  su  gl'ieaUySans  voir  la  difiereiice 
De  c'qui  pouvoit  grouiller;  ça  grouilloi t  à  tout  coups, 
Et  grouillant  par  secousse  alloit  comme  envars  nous. 
J'étois  ^mbarra^ë;  c'n'étoit  point  stratagème, 
Et  tout  comm'  je  te  vois  je  voyois  ça  de  même 
Aussi  fixiblement;  et  pis,  tout  d'un  coup,  quian, 
Je  voyois  qu'après  ça  je  ne  voyois  plus  rian» 
Eh!  Gros-Jean  (ç'ai-je  fait),c'tapendant  que  je  sommes 
A  niaiser  parmi  nous,  je  pens'  que  v'ia  de  sommes  | 
Qui  nagiont  tout-là-bas! ...  Bon  !  (ç'mVti  fait)  vrament 

Sauras  de  quelque  chat  vu  le  trëpassément; 
Tasla  veu' trouble...  Ohbian!(ç'ai-jefait),t'asbieaudire, 

Je  n'ai  point  la  veu'  trouble,  et  c'n'estpointjeu  pour  rire; 
C'estlàdezomme&..Point(ç'mV-tifait),c'n*enestpas, 
Piarrot:  t'as  la  barlue.». Oh!  j'ai  c'que  tu  vonrâs 
(Ç'ai-je  fait);  maisgageonsque  j'n'ai  point  la  barlue, 
Et  qu'ça  qu'op  voit  là-bas  (ç'ai-je  fait)  qui  remue, 
C'est  de  zommes,  yoi*tU|  qui  nageont  vars  ici... 
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Gag' que  non  (çm'a-ti  fait)...  Oh!  morgue!  gag' que  si , 
Dii$oas...Oh!  (ç'raVti  fait)  jeleveuxbian,tnorguienne! 
Quian,metszaFgentsujeu;ylalemieaiPal3anguienne! 
Je  n'ai  fait  aussitôt  Fétourdi,  ni  le  fou, 
J'ai  bravement  bouté  par  tarre  mes  dix  sou  ^ 
Quatre  pièce  tapée,  et  le  restant  en  double. 
Jarnigué  l  je  varrons  si  j'avons  la  yeu  trouble 
(Ç'ai-je  fait),  les  boutant  plus  hardiment  enfin 
Que  si  j'eusse  avalé  queuque  varre  de  vin  ; 
Car  je  sis  hasardeux,  moi  ;  qu'an  m'mette  en  boutade. 
Je  vas  sans  tant  d'raisons  tout  à  la  débandade. 
Je  savcMS  bian  pourtant  c'que  j'faisois  d'en  par-là: 
Queuque  gniais!  enfin  don  j'non  pas  plutôt  mis,  vHa 
Que  j*  voyon  tout  à  plein  comm'  deux  zomm'  à  la  nage 
Nous  faisian  signe  ;  et  moi ,  sans  rian  dir'  davantage , 
De  prendre  les  zenjeux:  Âllon,  Gros-Jean,  allon 
(Ç'ai-je  fait),  vois-tu  pas  comm^  y  nous  zappelon? 

Y  v<mta'nayer...Tant  mieux  (ç'm'a-ti  fait), je  m'en  gausse! 

Y  m'an  fait  pardre,  Âdon  le  tirant  par  la  chausse, 
J'I'ai  si  bian  sarmoné,  qu'à  la  parfin  vars  eux 
J'avons  dans  une  barque  avironné  tous  deux; 

Et  pis,  cahin,  caha,  j'ons  tant  fait  que  je  somme 
Venus  tout  contre  ;  et  pis  j'ies  avons  tirés  comme 
Ils  aviont  quasi  bu  déjà  pus  que  de  jeu: 
Et  pis  j'Ies  zon  cheu  nous  menés  zauprès  du  feu, 
Où  je  l'zons  vu  tous  deux  nus  sécher  leu  zbup'lande; 
Et  pis  il  en  est  v'nu  deux  autres  de  leu  bande. 
Qui  séquiàn  |  vois-tu  bian ,  sauvés  tout  seuls  ;  et  pis 
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Mathurine  est  renue  à  voir  lens  biaux  zhabits; 
Et  pis  il  liont  conté  qu^alF  n'étoit  pas  tant  sotte, 
Qu'air  avoit  du  malin  dans  ToBil:  et  pis,  CbairloUe, 
Via  tout  comm'çà  s'est  fait,  pour  te  i'dire  en  un  mot. 

CHAfRLOTTB. 

Et  ne  m'disois-tû  pas  qu'gliàn  avoit  un,  Piarrot, 
Qu'ëtoit  bian  pu  mieux  fait  que  tretous? 

PIERROT. 

C'est  le  maitn 
Queuque  bian  gros  monsieu^despusgros  qui  puis$e  étr 
Car  il  n'a  que  du  d'olr  par  ilà,  par  ici  ; 
Et  ceux  qui  le  sarvont  sont  desmonsieus  zaussi» 
C'tajpandant,  si  je  n'eùmé  ëte  là,  palsanguienne! 
Ilentenoit! 

CHARLOTTJE.  j 

'  Axdez  un  peu  ! 

PIERROT. 

Jamais,  morguiraine! 
Tout  gros  mofnBîeu:  qu'il  est ,  il  n'en  fût  revenu.       i 

CHARLOTTE.  • 

Etcheu  toi,  dis,  Piarrot^  estril  e&cortout  nu  ?  . 

PIERROT. 

Nannin  !  tout  devant  nous,  qui  les  regardions  faire. 
Il  l'avont  r'habillë.  Moi^uieu2  cdmbian.d'âffiûrel 
J*nav6is  vu  s'habiller  jamais  de  courtisatas , 
Ni  leu  zàngingorniaux;  je  nue  pardrois  dedans: 
Pout  les  z'y  faire  entrer  comme  n'an  les  balotte î 
if 'étois  tout  ëbc^i  de  voir  ça.  Quian ,  «Charlotte , 
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Quand  ils  sont  zabillés,  iIs:YO<rà.ontit<>u4  k  pcÛDit 
De  grands  cheveux  loufus,  mats  qui  ne  tenout  point 
A  len  têf  e  ^  et  pis  v  Ijl  tout  4'4ln  coup  qui  ïy  passe  ; 
Il  boutent  ça  tout  comme  un  bonnet  de  filasse  : 
Leu  cbemise  qu'à  toit  j  elois  toUt  ëtotirdii 
Autdesmancheoùtousdeuxj'esitrerionstôutbrandi. 
Englieu  âe  haut  de  chausse  ils  zant  ^artainé  histoire 

{montrant  son  genou.) 
Quineleu  viant  que  Ik  J'àuroisbian  de  quoi  boire 
Si  j'avois  tout  Targent  des  Itaets  de  dessus; 
Glien  a  tant,gIien.atantqu'aiin'ansaroit  voirpus: 

Y  n'ant  jjusqu^aii.côlèt,'  cjui  n'va  point  en  darri^re, 
Et  qui  leu  pend  devant-,  bâti  d'une  magniere 
Que  je  n't«  l'sarois  dire  ^  et  si  jTai  "ru  de  prèst 

Il  ant  au  bout  des  bras  d'autres  petits  colets, 
Avec  dés  passéimens  faits:  dé  dentàlles  'blanches. 
Qui  venian  t  par  le  bout ,  faisan  t  le  tour  des  matiches. 

•CHÀ.At/O'rTJS^ 

Y  faut  qcM^  j'ttiUe  ¥oif,  Pianrot..« 

PIEHROT.  \    »    i^i 

.     ;     Oh!  s'y  te  plaît, 
^'aiqu'<euxifbho8ciiibedire;  ' 

CHARLIJTTte.- 

Eh  fatan!  dis,  qu'est  c'que  c'est  ? 

Vois-tu,  Charlotte,  y  faut  qo'aircsc  toi,  com'c'dit  l'autre, 
le  débonde  mon  cœur  :  II-  iarpît  tro^  «diii  aiterB ,    *'. 
Quand  je  sommes  pour  être  à  nous  deux  tout  de  bon', 
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Si  je  n'me  plaignois  pas  * 

CHARLOTTE. 

Quement!  qu'est-qu'yglia  don? 

PIERROT. 

Yglia  que  franchement  tu  me  chagraines  Tame. 

GHARDOTTB. 

Etd'oùviant? 

PIERROT. 

Tatiguë!  tû  doi  t'étre  ma  femme, 
Et  tu  ne  m'aimes  pas! 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ah  !  n'est-ce  que  ça  ? 

PIERROT. 

NonycVestqu'ça;c'tapandantc'estbianassez.Viança.M 

CHARLOTTE. 

Monguieu  !  toujou ,  Piarrot ,  tu  m'dis  la  même  chose  ! 

PIERROT. 

Si  j'te  la  dis  toujou ,  c'est  toi  qu'en  es  la  cause; 
Et  si  tu  me  faisois  queuquefois  autrement  i 
J'te  dirois  autre  chose. 

CHARLOTTE. 

Apprends-moi  donc  quement 
Tu  Yourois  que  j'te  fisse. 

pierAot. 

Oh  !  je  veux  que  tu  m'aime. 

CHARLOTTE. 

Esjt-c'que  je  n'taim^  pas? 
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PIERROT. 

Non ,  tti  iskis  tout  de  mCTie 
Que  si  j'nayions  point  fait  no  zacordaille ,  et  si 
J'n'ai  rian  à  me  me  r'procher  là-dessus ,  Dieu  marci  I 
Drès  qu  y  passe  un  marcier ,  tout  ausssitôt  j'tajette 
Les  pus  jolis  lacets  qui  soient  dans  sa  bannette; 
Pour  t'ailer  dénicher  des  maries  j'ne  sais  zoù 
Tous  les  jours  je  m'hazarde  à  me  rompre  le  cou; 
Je  fais  jouer  pour  toi  le  yieilleu  za  ta  fête  ; 
Et  tout  ça  contre  un  mur  c'est  me  battre  la  tétei 
J  n'y  gagne  rian.  Yois-tu ,  ça  n'est  ni  biau  ni  bon 
Dé  n Vouloir  pas  zaimer  les  gens  qui  non  zaimon. 

CHARLOTTE. 

Monguieu!  je  t'aime  aussi;dequoi  te  mettre  en  peine? 

PIERROT. 

Oui /tu  m'aimes,  mais  c'est  d'une  belle  déguaine! 

CHARLOTTE. 

Qu'est-c'  don  qu  tu  veux  qu'an  fasse? 

PIERROT. 

Oh  !  je  veux  qUe  tout  haut 
L'an  fiasse  ce  qu'an  fait  pour  aimer  comme  il  faut.* 

CHARLOTTE. 

l't'aime  aussi  comme  ilfaut:  pourquoi  don  qu'tu  t'étpime? 

PIERROT. 

Non, ça  s'voit  quand  il  est;  et  toujou  zaux  parsonne, 
Quand  c'est  toutd'bon qu'on  aime^anleu  faitzen passant 
MiU'  p'tite  sin|geriQ.  £t  sis-je  un  innocent? 
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Morgue!  je  n'veux  qu€voir  cptnm^  la  grosse  Thomasse 
Fait  zaui  jeane  iLobixi:  ail'  n'dan  jamais  en  place, 
Tant  air  n'esl;  zassotee,  et  drès  qu'ail'  Tvii^t  passer, 
AU'n'attend  pomi  qii'y  visons  ^  all's'^a  dowt  l'agacer; 
Ly  jett'  9oa  daapiau  bas,  et  iioujou,  6a«s  reproche, 
hf  fait  exprès  queuq'aiche^  ou  baille  une  italQcbe. 
Darnaîreroent  eôoor  que  «u  ziim  escabiau 
Y  regardoit  «lanser ,  airs'en  &xt  faian  eJt  hmi 
Ly  tire?  de  dessous ,  et  Imit  à  ia  venv'acmi 
Jarny!  v'iac'qu'c'esitxju'ainier!  mais^morguéiraonieb 
Qiianddi?aitoom«ietMipiqttetj'yoisjqu'taviansleparc 
Tatn'me  dis  jamais  inot;  et  j'ai  biau  itentincber , 
En  glieu  de  m'fair'  présent  d'un'bonne  ëgratignure, 
De  m^bailler  queuque  coup^ou  dVoir  pair.a(vaalui:e 
Si  j'sis  point  chatouilleux,  tu  te  grates  les  doigts; 
lyt  t'es  là  toujoU'COKiâie  «nVrai'  soubhe  de  buis. 
T'est  trop  fraide,  vôis-tu  ;  yenta?egué  !  ça  mQchoquel 

C'est  mon  ymeur,  Piarrot,que  veui-tu? 

PIERROT. 

OCurte  moque! 
Quand  l'an  aime  les  gens  l'an  en  baille  toujou 
'Queuqu'pelit'signifiance. 

CHARiLOiTTE. 

I  'Oh!iifaarDhe4Qnparoù! 

S' tu  pense  qu'à  t'aimer  qu^uqu'autresoit  pupromte, 
Va  l'aimer,  j' te  l'accorde. 
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PIERROT. 

Eh  bian  !  y'Ia  pas  mon  compte? 
Tatigué  !  s' tu  m*aimoîs>  m'dirois  tu  ça  ? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi 
MViens-tu  tarabuster  tôujou  Tesprit? 

PIERROT. 

Dis-moi, 
Queu  mal  t'fais^e  à  vouloir  que  tu  m^fasse  paroître 
Un  peu  pu  d'amiquié? 

CHARLOTTE. 

Va,  ça  vienra  peut-être  : 
lïe  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIERROT. 

Eh  bian  ! 
Touche  donc  là,Charlotte,  e  t  d'bon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Ehbianiquian. 

PIERROT. 

Promets  qu'tu  tâchera  za  m'aimer  davantage? 

CHARLOTTE,  apperccvant D ^  Juan. 
Est-ce  là  ce  moasieu? 

PIERROT. 

Oui,lev'la. 

CHARLOTTE. 

Queu  dommage 
Qu'il  eût  été  nayél  qu'il  es^  genti  ! 
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PIERROT. 

levas 
Boire  chopaine  :  aguieu  ;  je  lie  tarderai  pas. 

(ilsort.) 

SCENE  IL 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE, 

D.  lUAir,  sans  voir  d'abord  Charlotte. 
Il  n'y  faut  plus  penser,  c'en  est  fait,  Sganarelle: 
La  force  entre  mes  bras  alloit  mettre  la  belle. 
Lorsque  ce  coup  de  vent,  difficile  à  prévoir. 
Renversant  notre  barque  a  trompé  mon  espoir. 
Si  par- là  de  mon  feu  l'espérance  est  frivole,* 
L'aimable  paysanne  aisément  m'en  console; 
Et  c*est  une  conquête  assez  pleine  d'appas 
Qui  dans  loccasion  ne  m'échappera  pas. 
Déjà  par  cent  douceurs  j'ai  jeté  dans  son  ame 
Des  dispositions  à  bien  traiter  ma  flamme  ; 
On  se  plaît  à  m'entendre,  et  je  puis  espérer 
Qu'ici  je  n'aurai  pas  long-tems  à  soupirer. 

SGi.:crARELLE. 

Ah!  monsieur^  je  frémis  à  vous  entendre  dire: 
Quoi  !  des  bras  de  la  mort  quand  le  ciel  nous  retire, 
Au  lieu  de  mériter  par  quelque  amendement 
Les  bontés  qu  il  répand  sur  nous  incessamment; 
Au  lieu  de  rei^oncer  aux  folles  amourettes, 
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Qui  déjà  tant  de  fois...  Paix!  coquin  que  vous  êtes! 
Monsieur  sait  ce  qu'il  fait,  et  vous  ne  savez,  vous. 
Ce  que  vous  dites. 

D.  JUAN,  appercevant  Charlotte. 

Âh!  que  vois-je  auprès  de  nous? 

SGANARELLB. 

Qu^est-ce? 

D.  JUAN. 

Tourne  les  yeux ,  Sganarelle^  et  condamne 
La  surprise  où  me  met  cette  autre  paysanne... 
D'où  sort-elle  ?  Peut-on  riien  voir  de  plus  charmant? 
Celle-ci  vaut  bien  l'autre,  et  mieux. 

SGANARELLE,  la  regardant. 

Assurément. 

n.  JUAN. 

Il  faut  que  \%  lui  parle. 

SGANARELLE,  à  part. 

Autre  pièce  nouvelle. 

0.  JUAN. 

L'agréable  rencontre!  Et  d'où  me  vient,  la  belle, 
L'inespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux 
Sous  cet  habit  rustique  un  chef-d'œuvre  des  ciéux? 

CHARLOTTE. 

£h!  monsieu! 

D.  JUAN. 

Il  n'est  point  un  plus  joli  visage. 

CHARLOTTE^ 

Monsieu!... 

8.  ai 
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Deineur.ez*you3,  ma  belle,  en  ce  village? 

CHARLOTTE. 

Oui^monaieu. 

D.  JUAN. 

Votre  nom? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  à  vous  sarvir. 
Si  j'en  étois  capable. 

D.  Ji^Air. 

Ah  !  je  me  sens  ravir  ! 
Qu'elle  est  belle^  et  qu'au  GœuirsaYiie est  dangereuse! 
Pour  moi.... 

CHARLOTTE. 

Vous  me  rendes, monsieu,  toute  honteuse. 
D.  JUAN,  à  Charlotte. 
Honteuse  d'ouir  dire  ici  vos  vérités? 
Sganarelle ,  as- tu  vu  jamais  tant  de  beautés  ? 
Tournez-vouSyS'il  vousplaîl...  Que  sa  taille  est  mignonne!  i 
Haussez  un  peu  la  tête...  Ah  !  l'aimable  personne  ! 
Cette  bouche,  ces  yeux...  Ouvret-les  tout-à-fait.. 
Qu'ils  sont  beauxl  Et  vo&dents?  il  n'est  rien  si  parfait! 
Ces  lèvres  ont  sur r tout  un  vermeil  que  j'admire; 
J'en  suis  charmé  ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu  y  cela  vous  plaît  à  dire  ; 
Et  je  ne  sais  si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 
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D.  JUAN. 

Me  railler  de  vous!  non,  j'ai  trop  de  bonne  foi. 

(à  SganareUe.) 
Begarde  cette  main  plus  blanche  que  Tivoire, 
Sganarelle,  peut-on... 

CHARLOTTE. 

Fi!  monsieu,  ail*  est  noire 
Tout  comm'  je  ne  sais  quoi  ! 

D.  JUAN. 

Laissez-la-moi  baiser. 

CHARLOTTE. 

Cesttropd'honneurpourmoirjVos'roisvousrefuser; 
Mais  si  j'en  su  tout  ça ,  devant  votre  arrivée 
Exprès  aveu  du  spn  je  mla  serois  lavee. 

n.  JUAN. 

Vous  n'êtes  point  encor  mariée? 

CHARLOTTE. 

Oh!  non  pas; 
Mais  je  dois  bientôt  Tétre  au  fils  du  grand  Lucas: 
Y  se  nomme  Piarrot;  c'est  ma  tante  Phlipote. 
Qui  nous  fait  marier. 

0.  JUAN< 

Quoi!  vous,  belle  Charlotte, 
D'un  simple  paysan  être  la  femme!  non, 
Il  vous  faut  autre  chose,  et  je  crois  tout  de  bon 
Que  le  ciel  m'a  conduit  exprès  dans  ce  village 
Pour  rompre  cet  injuste  et  honteux  mariage  ; 

221. 
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Car  enfin  je  vous  aime;  et ,  malgré  les  jaloux, 
Pourru  que  je  vous  plaise,  il  ne  tiendra  qu  a  vous 
Qu'on  ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paroître 
Dans  Téclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d'être. 
Cet  amour  est  bien  prompt,  je  l'avouerai;  mais  quoi! 
Vos  bontés  tout-d-un-coup  ont  triomphé  de  moi, 
Et  je  vous  aime  autant,  Charlotte,  en  un  quart-d'heurf 
Qu'on  aimeroit  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Oui? 

D.  JUAN. 

Je  meure 
S'il  est  rien  de  plus  vrai! 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  je  voudrois  bian 
Que  ça  fut  tout  com'ça;  car  vous  n'me  dites^rian 
Qui  n'me  fasse  assez  zaize,  et  j'arois  bian  envie 
De  n'vous  mécroire  point  ;  mais  j'ai  toute  ma  vie 
'  Entendu  dire  à  ceux  qui  savont  bian  c'què  c'est, 
Qu'il  n'est  point  de  nionsieusqui  ne  soient  toujou prêt 
A  tromper  queuque  fille,  à  moins  qu'ail'  n'y  regarde. 

D.  JUAN. 

Suis-je  de  ces  gens  là?  non,  Charlotte. 

SGANARELLE,  à/?art 

Il  li'a  garde! 

D.  JUAN. 

Lé  tems  vous  fera  voir  comme  j'en  veux  user. 
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CHARLOTTE. 

Aussi  je  n  voudrois  pas  me  laisser  abuser. 
Voyez-vous  !  si  j'sis  pauvre  et  native  au  village,. 
J'ai  dThonneur  tout  autant  qu'an  en  ait  à  mon  âge; 
Et  pour  tout  Tor  du  monde  an  n'me  pourroi t  tenter^ 
Si  j'pensois  qu'en  m'aimant  Fan  me  l'voulut  ôter* 

D.  JUAll. 

Je  voudrois  vous  Tôter ,  moi  ?  ce  soupçon  m'offense  ;    ' 
Croyez  que  pour  cela  j'ai  trop  de  conscience, 
Et  que  si  vos  appas  m'ont  su  d'abord  charmcfr, 
Ce  n'est  qu'en  tout  honneur  que  je  vous  veux  aimer^ 
Pour  vous  le  faire  voir,  apprenez  que  dans  l'âme 
J'ai  formé  lé  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 
J'en  donne  ma  parole;  et  pour  vous,  au  besoin^ 
L'hoioame  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin*. 

CHARLOTTE. 

Vous  m'vouriez  épouser,  moi  ? 
D.  jvah. 

Cela  vous  étonne? 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  donne; 
Il  me  connoit. 

SGANARELLE. 

Très  fort  !  Ne  craignez  rien ,  allez  : 
Il  vous  épousera  cent  fois  si  vous  voulez; 
J'en  réponds. 

D.JUAN. 

Eh  bien!  donc,  pour  le  prix  de  ma  flamme^ 
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Ne  consentez-vous  pas  à  devenir  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

Y  faudrait  à  ma  tante  en  dire  un  petit  mot 
Pouf  qu^air  en  fut  cqntente.M.  AU*  aime  bian  Piarrot 

B.  JUÀK. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut',  etm'en  rendrai  le  maître: 
Touchez  là  seulement  pour  me  faire  connoitre 
Que  de  votre  côte  vous  voulez  bien  de  moi. 

GHARLOTTB,  résistant. 
J  n'en  veux  que  trop ;niais  vous? 

B.  JtTAN. 

Je  vous  donne  ma  foi  ; 
Et  deux  petits  baisers  vous  vont  servir  de  gage..; 

CHARLOTTB. 

Oh!  monsieu,  zattendez qu'j'ôns  fait  le  mariage ^ 
Après  ça,  voyez- vous ,  je  vous  baiserai  tant 
Que  vous  n'arez  qu'à  dire. 
i>.  JUjAir. 

Ah  !  me  voilà  content  : 
Toutcèque  vous  voulez  je  le  veux  ,pour  vousplaire; 
Donnez*moi  seulement  votre  main. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  faire? 

».  7UAN. 

Il  faut  que  cent  baisers  vous  marquent  l'intérêt... 
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SCENE  III. 

D.JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE, 
PIERROT. 

PIERROT. 

Tout  doiioemeat,monsiçu!  tenez-yous,8'il  vous  plaît: 
Vous  pourriez  y  s'échauflEiint  gagner  la  purésie. 

D.  JUAN. 

D  où  cet  impertinent  nous  vient'^iî? 

PIERROT. 

Oh  !  jarnie  ! 
J  Vousdis  quVous  vous  tegûiez,etq'uy  n'est  pas  besoin 
Qu'vous  yegniez  courtiser  not'  femme  de  si  loin. 

B.  j  u  A  N ,  /(^  poussant. 
Ahlquedebruitl 

PIERROT, 

Morguél  je  n'nouszéniouyons  guère 
Pour  ces  pousseu  de  gens. 

GBARLOTTi:,  à  PiefTot. 

Piarrot ,  laisse-le  faire. 

PIERROT. 

Quement  !  que  j'iaisse  faire?  et  je  ne  l'veux  pas,  moi  ! 

D,  JUAN. 

Ahl... 

PIERROT, 

Parc'qu'il  est  monsieu ,  zil  s'en  yienra,  je  croi, 
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Caresser  zà  not'  barbe  ici  nos  zâccordées  : 
Pargué  !  j'en  sis  d'avis  que  j'vous  Ts  ayions  gardées. 
Allez  vVen  caresser  les  vôtres. 

D.  JUAK ,  lui  donnant  plusieurs  soufflets. 

Hein?... 

PIERROT. 

Morgue! 
Ne  v's'avisez  pas  trop  de  m'frappér.  Jâmigùë! 
Ventregue'!  tatigué!  voyez  un  peu  la  chance 
De  v'nir  battre  les  gens  :  c'n  est  pas  la  récompense 
DevVêtre  allé  tantôt  sauver  d'être  najré. 
J'vous  devions  laissier  boire...  Il  est  bian  employé! 

CHARLOTTE. 

Va,  ne  te  f^che  point ,  Piarrôt. 

PIERROT. 

Oh!  palsanguienne! 
Y  m'plait  de  me  fâcher ,  et  t'es  t'une  vilaine 
D'endurer  qu'an  t'cageole. 

CHARLOTTE. 

Y  me  veut  zépouser  ; 
Et  tu  n'te  dévrois  pas  si  fort  colériser. 
C'n'est  pas  c'que  tu  pens'  da! 

PIERROT. 

Jarny!  tum'espromise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rian,Piarrot,  tu  n'mas  pas  encor  prise. 
S' tu  m'aimes  comme  y  faut ,  s'ras-tu  pas  tout  joyeux 
De  m'voir  madame? 
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PIEB.B.0T.    . 
.  Non  ;j'aimerois  cent  fois  mieux 
Te  voircreverqu  n'an  pa&qu*ua  autre  t'en,  morguenne  ! 

CHARLOTTE. 

Lais'moi  que  je  la  sois,  et  n  te  mets  point  zen  peine  : 
Je  te  ferai  cheux  nous  zapporter  des  œûfis  frais , 
Du  beurre*.. 

PIERJ^OT. 

Palsangué!  je  n'en.poft^ai  jamais, 
Quand  tum'en  Trois  payer  deux  fois  autant  ..Accoute  ; 
C'est  don  côm'ça  qu'tu  fais  ?  Si  j^eneusseeuqu'euq'doutCi 
Je  m'srois  bian  empacfaë  de  le  tirer  de  gl'ieau^ 
Et  je  gl'y  aurois  baillé  putot  zun  chinfrenieau 
D'un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

D.  JUAir. 

Hein?... 
pi^nnoT  ^s'éloignant 

Parsonne 
ITme  fait  peur! 

D.  j  vÂK ,  s' approchant  de  lui. 

Attendez;  j'aime  assez  qu'on  raisonne. 
PIERROT,  s' éloignant  toujours. 
Je  m'gobarg'  de  tout,  moi  ! 

».  JUAir. 

Voyons  un  peu  cela. 

PIERROT. 

J'en  avons  bian  vu  d'autre.  ! 

Ouais! 
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SGAJfAEELLB,  ài7./E^/l. 

Monsieur^Iaissez  là 
Ce  pauvre  diable.  A  quoi  peut  servir  de  le  battre? 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  obstiné  comme  quatre. 
Va,  mon  pauvre  garçon,  va-t'en,  rètire-toi, 
Et  ne  lui  dis  plus  rien. 

PIERROT. 

Et  j'iy  veu  dire,  moi  ! 
n.  TUA  K,  donnant  un  souffleta  Sganarelle^ 
croyant  le  donner  à  Pierrot  qui  se  baisse. 
Ah  î  je  vous  apprendrai... 

SGAITARELLE. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

B.  JUAN. 

Voilà  ta  charité! 

PIERROT,  à  Charlotte. 

Je  m'ris  d'quenqu  Vent  qui  souffle; 
Et  j'm'envas  zà  ta  tante  en  lâcher  quatre  mots. 
Laisse  faire. 

{il  s^  en  va.) 

SCENE  IV. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

D.  jxyiLTSj  à  Charlotte.  ^ 

A  la  fin  il  nous  laisse  en  repos, 
Et  je  puis  à  la  joie  abandonner  mon  ame. 
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Que  de  ravissemens  quand  vous  j^€s  ma  femme  ! 
Sera-t-il  un  bonheur  égal  au  mien? 

aCANA&£LX«^. 

Ah!  ah! 
Voici  l'autre. 

SCENE  y. 

D.  JUAN,  MATHURUf  E,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

MATHUniNE. 

Monsieu ,  qu'est-c'  doncqu'vou$faites4à? 
E$t-c'qu'YOU8  parlez  d'amour  zà  Charlotte  ? 
B.  ju  A rr,  bas,  à Mathurine. 

Au  contraire. 
C'est  qu'elle  m'aime  ;  et  moi ,  comme  je  suis  sincère, 
Je  lui  dis  que  déjà  vous  possèdes;  mon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Qu'est-ce  doncquVousveut-làMathurine? 
1).  Jif  AIT,  bas,  à  Charlotte. 

Elle  a  peur 
Que  je  ne  vousepouse  ;  et  je  viens  de  lui  dire 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

MATHûiiiNE,  à  Charlotte. 

Quoi!  Charlotte ,  est-c'  pour  rire? 
D.  7u  AN,  bas^  à  Maihurine. 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  servira  de  rien  : 
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Elle  me  veut  aimer. 

CHARLOTTE. 

Mathurine,  est-y  bien 
D^empécher  que  Monsieu... 

D.  JDAH,  bcLS,  à  Charlotte. 

Vous  voyez  qu'elle  eïiïage  ? 
MÀTHURiKE,  â  (7Aar/o^<0. 
Oh  I  je  n'empêche  rian  ;  zy  m'a  déjà...  | 

n.  j  u  AN,  bas ,  à  Charlotfe. 

Je  gage 
Qu'elle  vous  soutiendra  qu'elle  a  reçu  ma  foi. 

CHARLOTTE,  à  Mi^thunuê. 
Je  h'pensoîs  pas... 

D.  j  u  A  F^  baS)  à  Mathurine*  . 

Gageons  qu'elle  dira  de  moi 
Que  j'aurai  fait  serment  de  la  prendre  pour  femme. 

ukTHVKiixz,  à  Charlotte. 
Vousv'nais  zun  peu  trop  tard. 

CHARLOTTE,  àMatkurine. 

Vous  le  dites. 
MATHURJNE,  àChurlottc. 

Tredame, 

iL  ourquoi  me  disputer  ? 

CHARLOTTE,  à ^tf^srrKne. 

jPisqu' monsieu  me  veutbian. 

MATHURiNE  ,'ii  Charlotte. 
C'est  moi  qu'y  veut  putot^ 
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CHARLOTTE,  à Matiiunnc. 

Oh!  pourtant  j*n'en  craisrian. 
itATHURiKE,  à  Charlotte. 

Y  m'a  veu  k  pramiere,  et  m'ia  dit . . .  qu*y  réponde  ! 

G&ARLOTTE,  à Mathurinc. 
S'y  v's  z'aveu  lapramiere ,  y  m'a  veu  la  seconde , 
Et  lû'veutzépouser. 

'HLKTnv'St.nxt^  àCharlotte. 

Bop!... 
D.  JUAN,  bas^ à Mathurine. 

Hein  ?  que  vous  ai-jedil  ? 
m ÈLTnvBiiJXiLy  à  Charlotte. 
C'est  moiqu'y  zépous'ra...  Voyez  le  bel  espiitl 

n.  7 u  AN,  Ims,  à  Charlotte. 
N  ai-je  pas  deviné?  La  folle!...  je  l'admire  ! 

CHAfihOTT^yà  Mathurine. 
Si  j'n'ayonspas  raison ,  le  via  qu'est  pour  le  dif  e  ; 

Y  sait  note  querelle. 

MATHURINR,  ^  Charlotte. 

Oui ,  pisqu'y  sait  c'qu'en  est, 
Qu'y  nous  juge. 

CHARLOTTE,  àD.  Juun. 

Monsieu ,  jugez-nous ,  s'y  vous  plait 
La  queuir  zest  parçiinous  ?... 

HATHUR^NE,  à  Charlotte. 

Gag^pnsqu'c'est  moi  qu'y  zaime: 
Vous  allez  voir. 
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CHARLOTTE^  àMatkurine. 

Tantraieux  !  vousallez  voir  vous-mém 

MATHURINE,  à  D^  Juun. 

Dites? 

Parlez? 

D.  JUAN,  à  toutes  les  deux. 
Comment  !  est-ce  pour  vous  moquer? 
Quel  besoin  avez-vous  de  me  faire  expliquer? 
A  Tune  de  vous  deux  j'ai  promis  mariage , 
J'en  demeure  d'accord;  en  faut-il  davantage? 
Et  chacune  de  vous,  dans  un  débat  si  prompt, 
Ne  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  vont  ? 
Celle  à  qui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que  pour  l'étonner  l'autre  s'obstine  à  feindre; 
Et  tous  ces  vains  propcis  ne  sont  qu'à  mépriser, 
Pourvu  que  je  sois  prêt  toujours  à  l'épouser. 
Qui  va  de  bonne  foi  hait  les  discours  frivoles. 
J'ai  promis  des  effets,  laissons  là  les  paroles. 
C'est  par  eux  que  je  songé  à  vous  mettre  d'accord  ; 
Et  l'on  saura  bientôt  qui  de  vous  deux  a  tort, 
Puisqu'en  me  mariant  je  "dois  faire  connoître 
Pour  laquelle  l'amour  dans  mon  cœur  à  su  naître. 

{has,  à  Mathurine.) 
Laissez  la  se  flatter;  je  n'adore  que  vous. 

(^b€is,  à  Charlotte.) 
Ne  la  détrompez  point  ;  je  serai  votre  époux. 


Digitized 


by  Google 


I 


ACTE  II,  SCENE  V.  335 

{bas  y  à  Mathurine.) 
Il  n'est  charmes  si  vife  que  n'effacent  les  vôtres. 

(b€iSj  à  Charlotte.) 
Quand  on  a  vu  vos  yeux  on  n'en  peut  souffrir  d'autres. 

{haut^  à  toutes  les  deux.) 
Une  affaire  me  presse,  et  je  cours  l'achever. 
Adieu:  dans  unmoment  je  viens  vous  retrouver. 

(il  sort.) 

SCENE  VL 

MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

CHARLOTTE  >  à  Muthurine. 
Cesl  moi  qui  l'y  plaît  mieux  zau  moins  ! 

.       MATHUBINS* 

Pourtan  t  jepense 
Que  j^  l'épouserons. 

.  sGAn  ARELLE)  à  toutes  deux. 

Je  plains  votre  innocence ,     ' 
Pauvres  jeunes  brebis  qui,  pour  trop  croire  un  fou, 
Vous-mêmes  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loup  : 
Croyez-moi  toutes  deux,  ne  soyez  point  si  promptes 
Avons  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes; 
Songez  à  vos  oisons,  c'est  le  plus  assuré. 
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SCENE  VIL 

D.  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

D.  j  u  A  N ,  à  part. 
D'où  vient  que  Sganarelle  est  ici  demeuré? 

SGANARELLE. 

Mon  maître  n*estqu'unfourbe,  et  tout  ce  qu'il  débite 
Fadaise:  il  ne  promet  que  pour  aller  plus  vite; 
Parlant  de  mariage,  il  cherche  à  vous  tromper; 
lien  épouse  autpat  qu'il  en  peut  attraper; 
Et... 

Capercevant  D.  Juan  qui  l'écoute  J 
Cela  n'est  pas  vrai;  si  l'on  vient  vous  le  dire , 
Répondez  hardiment  qu'on  se  plaît  à  médire, 
•  Que  mon  maître  n'est  fourbe  en  aucune  action, 
Qu'il  n'épouse  jamais  qu'à  bonne  intention, 
Qu'il  n'abuse  personne ,  et  que  s'il  dit  qu'il  aime... 
Ah!  tenez,  le  voilà:  sachez4e  de  lui-même. 

n.  JUAN. 

Oui. 

SGANARELLE,  à  D.  Juan. 

Le  monde  est  si  plein ,  monsieur ,  de  mëdisans , 
Que,  comme  on  parle  mal,  sur-tout  des  courtisans^ 
Je  leur  faisois  entendre  à  toutes  deux,  pour  cause, 
Que  si  quelqu'un  de  vous  leur  disoit  quelque  chose, 
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Il  falloit  n'en  rien  croire ,  et  que  de  suborneur. . . 

D.  JUAH. 

Sganarelle!... 

SGAN ARELLE,  aux  deux  jeuTies payscmues. 

Oui ,  mon  maître  est  unliomme  d'honneur  ; 
Je  le  garantis  tel. 

D.  JU  Air. 
Hon!... 
SGANARELLE,  uux  deuxjeuues  paysannes. 
Ce  seront  des  bétes 
Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  mal-honnétes. 

SCENE  VIII. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  LA  RAMÉE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  RAM^E,  à  D.  Juan. 
Je  viensvoùs  avertir,  monsieur ,  qu'ici  pour  vous 
Il  ne  fait  pas  for t  bon . 

SGANARELLE. 

Ah  !  moiisieur,  sauvons-nous. 

D.  JUAN. 

Qu'est-ce? 

'  LA  RAMÉE,  ba^. 

Dans  un  moment  doivent  ici  descendre 
Douze  hommes  à  cheval  commandés  pour  vous  prendre: 
Us  ont  dépeint  vos  traits  à  ceux  qui  me  l'ont  dit. 
8.  aa 
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Songez  à  voiift. 

(  il  sort) 

SGANARELLE,  bcts ,  àD.Juan. 
;  ^  .    ^  Pourquoi  s'aller  perdceà  crédit? 

Tir^i^^mousproroptexneat,  monsieur. 

D.JUAN. 

Adieu,  les  belles. 
Celle  que  j'aime  aura  demaiade  mes  nouvelles. 

.ir<AT^.u\aijrE.  j 

C'est  zà  jnoi  qu'y  jwomet,  Charlotte. 

Ohlc'estzàmoi. 

SCENE  IX. 

D.  JUAN,  SOANARELLS. 

Du  JUAiBr. 

U  iiaut. céder;  la  force  est  une  ëtra^ga  loi 
Viens.  Pour  ne  risquer  rien  usons  destratagéme; 
Tu  prendras  mes  habits. 

S:GA.NARELLE. 

Moi,  .monsieur? 
D.  JU  Air. 

Oui,  toi-même 

SGAKAJEl^ELXE. 

Monsieur,  vous  vousmoquez.  Comment  !  sous  voshabi 
M'aUer  faire  tuer  ? 
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D.  JUAN. 

Tu  mets  la  chose  au  pis. 
Mais,  dis-moi,  lâche!  dis,  quand  cela devroit  être, 
N'est-on  pasglqrieux  de  mourir  pour  son  maître? 

{ilsortC)     ' 

SGANARELLE. 

Serviteur  à  la  gloire!  Oh!  ciel!  faisqu  aujourd'hui 
Sganarelle-^  en  |{>^wt|  Qeisoitpa/»  prt$  pour  lui  î 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

D.  JUAN,  SGANARELLE ,  habillé  en  médecin. 

Avouez  qu'au  besoin  j'ai  l'imaginative 
^ussi  prompte  d'aller  que  personne  qui  vive. 
Votre  premier  dessein  n'étoit  point  à  propos; 
Sous  ce  déguisement  j'ai  l'esprit  en  repos. 
Après  tout ,  ces  habits  nous  cachent  Tun  et  Vautre 
Et  bien  mieux  qu'on  n'eût  pu  nous  cacher  sous  le  vôti^ 
J'en  regardois  le  risque  avec  quelque  souci; 
Tout  franc,  il  me  choquoit 

D.  JUAN. 

Te  voilà  bien  ainsi. 
Où  diable  as-tu  donc  pris  ce  grotesque  équipage? 

SGANARELLE. 

Il  vient  d'un  médecin  qui  l'a  voit  mis  en  gage: 
Quoique  vieux  j'ai  donné  de  l'argent  pour  l'avoir. 
Mais,  monsieur,  savez-vous  quel  en  est  le  pouvoir? 
Il  me  fait  saluer  des  gens  q«e  je  rencontre, 
£t  passer  pour  docteur  partout  où  je  me  montre; 
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Ainsi  qu'un  habile  homme  on  me  vient  consulter. 

Gomment  donc  ? 

SGANARELLE». 

Mon  savoir  va  bientôt  écralcrr 
Déjà  six  paysans,  autant  de  paysannes , 
Accoutumés  sans  doute  à  parler  à  des  ànes^ 
M'ont  sur  différens  maux  demandé  mon  avis. 

Et  quWtu  répondu? 

SGANARELLr^ 

Moi? 

B^XUAI». 

Tu  t'es  trouvé  pris? 

SGANARELL.E» 

Pas  trop.  Sansm'étonner,  de  l'habit  que  je  porte 
J'ai  soutenu  l'honneur^  et  raisonné  de  sorte 
Que  sur  mon  ordonnance  aucun  d'eux  n'a  douté 
Qu'il  ni'eùt  entre  les  mains,  un.  trésefr  de  santé. 

B^  7  U  A  ST.. 

£t  comment  asrtu  pu  bâtir  tes  ordonnances  ? 

SGANAUEXLB. 

' . Ma  foi,  f  ai  ramassé  beaucoup  d'impertinences^ 
Mêlé  casse^  opium ,  rhubarbe ,  et  cœtéra , 
Tout  par  drachme^  et  le  mal  aille  comjneilpourra 
Que  m'importe? 

D.  JUAN. 

Fort  bienl  ce  que  tu  viens  de  dire 
Me  réjouit» 
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Et  si ,  pout  tom  faire  mieux  rire , 
Par  hasard,  car  enfin  quelquefois  què  sàil-Otl , 
Mes  malades  venoieht  à  ^ëri#? 

B.  JtJATTfc 

Poiirquôi  tiott? 
Les  autres  mddedins ,  que  l^s  sàg^s  méptiseut, 
Dupent^ils  moins  que  toi  dâM  tout  ce  qu'ils  nous  disent 
Et,  pour  quelques  grauds  tiiots  que  nous  n'entendons  pa| 
Ont-ik  aux  guérisons  plus  d^  part  que  tu  n'as? 
Crois-moi ,  tu  peuxtomt»6eu<  ,qtioi  qu'on  s'en  persuade 
Profiter,  s'il  avient,  du  bonheur  du  malade. 
Et  voir  attribuer  au  éêul  boâheur  de  l'art 
Ce  qu'avec  la  nature  aura  fait  le  hasard. 

S&AiCARELtiÈ. 

Oh  !  j  usqu'où  vous  poussez  votre  huâieur  libertine  ! 
Je  ne  vous  oroyoift  pas  impie  en  médecine.  ' 

B.  ÏUAN. 

Il  n'est  point  parmi  nous  d'erreur  plus  grande. 
sganâhei^Le. 

Quoi! 
Pour  un  art  tout  diviû  vôUS  n'avez  point  de  foi? 
La  casse ,  le  sëuë,  ui  le  vin  ëmétique... 

La  peste  soit  le  fou  ! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  hérétique. 
Monsieur  :  sougez-Vous  bien  quel  bruit  depuis  un  tems 
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Tait  le  vin  ëmëtique? 

ir.  juAir. 
Oni ,  pouv  eertaines^  gens. 

SGANARELLKV 

Ses  miracles  partout  ont  varncu  les  scrupules  : 
Leur  force  a  converti  jusqu'aux  plus  incrédules^; 
Et, sans  aller  plus  loin,  nror  qui  vous  parle,, moi > 
J'en  ai  vu  des  effets  si  surprenans.», 

IK-JUAIf. 

En-  qu0Î? 

SCAN  ARELLE» 

Tout  peut  être  nié  si  sa  vertu  se  nie. 
Depuis  six  jours  un  homme  ëtoit  k  Taganie^ 
Les  plus  experts  docteurs  n'y  eonnoissoient  plus  riert; 
II  avoit  mis  à  bout  la  médecine, 
ly.  JtJAir,: 

EàËièix?' 

SCAITARELLE. 

Recours  à  Fémétiqueiil  en  prend  pour  leur  plaire  : 
Soudain... 

D.  JUAir. 

Leg^nd  miracle  !  ilréchappc? 

&GANARELLE. 

Au  contraire^ 
11  en  meurt. 

».  juAir. 
Merveilleux  moyen  de  le  guérir  l 
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SGANARELLE. 

Comment!  depuis  six  jours  il  ne  pouvoit  mourir; 
Et  dès  qu^il  en  a  pris  le  voilà  qui  trépasse. 
Vit-on  jamais  remède  avoir  plus  d'efficace? 

D.  j  u  A  N. 

Tu  raisonnes  fort  juste. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai ,  cet  habit 
Sur  le  raisonnement  m'inspire  de  l'esprit  ; 
Et  si  sur  certains  points  où  je  voudrois  vous  mettre 
La  dispute... 

D.  jnAir. 
Une  fois  je  veux  te  le  permettre. 

SGABT  ARELLE. 

Errez  en  médecine  autant  qu'il  vous  plaira, 
La  seule  faculté  s  en  scandalisera; 
Mais  sur  le  reste;  là,  que  le  cœur  se  déploie  : 
Que  croyez- vous  ? 

D.  JUAN. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  que  je  croie. 

SGAICARELLE. 

Bon  !  parlons  doucement  et  sans  nous  échauffer: 
Le  ciel... 

D.  JUAir. 

Laissons  cela. 

SGAITARELLE. 

C'est  fort  bien  dit  !  L'enfer... 
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D.  JUAN. 

Laissons  cela ,  te  dis-je. 

SGANA.RELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
De  vous  expliquer  mieux,  votre. réponse  est  claire: 
Malheur  si  l'esprit  fort  s'y  trouvoit  oublié. 
Voilà  ce  que  vous  sert  d'avoir  étudié  : 
Tems  perdu.  Quant  à  moi,  personne  ne  peut  dire 
Que  Ton  m'ait  rien  appris:  je  sais  à  peine  lire , 
Et  j'ai  de  l'ignorance  à  fond;  mais  franchement, 
Avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement , 
Je  vois,  je  comprends  mieux  ce  que  je  dois  comprendre 
Que  vos  livres  jamais  ne  pourroient  me  l'apprendre. 
Ce  monde  où  je  me  trouve,  et  ce  soleil  qui  luit, 
Sont-ce  des  champignons  venus  en  une  nuit? 
Se  sont-ils  faits  tout  seuls?  cette  masse  de  pierre 
Qui  s'élève  en  rochers,  ces  arbres,  cette  terre, 
Ce  ciel  planté  là-haut,  est-ce  que  tout  cela 
S'est  bâti  de  soi-même?  Et  vous,  seriez-vous  là 
Sans  votre  père,  à  qui  le  sieii  fut  nécessaire 
Pour  devenir  le  vôtre?  Ainsi  de  père  en  père 
Allant  jusqu'au  premier,  qui  veut-on  qui  l'ait  fait 
Ce  premier?  Et  dans  l'homme ,  ouvrage  si  parfait. 
Tous  ces  os  agencés  l'un  dans  l'autre;  cette  ame. 
Ces  veines ,  ce  poumon ,  ce  cœur,  ce  foie.  Oh!  dame  y 
Parlez  à  votre  tour  comme  les  autres  font: 
Je  ne  puis  disputer  si  l'on  ne  m'interrompt; 


Digitized 


by  Google 


346  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

Vous  vous  taisez  exprès,  et  c'est  belle  malice. 

D.  JUAH. 

Ton  raisonnement  charme,  et  j'attends  qu'il  finisse. 

SGANARELLE. 

Mon  raisonnement  est  y  monsieur,  quoi  qu'il  en  soit, 
Que  l'homme  est  admirable  en  tout ,  et  qu'on  y  voit 
Certains  iugrëdiens  que  plus  oi>  les  contemple, 
Moins  on  peu  t  expliquer.  D'où  vient  que...  par  exe: 
N'est-il  pas  merveilleux  que  je  sois  ici,  moi, 
Et  qu'en  k  tête...  là...  j'aie  un»  je  ne  sais^oi 
Qui  fait  qu'en  un  moment,  sans  en  savovr  les  causes, 
Je  pense  s'il  le  faut  cent  différentes  choses , 
Et  ne  me  mêle  point  d'ajuster  les  ressorts 
Que  ce  je  ne  sais  quoi  fait  mouvoir  dans  mon  corps? 
Je  veux  lever  un  doigt, deux,  trois,  la  main  entière, 
Aller  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en-  arriére... 

n.  j  u  A  w ,  vejrant p€Broitr€  Léonor. 
Ah  !  Sganarelle,  vois;  peut-on  sa«s  s'ëtooner... 

SGANARELLË. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut,  monsieur,  pour  raisofiner; 
Vous  n'êtes  point  muet  en  voyant  une  belle. 

D.  JUAN. 

Celle-ci  me  ravit. 

SGAIfARELEE. 

Vraiment? 

D.  JUAIf. 

Que  chcrche-t-elle? 
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Vous  devriez  déjà  lëtre  âUë  demander. 

SCENE  IL 

D.  JUAN,LÉOirOR,SGANARELLE. 

Quel  bien  plus  grand  le  ciel  pouvoit-il  m'accorder? 
Présenter  à  mes  yeux  dans  «n  lieu  si  sauvage 
La  plus  belle  personne. . . 

LléOHOR. 

Oh!  point,  monsieur. 

D.  JUAN. 

Jegage 
Que  vous  n'avez  encor  que  quatorze  ans  au  plus? 

SGAlTÂRCtLB,  bas. 

C'est  comme  il  vous  les  fciut. 
Ljéoiroii. 

Quatorze  ans?jeles€us 
Le  dernier  de  juillet. 

sGAiTAiiELiiis,  à  part 

O  ma  pauvre  innocente  ! 

D.  JUAN; 
Mais  que  cherchiez- vous  là  ? 
LisOirOR. 

Des  herbes  pour  ma  tante. 
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C'est  pour  faire  un  remède  ;  elle  en  prend  très  souvent. 

Veut-elle  consulter  un  homme  fort  savant? 
Monsieur  est  médecin. 

LlÊOiyOR. 

Ce  seroit  là  sa  joie. 

SGANIRELLE. 

OÙ  son  mal  lui  tient-il  ?  est-ce  à  la  rate ,  au  foie  ? 

Sous  des  arbres  assise  elle  prend  Tair  là-bas: 
Allons  le  savoir  d  elle. 

D.  JUAN. 

Eh  !  ne  nous  pressons  pas. 
(à  Sganarelle.) 
Qu'elle  est  propre  à  causer  une  flamme  amoureuse  ! 

LÉONOR. 

Il  faudra  que  je  sois  pourtant  religieuse. 

D.  JUAN. 

Ah!  quel  meurtre  !  et  d'où  vient?  est-ce  que  vous  avez 
Tant  de  vocation? 

LIÊONOR. 

Pas  trop;  mais  vous  savez 
Qu'on  menace  une  fille ,  et  qu'il  faut  sans  murmure... 

D.  JUAN. 

C'est  cela  qui  vous  tient  ? 

.  L£ONOR. 

Et  puis  ma  tante  assure 
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Que  je  ne  suis  pomt  propre  au  mariage. 

D.  JTJAir. 

Vous? 
Elle  se  moque:  allez,  faites  choix  d'un  époux. 
Je  vous  garantis,  moi,  s'il  faut  que  j'en  réponde. 
Propre  à  vous  marier  plus  que  fille  du  monde: 
Monsieur  le  médecin  s'y  connoit  ;  et  je  veux 
.  Que  lui-même... 

SGAifARELLE,  tâtaut le pouls de Léonor. 

Voyons...  Le  cas  n'est  point  douteux  : 
Mariez- vous;  il  faut  vous  mettre  deux  ensemble, 
Sinon  il  vous  viendra  mal  encombre. 

I.1BONOR. 

Ah!  je  tremble! 
Et  quel  mal  est-ce  là  que  vous  nommez  ? 

SGÀ.NAB:£LLE. 

Un  mal 
Qui  consume  en  six  mois  l'humide  radical, 
Mal  terrible,  astringent,  vaporeux... 

LJÊONOR. 

Je  suis  morte  ! 

SGANA.RELLE. 

Mais  sur-tout  qui  s'augmente  au  couvent 

LÉOIfOR. 

Il  n'importe, 
On  ne  laissera  pas  de  m'y  mettre. 

p.  JUAN. 

Et  pourquoi? 
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A  cause  de  ma  sœur  qu'on  aime  plus  que  moi  : 
On  la  mariera  mieux  quand  on  n'aura  plus  qu  elle. 

Voua  êtes  pour  cela  trop  aiitaable  et  trop  belb  : 
Non,  je  ne  puis  souffrir  cet  excès  de  rigueur; 
Et  dès  demain^  pour  faire  enrager  votre  sœur, 
Je  veux  vous  épouser  :  en  serez*vQus  eoi;iitente? 

LéODTOR* 

£h  !  mon  dieu^  n'allez  pas  .en  rien  dire  à  ma  tante  : 
Sitôt  que  au  couvent  elle  voit  que  je  rts 
Deux  soufflets  me  sont  surs  ;  et  ce  â^jroit  bien  pis 
Si  vous  alliez  pour  moi  parler  du  mariage* 

D.  JUAW. 

Eh  bien  !  mariosis-nous  en  secret:  je  m'eng^|^. 
Puisqu'elle  vous  maltraite,  a  v©us  mettre  en  état 
De  «e  rien  craindre  d'elle. 

6&Azr  A&BLLE,  à  LéonOT* 

Et  par  ntt  bo«t  eumtrat  : 
Ce  n'est  point  à  demi  qna  monsieur  fait  les  choses. 

D.  ïUAir. 

J'avois  pour  fuir  l'hyinieii  d'assez  pressantes  causes; 
Mais  pour  vous  &âre  entrer  au  eodivent  malgré  vous, 
Savoir  qu'à  la  menace  on  ajoute  les  coups, 
C'est  un  acte  inhumain  dont  je  me  rends  coupable 
Si  je  ne  vous  épouse. 

SGAHAEHLLE. 

Il  est  fort  charitable. 
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Voyez,  se  marier  pour  youS'Oter  lennui 
D'être  religieuse  !  Attendez  tout  de  lui. 

L£<GjfOA« 

Sd  j  V>9oîs  m'asaarer... 

SGAVARELI.£. 

C'est  une  bagatelle 
Que  ce  €faii  tous  promet;:  sa  bonté  naturelle 
Ya  si  loin  qu  il <est{niêt^pour faire  trêve  aus-coups^ 
D'épouser,  s'ii  le  fatvt^  "votre  tante  avec  vous. 

.     C^ÉOiNOA. 

Ah!  cpiilfli'en  fasse  rien  ;  elle  est  si  dég^oùtante... 
Maifimol^jsuîs^'eaasez  belle... 

Ah  l  ciel  !  touteoharman>te. 
Quelle  idouceur  pour  :moi  «de  vivre  sou^  vos  loisL.. 
Non ,  ce  qui  fait  l'hymen  n'est  point  çle  notre  cfaoîx , 
J'en  suis  trop  convaincu  :  je  vous  connois  à  peine, 
jE(t  tt0ui*ÀiCoap  je  œdeÂ  l'amour  qui  m'entraîne. 

Je  vpudnots  qu'il  lut  vcai;  car  ma  tantae^  eit  la  peur 
Que  me  fait  b  0(wiAeot.# 

D.  JUAJT. 

Ah  !  coqnoissez  mon  cœur  : 
Youlez^ymis que  ma  foi,  pour  preuve  indubitable, 
¥neiRi  £asse.k  serment  le  plus  épouvantable? 
Que  le  ciel... 

tiiOVOR. 

Je-vous  eroîs,  n^  jui^e^  poi^bt. 
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D.  JUAN. 

Eh  bien? 

LÉONOR. 

Mais  pour  nous  marier  sans  que  Ton  n'en  sut  rien, 
Si  la  chose  pressoit,  comment  faudroit-il  faire? 

D.  JUAN. 

Il  faudroit  avec  moi  venir  chez  un  notaire 
Signer  le  mariage  ;  et  quand  tout  seroit  fait 
Nous  laisserions  gronder  votre  tante. 

SGAH  ARELLE. 

En  effet, 
Quand  une  chose  est  faite,  elle  n'est  pas  à  faire. 

LlÉOirOR. 

Oh  !  ma  tante  et  ma  sœur  seront  bien  en  colère  ; 
Car  j'aurai  pour  ma  part  plus  de  vingt  mille  écus: 
Rien  des  gens  me  l'ont  dit. 

D.  JUAir. 

Vous  me  rendez  confus: 
Pensez-vous  que  ce  soit  votre  bien  qui  m'engage  ? 
Ce  sont  les  agrémens  de  ce  charmant  visage, 
Cette  bouche,  ces  yeux;  enfin  soyez  à  moi, 
Et  je  renonce  au  reste. 

SGANARELLE.  , 

Il  est  de  bonne  foi  :  I 

Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchantes. 
LiÊoiroR.  I 

J'ai  dans  le  bourg  voisin  une  de  mes  parentes        I 
Qui  veut  qu'on  me  marie ,  et  qui  m'a  toujours  dit 
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Que  si  quelqu'un  m'aimoit... . 

D.  JUAW. 

C'iest  avoir  de  l'esprit, 

'  LEOIf'OR. 

Elle  enverroit  chercher  de  bon  cœur  le  notaire: 
Si  nous  allions  chez  elle? 

D.  JUAN., 

Eh  bien  !  il  le  faut  faire: 
Me  voilà  prêt ,  allons. 

Mais  quoi  !  seule  avec  vous  ? 

D.  JUAN. 

Venir  avecque  moi,  c'est  suivre  votre  e'poux: 
Est-ce  un  scrupule  à  faire  après  la  foi  promise? 

LEONOR. 

Pas  trop  ;  mais  j'ai  toujours... 

D.  JUAW. 

Vous  verrez  ma  franchise. 

LÉOJNfOR. 

Du  moins... 

D.   JUAir. 

Par  où  faut  il  vous  mener? 

LIÊOKOR. 

Par  ici... 
Mais  par  malhei|r « . . 

D.  JtJAN. 

Comment? 
8.  a3 
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Ma  tante  que  voici.M 

D.  JUAlf. 

Le  fâcheux  contre-tems  !  Qui  diable  nous  l'amené? 

86ANARELLE. 

Ma  foi,  c'en  étoit  fait  sans  cela. 

Quelle  peine!  - 

LiONOR. 

Sans  rien  dire  yenes^  m'attendre  ici  ce  soir; 
Je  m'y  rendrai. 

SCENE  m. 

D.  JUAN,  THÉRÈSE,  LÉONOR,  SGANARELLE. 

THERESE. 

Vraiment,  j'aime  assez  à  vous  voir, 
Impudente  !  il  vous  faut  parler  avec  des  hommes! 

SGANARELLE. 

Vous  ne  savez  pas  bien,  madame,  qui  nous  sommes. 

LlioifOR. 

Est-ce  faire  du  mal,  quand  c'est  à  bonne  fin? 
Ce  monsieur-là  m'a  dit  qu'il  étoit  médecin, 
Et  je  lui  demandois  si  pour  guérir  votre  asthme, 
Il  nesavoitpas... 

SGAITARELLE. 

Oui,  j'ai  certain  cataplasme 
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Qui ,  posé  lorsqu'on  tombe  en  suffocation , 
Facilite  aussitôt  la  respiration. 

THÉRÈSE. 

Eh  !  mon  dieu,  là^dessus  j'ai  vu  les  plus  habiles; 
Leurs  remèdes  me  sont  remèdes  inutiles. 

SGAITARELLE. 

Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grands  médecins 
Ne  sont  bons  qu'à  venir  visiter  des  bassins; 
Mais  pour  moi,  qui  vais  droit  au  souverain  dictame. 
Je  guéris  de  tous  maux;  et  je  voudrois,  madame, 
Que  votre  asthme  vous  tînt  du  haut  jusques  au  bas  : 
Trois  jours  mon  cataplasme,  il  n'y  paroi  troit  pas. 

THERESE. 

Hélas  !  que  vous  feriez  une  admirable  cure  ! 

SGANARELLE. 

Je  parle  hardiment;  mais  ma  parole  est  sûre: 
Demandez  à  monsieur.  Outre  l'asthme ,  il  avôit 
Un  bolus  au  côté  qui  toujours  s'élevoit; 
Du  diaphragme  impur  l'humeur  trop  réunie 
Le  mettoit  tous  les  ans  dix  fois  à  l'agonie: 
En  huit  jours  je  vous  ai  balayé  tout  cela, 
Nettoyé  l'impur,  et...  Regardez,  le  voilà 
Aussi  frais^  aussi  plein  de  vigueur  énergique 
Que  s'il  n'avoit  jamais  eu  tache  d'asthmatique. 

TH3ÊRESE. 

Son  teint  est  frais  sans  doute,  et  d'un  vif  éclatant. 

SGANARÉLLE. 

Ça,  voyons  votre  pouls...  il  est  intermittent  ; 

23. 
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La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

THERESE. 

Quelquefois... 

SGANARELLE. 

Votre  langue?  elle  n'est  pas  tant  sotte.. 
En  dessous,  levez-la... Fasthme  y  paroît marqué. 
Ah!  si  mon  cataplasme  étoit  vîte  appliqué... 

THERESE. 

où  donc  l'applique- t-on  ? 

SGAI9ARELLE,  lui parlant  de  manière  à 
r empêcher  de  voirD.JuanetLéonor. 

Tout  drpit  sur  la  partie 
Où  la  force  de  Fasthme  est  la  plus  départie. 
Comme  l'obstruction  se  fait  de  ce  coté, 
Il  faut  autant  qu'op  peut  la  mettre  en  liberté; 
Car ,  selon  que  d'abord  la  chaleur  restreingente 
A  pu  se  ramasser ,  la  partie  est  souffrante , 
Et  laisse  à  respirer  le  conduit  plus  étroit. 
Or  est-il  que  le  chaud  ne  vient  jamais  du  froid. 
'  Par  conséquent  sitôt  que  dans  une  famille 
Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours... 
THERESE,  à Zéo/2or. 

Petite  fille, 
Passez  de  ce  côté. 

SGANARELLË. 

Ne  différez  jamais... 
n.  jUAur,  bas^  àLéonor. 
Vous  viendrez  donc  ce  soir.^ 
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L^oiTOR,  bas. 

Oui ,  je  vous  le  promets, 

SGAWARELLE. 

A  vous  cataplasmer  commencez  de  bonne  heure. 
En  quel  lieu  faites-vous  ici  votre  demeure  ? 

THÏSRESÊ. 

Vous  voyez  ma  maison. 

SGAiTARELLE,  ^/ra/îjf^a  tabatière. 

Dans  trois  heures  d'ici 
Prenez  dans  un  œuf  frais  de  cette  poudre-ci, 
Et  du  reste  du  jour  ne  parlez  à  personne: 
Voilà  jusqu'à  demain  ce  que  je  vous  ordonne  ; 
Je  ne  manquerai  pas  à  me  rendre  chez  vous. 

THERESE. 

Venez,  vous  faites  seul  mon  espoir  le  plus  doiix. 

{à  Léonor.) 
Allons,  petite  fille,  aidez-moi. 

LÉONOR. 

Ça,  ma  tante. 
{elles  sortent^ 

SCENE  IV. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGARAAE£LE. 

Qu'en  dites-Tons ,  monsieur  ? 
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La  rencontre  es t  plaisante. 

SGANARELLB. 

M'érigeant  en  docteur,  j'ai  là  fort  à  propos 
Pour  amuser  la  tante  étalé  de  grands  mots, 

D.  jvjlv. 
Où  diable  as- tu  péché  ce  jargon? 

Laissez  faire: 
J'ai  servi  quelque  teros  chez  uq  apothicaire; 
S'il  faut  jaser  encor  je  suis  médecin  né. 
Mais  ce  tabac  ei^  poudre  à  la  vieille  donné? 

D.  JUAN. 

Sa  nièce  est  fort  aimable ,  et  doit  ici  se  rendre 
Quapdlejour... 

SGANARELLE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  l'y  viendrez  attendre? 
p.  JUAir. 
Oui  y  sans  doute. 

SGAlf  ARELLE. 

Et  de  là,  vous^  l'épouseur  bannal, 
Vous  irez  lui  passer  un  écrit  nuptial? 

D.  JUAir. 

Souffrir ,  faute  d'un  mot,  qu'elle  échappe  à  ma  flamme 

SGA]!rABEI«I>E. 

Quel  diable  de  métier!  toujours  femme  sur  femme? 
En  vain  pour  moi  ton  aele  y  voit  deFembarraSi 
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Les  femmes  n'en  font  point. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas . 
Mille  gens  dont  je  vois  partout  qu'on  se  contente, 
En  ont  souvent  trop  d'une,  et  vous  en  prenez  trente  ! 

D.  JUAN. 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  les  garder  ; 

Le  grand  nombre  en  ce  cas  pourroit  m'incommoder. 

fiGANARELLE. 

{entendant  du  bruit  en  dehors^ 
Pourquoi?  vous  enfei^iez  un  serrail...Mais  je  tremble. 
Quel  cliquetis,  monsieur?  Ahl 

n.  JUAN. 

Troishommes  ensemble 
En  attaquent  un  seul  !...  Il  faut  le  secourir. 

SCENE  V,       , . 

SGANARELLE. 

Voilà  l'humeur  deThomme...  Où  s'en  va-til  courir? 
S'aller  faire  échiner,  sans  qu'il  soit  nécessaire.... 
Quels  grands  coups  il  alonge!  Il  faut  le  laisser  faire. 
Le  plus  sûr  cependant  est  de  m'aller  cacher  : 
S'il  a  besoin  de  moi,  qu'il  vienne  me  chercher. 
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SCENE  VL 

D.  JUAN,D,  CARLOS. 

D.   GARI.08. 

Ces  voleurs  par  leur  fuite  ont  assez  feit  connoître 
Qu'où  votre  bras  se  montre  on  n'ose  plus  paroître  ; 
Et  je  ne  puis  nier  qu*à  cet  heureux  secours , 
Si  je  respire  encor,  je  ne  doive  mes  jours. 
Ainsi ,  monsieur,  souffrez  quepour  vous  rendre  grâce 

D.  JUAIf. 

J'ai  fait  ce  que  vous*méme  auriez  fait  en  ma  place  ; 
Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lâcheté 
Etoit  plutôt  devoir  que  générosité. 
Mais  d'où  vous  êtes- vous  attiré  leur  poursuite? 

n.  CARLOS. 

Je  m'étois  par  malheur  écarté  de  ma  suite: 
Us  m'ont  rencontré  seul;  et  mon  cheval  tué 
•A  leur  infâme  audace  a  fort  contribué. 
Sans  vous  j'étois  perdu. 

D.  JUAK. 

Vous  allez  à  la  ville? 

D.  CARLOS. 

Non ,  certains  intérêts... 

p.  JUAN, 

Vous  peut-on  être  utile? 
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D.CARLaS. 

Cette  offre  met  le  comble  à  ce  que  je  vous  doî. 
Une  affaire  d'honneur,  très  sensible  pour  moi, 
M  oblige  dans  ces  lieux  à  tenir  la  campagne. 

D.  JUAN. 

Je  suis  à  vous  y  souffrez  que  je  vous  accompagne. 
Maispuis-je  demander;  sans  me  rendre  indiscret. 
Quel  outrage  reçu... 

D.  CARLOS. 

:  Ce  n'est  plus  un  secret; 
Et  je  ne  dois  songer  daiis  le  bruit  de  l'offense 
Qu'à  faire  promptement  éclater  ma  vengeance. 
Une  sœur,  qu'au coaventj'avois  fait  élever, 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s'est  laissée  enlever. 
Un  Don  Juan  Giron  est  l'auteur  de  l'injure  : 
Ha  pris  cette  rouiCyau  moins  on  m'en  assure; 
Et  je  viens  l'y  cberchei:  sur  ce  que  j'en  ai  su. 

D.  JUAJSr. 

Et  le  connoissez-vous? 

D.  CARLOS. 

.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Mais  j'anaene  avecmoi  desgens  qui  le  connoissent; 
Et  par  ses  actions,  telles  qu'elles  paroissent. 
Je  crois,  sans  passion^  qu'il  peut  être  permis^;/. 

D.  JUABT. 

N'en  dites  point  de  mal,  il  est  de  mes.amis. 

.».'  CARLOS. 

Après  un  tel  aveu  j'aurois  tort  d'en  rien  dire; 
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Mais  lorsque  mon  honneur  à  la  vengeance  aspire, 

Maigre  cette  amitié,  j'ose  espérer  de  vous. «  •  ! 

Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  juste  courroux  ;  j 

Et  y  pour  vous  épargner  des'  peines  inutiles ,  | 

Quels  que  soient  vos  desseins  je  les  rendrai  faciles. 
Si  d'aimer  Don  Juan  je  ne  puis  m'empécher, 
C'est  sans  avoir  servi  jamais  à  le  cacher. 
D'un  enlèvement  fait  avecque  trop  d'audace 
Vous  demandez  raison,  il  faut  qu'il  vous  la  fasse. 

n.CA&LOS. 

Et  comment  me  la  faire  ? 

D.  JVAJSf* 

Il  est  homme  de  cœur; 
Vous  pouvez  là^essus  consulter  votre  honneur. 
Pour  se  battre  avec  vous,  quand  vous  aurez  su  prendre 
Le  lieu ,  l'heure  et  le  jour,  il  viendra  vousattendre. 
Vous  répondre  de  lui,  c'est  vous  en  dire  assez. 

D.  CARLOS. 

Cette  assurance  est  douce  à  des  coeurs  offensés. 
Mais  je  vous  avouerai  que,  vous  devant  la  vie, 
Je  ne  puis  sans  douleur  vous  voir  de  la  partie. 

D.  JCAN. 

Une  telle  amitié  nous  a  joints  jusqu'id 
Que  s'il  se  bat,  il  faut  que  je  me  batte  aussi. 
Notre  union  le  veut. 

1>.«JLRLaS. 

£t  c'est  dont  je  soupire  ! 
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Faut-il,  quand  je  vous  dois  le  jour  que  je  respire, 
Que  j'aie  à  me^  venger,  et  qu'il  vous  soit  permis 
D  aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis  ! 

SCENE  VII. 

D.  JUAN,  DvCAHLOS,  ALONSE. 

AiiONSE, à  uuvalety  en  dehors. 
Fais  boire  no$  chevaux ,  et  que  l'on  nous  attende.  ;« 
Par  oùdonç,.. Mais,  ô  ciel  !  qu«  ma  surprise  est  grande  ! 

D.  cxjktosj  à jàlonse^ 
D'où  viçnt  qu'ainsi  sur  nous  vos  regards  attachés... 

ALOVSE. 

Voilà  votre  ennemi,  oçlui  qu6  vous  cherchez, 
Don  Juaq. 

n.  CARIiOS» 

Don Juan? 

n.  JUAV. 
Oui ,  je  renonce  à  feindre^ 
L'avantage  du  nombre  est  peu. pour  m'y  contraindre: 
Je  suis  ce  Don  Juan ,  dont  le  trépas  juré... 

ALOirsE,  à  Carlos* 
Voulez-vous?... 

p.  CARGOS,  à  viorne. 
Arrêtez.  M'étant  seul  égaré. 
Des  lâches  m  ont  stirpris,  et  je  lui  dois  la  vi^ 
Qui  par  eux,  sans  sou  bras,  m  auroit  été  ravie . 
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Don  Juan,  vous  voyez,  malgré  tout  mon  courroux, 
Que  je  vous  rends  le  bien  que  j'ai  reçu  de  voiis. 
Jugez  par-là  du  reste;  et  si  de  mon  offense , 
Pour  payer  un  bienfait,  je  suspends  la  vengeance, 
Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu'augmenter 
Le  vif  ressentiment  que  j'ai  fait  éclater. 
Je  ne  demande  point  qu'ici,  sans  plus  attendre, 
Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à  prendre. 
Pour  m'acquitter  vers  vous  je  veux  bien  vous  laisser, 
-Quoi  que  vous  résolviez ,  le  loisir  d'y  penser. 
Sur  Toutrage  reçu ,  qu'en  vain  on  voudroit  taire. 
Vous  savez  quels  moyens  peuvent  me  satisfaire: 
Il  en  est  de  sanglans,  il  en  est  de  plus  doux; 
Voyez-les,  consultez,  le  choix  dépend  de  vous; 
Mais  enfin ,  quel  qu'il  soit ,  souvéne^-vôus,  degraee, 
Quil  faut  que  mon  affront  par  Don  Juan  s'efface; 
Que  ce  seul  intérêt  m'a  conduit  en  ce  lieu; 
Que  vous  m'avez  pour  lui  donné  parole.  Âdieti. 

ALOIfSE. 

Quoi!  Monsieur... 

D.  CAÎILOS. 

Suivez-moi. 

ALONSE. 

Faut-il... 

D.   CARLOS.     * 

Notre  querelle 
Se  doit vuîderailleurs. 

(  il  sort  avec  jilonse^ 
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SCENE  VIII. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

*    Hola!  holSganarelle. 
SG  AHARELLE,  derrière  le  théâtre. 
Qui  va  là? 

D.  JTJAN. 

Viendras- tu? 

8GANARELXE. 

Tout-à-l'heure.  Ah!  c'est  vous? 

D.JUAW. 

Coquin!  quand  Je  m  ébats  tu  te  sauves  des  coups? 

SGAITARELLE. 

J  etois  allé,  monsieur,  ici  près,  d'où  j'arrive. 
Cet  habit  est,  je  crois,  de  vertu  purgative  ; 
Le  porter ,  c'est  autant  qu'avoir  pris;.. 

D.  JUAIf. 

Effronté! 
D'un  voile  honnête  au  moins  couvre  ta  lâcheté. 

SGANARELLE. 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie; 
Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  envie. 

n.  juAir. 
Sais-tu  pour  qui  mon  bras  vient  de  s'employer  ? 

SGANARELLE. 

Non 
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D.  JUAN. 

Pour  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un  frère  !  Tout  de  bon. 

n.  JUAN. 

J'ai  regret  de  nous  voir  ainsi  Inrouillëft  ensemble  ; 
Il  paroit  honnête  homme» 

&GANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  il  me  semble 
Qu'en  rendant  un  peu  plus  de  justice  à  sa  sœur... 

n.JUAN. 

Ma  paseion  pour  elle  est  usée  en  mon  cœur, 
Et  les  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible 
Qu'avec  l'engagement  il  est  incompatible. 
D'ailleurs,  ayant  pris  femmeen  Vingt  lieux  diffëreus, 
Tu  sais  pour  le  secret  les  détours  que  je  prends  : 
A  ne  point  éclater  toutes  je  les  engage  ; 
Et  si  l'une  en  public  avoit  quelque  avantage , 
Les  autres  parleroient,  et  tout  seroit  perdu. 

SGANARELIE. 

Vous  pourriez  bien  alors,  monsieur,  être  pendu. 

D.JUAN. 

Maraud! 

SGANARELLE. 

Je  vous  entends,  il  seroit  plus  honnête, 
Pour  vous  mieux  ennoblir,  qu'on  vous  coupât  la  tête; 
Mais  c'est  toujours  mourir. 
D.  JUAN,  voyant  un  tombeausurlequelestunestatue. 

Quel  ouvrage  nouveau 
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Vois-je  paroître  ici? 

SGA.NA1IELLE. 

Bon!  et  c  e»t  le  tombeau 
Où  votre  Commandeur  qui  pour  lui  le  fit  faire ^ 
Grâce  à  vous,  gît  plutôt  qu'il  n*étoit  nécessaire. 

D.  JUAir. 

On  ne  m'avok  pas  dit  qu  il  fôt  de  ce  côté. 
Allons  le  voir. 

8GANARELLE. 

Pourquoi  cette  civilité  ? 
Laissons-le  là,  monsieur;  aussi-bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  ensemble. 

n.  JUAN. 

C'est  pour  £adre  la  paix  que  je  cherche  à  le  voir; 
Et  s'il  est  galant  homme  il  doit  nous  recevoir. 
Entrons. 

SGAHARELLE. 

Ah!  que  ce  marbre  est  beau!  Ne  lui  déplaise» 
Il  s'est  là  pour  un  mort  logé  fort  à  son  aise. 

n.  JUAif. 
J  admire  celte  aveugle  et  sotte  vanité: 
Un  homme  en  son  vivant  se  sera  contenté 
D'un  bâtiment  fort  simple ,  et  le  visionnaire 
En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n*en  a  que  faire. 

SGANARELLE. 

Voyez- VOUS  sa  statue ^  et  comme  il  lient  sa  main? 

D.  JUAN. 

Parbleu!  le  voilà  bien  en  empereur  romain. 
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SGANARELLE. 

Il  me  fait  quasi  peur.  Quels  regards  il  nous  jette! 
Cest  pour  nous  obliger,  je  pense,  à  la  retraite: 
Sans  doute  qu'à  nous  voir  il  prend  peu  déplaisir. 

D.  JUAir. 

Si  de  venir  dîner  il  avoit  le  loisir, 

Je  le  rëgalerois.  De  ma  part,  Sganarelle,      . 

Va  l'en  prier. 

SGAITARELLE. 

Lui? 

Cours. 

SGAlfARELLE. 

La  prière  est  nouvelle. 
Un  mort  !  vous  moquez-vous  ? 

D.  JtJAN. 

Fais-ce  que  je  t'ai  dit 

SGANARELLE. 

Le  pauvre  homme,  monsieur,  a  perdu  l'appétit. 

D.  JUAN. 

Si  tu  n'y  vas... 

SGAIf  ARELLE. 

J'y  vais!...  Que  faut-il  que  je  dise? 

D.  JUAir. 

Que  je  l'attends  chez  moi. 

SG-ANARELLE,  à  part. 

Je  ris  de  ma  sottise; 
\à  la  stattieJ) 
Mais  mon  maître  le  veut...  Monsieur  le  Commandeur, 
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Don  Juan  voudroit  bien  avoir  chez  lui  l'honneur 
De  vous  faire  un  régal:  y  viendrez- vous? 
(  la  statue  baisse  la  tête,  et  Sganarelle  tombe  sur 
les  genoux.) 

A  l'aide! 

D.  JUAN. 

Qu'est-ce  ?qu'astu?  dis  donc? 

SGANARJELLE. 

Je  suis  mort  sans  remède. 
La  statue... 

p.  JUAJf* 

Eh  bien  !  quoi?  que  veux-tu  dire?    . 

.SGANAREIiliï:. 

Hélas! 
La  statue... 

n.  JUAN. 
Enfin  donc ,  tu  ne  parleras  pas  ? 

SGANA.RELLK. 

Je  parle,  et  je  vous  dis,  monsieur,  que  la  statue... 

D.  JUAW. 

Encor? 

SGANARBIiLS'. 

Sa  tête... 

I>.  JUAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLK. 

Vers  moi  s'est  abattue: 
Elle  m'a  fait... 

8.  a4 
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Coquin! 

SGAITARELLE. 

Si  je  ne  vous  dis  vrai, 
Vous  pouvez  lui  parler  pour  en  faire  Fessai; 
Peut-être... 

D.  JUAK. 

Viens,  maraud!  puisqu'il  faut  que  j'en  rie, 
Viens  être  convaincu  de  ta  poltronnerie , 

(à  la  statue.) 
Prends  garde...  Commandeur,  te  rendras-tu  chez  moi? 
Je  t'attends  à  diner. 

(/a  statue  baisse  encore  la  tête.) 

SGAIVARBLLE. 

Vous  en  tenez,  ma  foi! 
Voilà  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien  croire: 
Disputons  à  présent,  j'ai  gagné  la  victoire. 
D.  ju  AU,  après  un  moment  de  silence. 
Allons,  sortons  d'ici. 

SOAKARELLE. 

Sortons;  je  vous  promets. 
Quand  j'en  serai  dehors,  de  n'y  rentrer  jamais. 


FIN    PU    TflOISlEîyrfe    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

B.  il] AN,  SG AN ARELhS^^élaas son j^remier 
haiit'de  vuleL 

(Jes8e  de  raisonner  sur  une  bagatelle  ; 
Un  faux  rapport  des  yeux  n'est  pas  chose  nouvelle  : 
Et  souvent  il  ne  faut  qu'une  simple  vapeur 
Pour  faire  x?e  ^ju'en  toi  j'in^putois  à  la  peur. 
La  vue  en  est  troublée,  et  je  tiens  ridicule... 

Quoi  !  I2ede9siic^  eUcor  vous  êtes  incrédule. 
Et  ce  que  de  nos  yeux,  de  ces  yeux  que  voilà 
Tous  deux  nous  avoqs  yu,  vous  le  démentez?  Là, 
Traitez-moi  d'ignorant,  d'impe|*tip,ent9de  bête. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai  <^uç  oe^signe  de  tête; 
Et  je  ae  dou'le  {wînt  que  pour  vous  convertir 
Le  ciel,  qui  de  l'enfep  cbercbe  à  vous  garantir, 
N'ait  rendu  tout  exprès  o^  dçrpter  téiooignage.   • 

^24.  ^ 
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D.  JUAN. 

Écoute,  s'il  t'échappe  un  seul  mot  davantage 
Sur  tes  moralités ,  je  vais  faire  venir 
Quatre  hommes  des  plus  forts,  te  bien  faire  tenir 
Afin  qu'un  nerf  de  bœuf  à  loisir  te  réponde: 
M'en  tends- tu,  dis? 

SGAITARELLE. 

,  Fort bien,monsieur,lemieuxdu  monde: 
Vous  vous  expliquez  net,  c'est  là  ce  qui  me  plaît 
D'autres  ont  des  détours  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est; 
Mais  vous,  en  quatre  mots  que  vous'&ites  entendre, 
Vous  dites  tout;  rien  n'est  si  focile  à  comprendre. 

•  D.  JUAN. 

Qu'on  me  fasse  dîner  le  plutôt  qu'on  pourra. 
Un  siège. 

SCENE  IL 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 

SGANABELLE,  à  la  Violette. 
Va  savoir  quand  monsieur  dînera , 
Dépêche. 

D.  JUAN. 

Queveiit-^n? 

LA  VIOLETTE.      ■ 

C'est  monsieur  votre  perç. 

D.  JUAN. 

Ab!  que  cette  visite  étoit  peu' nécessaire  ! 
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Quels  contes  de  nouveau' me  yieut^il débiter? 
Qu'il  a  de  tems;  à  perdre  ! 

Il  lei  faut  écouter:. 

^  SCENE  m. 

D.  louis;,  b.  JUAN,  SGANARELLB. 

>  Di  LOUIS* 

Ma  présence  Vous  choque ,  et  je  voisque  sans  peine 
Vous  pourriez  Vous  passer  d'uÂ  père  qui  vous  gène: 
Tous  deux ,  à  dire  vrai ,  par  plus*  d'une  raison 
Nous  nous  incommodons  d'une  étrange  façon  ; 
Et  si  VOUS  'êtes  las  d'ouir 'me&remontrances, 
Je  suis  ))ien  las  aussi  de  vos  extravagances. 
Ah  !  que  d'aveuglement  quand^  raisonnant  en  fous, 
Nous  voulons*  que  le  ciel  soit  moins  sage  que.nous; 
Quand  sur  ce  qu'il  connoit  qui  nous  est  nécessaire, 
Nos  imprudens  désirs  ne  le  laissent  pas  faire^  * 
£t  qu'à  force  de  vœux  nous  tâchons  d'obtenir 
Ce  qui  nous  est  donné  souvent  pour  nous  punir  ! 
La  naissance  d'un  fils  fut  ma  plus  forte  en  vie:  ^ 
Mes  souhaitsen  faisoient  tout  le  bien  de  ma  vie; 
Evce  fils  que  j'iobtiens  est  le  tourment  affreux 
Demesjoursque  par  lut  jçcray^scendre  heureux!... 
De  quel  œilf  ditesHmoiypen^eHVQU&que  je  voie 
Ces  cominerceaboqteui  qui.seulslbnt  vôtre  joie, 
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Ce  ^(^licïaleux  ahiasde  Tîles  aciloar     : 
Qa*en tassent  chaque  jbmf  to$  toiles  paàsiobât?' 
Ce  long  enchaînement' de  méchantes  affaires 
Où  du  {jrincef  pouT  vous  les  grâces  nécessaires 
Ont  épuisé  déjà  tout  ce  qu'auprès  de  lui 
Mes  services  poutoient  m'avair  acquis  d'appui  ? 
Âh!  fils!  indigne  fils!  quelle  est  votre  bassesse 
D'avoir  de  yoRs^içux  démenti  )a  noU^sse!  /  ' 
D'avoir  osé  ternir  par  tant  de  lâchetés 
Le  glorieux  éclat  du  sang  dont  vous  sortez, 

'  Dë^cesaïKigcpiidrbislioireen  mille  endroit  renomme? 
£t  qu'aves^^vorus  doœ  fait  pour  étire  ge^Obtilhoninie? 
Siice  titre  ne  peut  vous  être  ooôfceAté^  - 
PeD^el-TOus  avoiôr  droit  d'en:  tirer  vanité, 
Et  çfa'A  aitirien  en.vous  qui  puisse 'être ^iinable 
Qua£ïdv!06  démgleiitefxsfly  rendedt  met>irisfiM<? 
ISon  5  ncmv  ^^  ^^  'aïeux  oa  a  hèau  Dune  cas, 
lia- naissance  neaft  rien  ou  là  vertu  n^fest  pa9  ; 

'  iéua»  non»  ne  peiivoi&s  arroii*  par^t  à  jeut  glaîire 
Qa''aniitaa4i|ile'noii^  £aison  t  bosmeuf  à-leurrii^éinoire: 
L^^dat  que  leuif  cdiBiuitea  lépaèdu  sur,  nous  ^ 
Des  pttmes.s0ntitne]i&  innis  dbiti  rendre  jaloux  ; 
Cestranengaganent  dont  rien  ne  nous  dispense 

.  De  staroher  sur  les  pas  qu'a  traoés  leujf  prudence, 
D^tré  à  les  imiter  attaehës^prèiiipIS;,  ardent, 
Si  >nooâ  voinJoHa  {K^er  pour  leurs  vcaîs  dèseendans. 
Ainsi  de  qes  hères- que  pioa^hûnoires  louent^ 
Yous  descendez  en^vnip  lors^ilsîvoustkéaavxïtteiit, 
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£t  que  €<î  qu'ifs  ont  lait  et  d'iliustre  et  de  grand 
W-9t  pu  de  voire  •ccfttir  lent  en  être  garant. 
Loin  d'être  de  leursang^loi^^qué  l'on  vous  en  compte, 
L'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  honte; 
Et  c'est  comme  un  flambeau  qui,  devant  vous  porté. 
Fait  de  vos  afctions  mieux  voir  l'indignité. 
Enfin  si  la  noblesse  est  un  ^^f^cieux  titre , 
Sachez  que  la  vertu  doit  en  être  l'arbitre; 
Qu'iln'estpointdegrandsnofnsquisanselleobscurcis... 

D.  JUAfr'. 

Monsieur,  vous  sériez  mieut  si  vous  parliez  assis. 

D.  LOtlIS. 

Je  ne  veux  pas  m'asseoir,  intolent!  J'ai  beau  dire. 

Ma  remontrance  est  vaine,  et  tu  n'en  fais  que  rire. 

C*est  trop,  si  jusqu'ici  dans  mon  cœur  malgré  moi 

La  tendresse  de  père  a  combattu  pour  toi. 

Je  l'étouffe  :  aussi  bien  il  est  tems  que  j'efface 

La  honte  de  te  voir  déshonorer  ma  race. 

Et  qu'arrêtait  le  eourd  de  tes  dérëglemens 

Jf  prévienne  du  ciel  les  justes  châtîmens. 

3 'en  ixioun^ai;  mais  je  dois  mon  bras  à  sa  colère. 

SCENE  IV. 
fi.  JUAN,  $GANARELLE. 

McràrezquandYous  voudrez, il  nem'importeguiere... 
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Ah  !  que  sur  ce  jargon  qu'à  tdute  heure  j'entends , 

Les  pere$:Sont  fâcheux  qui  vivent  trop  Ibng-iems; 

SGAlTAREtLE. 

Monsieur... 

n.'jUAir. 
Quelle  sottise  à  moi  quand  je  1  écoute! 

SGANARELLE. 

Vous  avez  tort. 

n.  j0Air. 
J'ai  tort? 

SOAlTAREIiLE. 

,    Eh!... 
n,  JUAir. 

J'ai  tort? 

SGAliAREliLE.  '  > 

Oui,  sans  doute, 
Vous  ayez  très  grand  tort  de  l'avoir  écouté 
Avec  tant  de  douceiir  et  tant  dhonnêteté  : 
Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  h^rangiie 
Vous  lui  deviez  apprendre  à  mieux  régler  sa  langue. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impei^tineut  ? 
Un  père  contre  un  fils  faire  Tenlreprenant? 
Lui  venir  dire  au*  nez  que  l'honneur  le  convie 
A  mener  dans  le  monde  une  louable  vie  ? 
Le  faire  souvenir  qu'étant  d'un  nohle  sang, 
Il  ne  devroit  rien  faire  indigné  de  son  rang? 
Les  beaux  enseignemens!  c'est  bien  ce  que  doit  suivre 
yn  homme  tel  que  vou$ , qui  sait  ccm^e  il  faijit vivre; 
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De  votre  patience  on  se^ doit  étonner: 
Pour  moi  je  tous  Taurdis  renvoyé  promener. 

SCENE  ^V. 

D.  J  UAN,  SGANAB ELLE,  LA  VIOtBTTE. 

LA  VIOLETTE. 

Votre  marchand  ç$t  là ,  motxsîeui^.> 

D.  JUAir. 

Qui? 

LA  VIOLETTE. 

:  .  <         Ce  grand  homme, 
Monsieur 'Diipâncbe.         ^       i.    ,  1 

Peste  !  un  créancier  assomme. 
Dé  quoi  5  avise-t41d*étre>si  diligent  ; 
A  venir  chess  les  gens  demander  de^  l'argent? 
Que  ne  lui  di80i&-tu  que  monsieur  dîne  ^en  ville? 

lavioletîte;  -      *     - 

Vraiment  ouiyc'est  un  hommieà  croirebien  jiftcile  ! 
Malgré  ce  que  j'aiidit,  il  ac  voulu  s'asseoir 
Là  djedans  pour  Tattendre. 

sganarelle. 

'     :Ehbien!jusquesausoir 
Qu'il  y  d^mebre.     .         :  ;  A 

^    Non ,  fais  qu'il  eii trd  au  contraire; 


Digitized 


by  Google 


378  LE  FESTIN  DE  PIERÎtE. 

Je  ne  tarderai  pasloûg-items  à  m'en  défaire. 

Lorsque  des  créanciers  cherchent  à  nous  parler, 

Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer: 

Leurs  visites  ayapt  une  fort  juste  cause 

Il  les  faut  tout  au  moins  payer  de  quelque  chose; 

Et  sans  leur  rien  donner  je  ne  manque  jamais 

A  les  faire  de  moi  retourner  satisfaits* 

SCENE  VL 

D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

D.JUAN. 

Bonjour,monsieurDimanche;ehlquecem'estdejoie 
De  pouvoir...  Ne  souffres  jamais^qu'on  vous  renvoie. 
J'ai  bien  grondé  mes  gens  qui  sans  doute  ont  eu  tort 
De  n'avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d'abord. 
lis  ont  ordre  aujoui>d'hui  de  n'ouvrir  à  personne; 
Mâiâ.ce  n'est  pas  pour  vous  que  cet  ordre  sedonne, 
Et  vous  êtes  en  droit  quand  vsons  venez  chez  moi 
'D^nyittônyèT'jZJDuiB.men  de  terme. 

^.  ^   .    Jecroî) 
Monsieur,  qu'il..-,  r  * 

iu  JUAN. 

Les  coquins!  voyez^iaissér  attendre 
Monsieur  Dimancheseul!  Oh!  je  ieurveux  apprendre 
A  connoitre  les  geois. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  lYi  seEKE  VI.;  :  359 

:=:;:'    ..     Cela  n'est  rien. 

■  ■'..  :  /  '  ■  -       :;  iK.jtJÀ:ïfv.\  '  '  '    '-   ;;  '..  -  ••  '. 

Quand  je  suis  dans  ma  chambre. osesrieffrontéinent 
Dire  à  monsieui:{)tinfln«he^  au  meilleur... 

.;    si.  0t]f  AtKCHE. 

j .  j:  Sans  colère; 

Monsieur,  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  faire... 
J'étois  venu... 

Jamais  ila  nie  font  autrement. 
(à  Sganarelie.y    ;   .     /. 
Ça  pour  monsieur  Dimanche  un  aiég€^prc»ii^ii0ient. 

Je  suis  îdaos  moâ  devoir.  ; 

D.  ÏUAN. 

•  ':   Okebout  !  que  je  l'endure  ! 
Non, vous  s^ezi assise:  :  .   :  .     . 

.iai:i>.iif:àariGjrE. 
.  ;,  Monsieur,  je  vous  conjure... 

{à  Sfftfiiar^iei)  (  à  M.  J^ùhmnèhe.)     ^  . 

Apportez...  Je  voua  a}mie>.fil;jeiKous  vois  d'un  œil... 
..'   (.âSgaBàiJeiià.).  ;. 
Otez-moi  ce  pliant^-  et jdonnez  un  fauteuil. 

Je  n'ai  garde^  monsieur,  dr;.«:  .  %  *v.. 
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D.  7ûAir. 

Je  le  dis  encore: 
Au  point  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  honore , 
Je  ne  souffrirai  point  qu'on  mette  entre  nous  deux 
Aucune  différence. 

BT.  niH&lTGHE. 

Ah!  monsieur. 

p.  JUAN. 

Jelereux.  ^ 
Allons,  asseyez-vous. 

M.  niMAlVCHE. 

-  Comme  le  tems  empire... 

D.  JtJAIf, 

Méttez-vous  là. 

ir.  dlimanghe. 
Monsieur^  je»  n'ai  qu'un  mot  à  dire... 
J'ctoîs... 

D.JUAHr. 

Mettez-vous  là ,  vous  dis-je« 

M.  OlttTAir-CHX:. 

•   \       '•   )        .  Je  suis  bien. 

D,  YCAK-. 

Non,  si  vous,  n'êtes*  là  je  h -écouterai  rien*  . 

C'est  pour  vous  obéir...  Sans  le  besoin  extrême... 

Parbleu  !  monsieur Dimanobé, avouez-le  vous-même, 
Vous  vous  portez  biedw  ,1.       !      ; 
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Oui,  mieux  depuisquelques  mois 
Que  je  ne  l'avois  faiu  Je  suis.~ 

Plusje  vous  vois, 
Plus .  j'admiire  aur  vous  certain  vif  qui  s  épanche  : 
Quel  teint  ! 

M.  DIMAirCHE. 

Jeviens,monsieur— 

Et  madame  Dimai^che^ 
Commentseporte-t-elle? 

M.  DIAf.AirCHE. 

Assez  bien ,  Pieu  mercio 
Je  viens  vous«.. 

Du  ménage  elle  a  tout  le  souci; 
C'est  une  brave -femn^e. 

in.  DIMAIiGHS. 

ElJe  est  votre  servante..^ 
J'étois.4. 

p.  JUAIC. 

Qu'elle  a  tout  lieu  d'avoir  Famé  ccmtente  ! 
Que  ses  enfans  sont  beaux  !| La  petite  Louison, 
Hein? 

H.  DIMANCHE. 

C'est  l'enfant  gàt^,  mqD,sieur,  de  la  maison.,. 
Je... 
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^       RienneHsîj^H. 

M.  BIMAirCHE. 

Moti8ieu¥,je... 

D.  JUAir. 

Qtiejeraime! 
Et  le  petit  Colin,  est-il  encor  de  même? 
Fait-il  toujours  grand  brttit  âVecque  son  tamboar? 

M.  BIITAUCVË. 

Oui,  monsieur,  on  enést  ëloUrdi  tout  le  jour... 
c    JeveiKHS... 

D.  JUAW.      ' 

Et  Brusq«iet,  ^aÊrte  à  4on  ordinaire? 
L'ài^Hlible  petiKj^ieo  pour  ne  pouvoir  se  taire! 
Mord-^il  toujours  les  gens  aux  jambes? 
'  M.  iHMrÂï(€flr£. 
•  :  •  A  ravir: 

C'est  pis  que  ce  n'ëtoit,  nooâ  ii?en«a«Hnoii8<cliievir; 
Et  quand  il  ne  voif  ^tfs  nùtve  petite  fille... 

Je  prends  tant  d'intérêt  en  toute  la  famille  ^ 
Qu'on  doit  peu  s'ëtonneT'Si  je  m'informe  ainsi 
Ôë  <x>tis  rtfÀ  àprèd  l'ftutt^ 

Ohljevouscompte^ussi  i 

Parmi  ceux  qui  nous  font..;  I 

*••  *^-  ■    -'  '•  •  '  fv.  artJÂif.  ^   •       ■  I 

Allons  donc,  je  vous  prie,  ; 
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Touchez ,  monsieur  Dimanche. 

-  M.  DISIANCHX. 

Ah! 

D.  JUAir. 

Mais ,  sans  raill^ie^ 
M  aimes^-ToUs  un  peu,  là? 

M.  tXHAJICBS. 

Ti*ès  humble  serviteur. 
Parbleu  !  je  suis  à  vous  aussi  de  tout  mon  cœur. 

Itf.  DIMAirCHE. 

Vous  me  rendez  confus.  • .  Je* . . 

D.  Jl}AZr. 

Pour  votre  service 
Il  n'est  rien  qu'avec  joie  en  toat  tems  je  ne  fisse. 

i  M«  l^ÏMAKCEB. 

G'^sttropd'honnetirpourmoi.Maisenfin^'ilvouspIait, 
Je  viens  pour... 

D.JUAlf.*^ 

Et  cela  sans  aucun  intérêt, 
Croyez-le. 

H.  niirANCH£. 

Je  n'ai  pôini  mérité  cette  grâce... 
Mais... 

Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'embarrasse. 

M.  t>IMA^CH»» 

t      Si  vous... 
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Monsieur  Dimanche,  oh  ça  !  de  bonne  foi, 
Vous  n'avez  point  dîné?  dînez  avecque  moi: 
Vous  voilà  tout  porte* 

M.  niMANGHE. 

Non ,  monsieur^  une  affaire 
Me  rappelle  chez:nouset  m'yrend  nécessaire. 

o^ ,  j.fj:  A  N ,  à  Sganarelle* 
Vite,  allons,  ma  calèche; 

M.  I>:{lI:AirGH£« 

Ah  !  c'est  trop  de  moitié. 
D.  JUAJsr,  à  SganareUe. 
Dépéchons.  .  * 

.M.  DIHANCHC. 

Non,  monsieur. 
D.  ivKn^àfM^  Bimanche. 

Vous  n'ii^  point  à  pie. 

M.  piMANCatEk      .     : 

Monsieur,  j'y  vai$  totiîpurs. 

La  r^ésistanceest  vaine; 
Vous  m'êtes  venu.voir,  je  veux  qu'on  vous  remene. 

M.  niHA^HCiaE.    .  . 
J'avoislà... 

Teniez-moi  pour  votre  serviteur. 

ILDIMAITGHJ. 

Je  voulois... 
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D.  JUAir.      ^ 

Je  le  suis,  et  votre  débiteur. 

M.  DIMANCHE. 

Âh  !  monsieur... 

D.  JUAN. 

Je  n'en  fais  un  secret  à  personne  ; 
Et  de  ce  que  je  dois  j'ai  la  mémoire  bonne. 

M.  DIMANCHE. 

Sivousme... 

D.  jùAir. 
Voulez-vous  queje  desdénde  en  bas, 
Que  je  vous  reconduise? 

M.  DIMANCHE. 

'*  '   '  Ah  !  je  ne  le  vaux  pas. . . 

Mais... 

d;  JITAN. 

Embrassez^moi  donc  :  c'est  d'une  amitié  pure 
Qu'une  seconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D'être  persuadé  qu'envers  et  contre  tous 
Il  n'est  rien  qu'au  besoin  je  ne  fisse  pour  vous. 

SCENE  VIL 

M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGAITARELLE. 

Vous  avez  en  monsieur  un  ami  véritable, 
Un... 

8.  a5 
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H.  PI  VA  NX  HE. 

De  civilités  il  est  vrai  qu'il  n'accable , 
Et  j'en  suis  si  confus  .q.ue  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demander  ce  qu'il  me  doit. 

SGAVARELLE. 

Vraiment, 
Quand  cm  parle  de  vous  il  ne  faut  que  l'entendre: 
Comme  lui  tous  ses  gens  ont  pour  vous  le  cœur  tendre; 
Et  pour  vous  le  montrer,  ah  !  que  ne  vous  vient-on 
Donner  quelque  nasarde,  ou  des  coups  de  bâton; 
yous  verriez  de  qyel  air... 

M.  DIMANC&E. 

3e  le  crois ,  Sganarelle... 
Mais  poAxr  lui  jOftiU.e  écus  sont  une  bagatelle; 
Et  deux  mots  dits  par  vous... 

SGâ.irAEELLE. 

Allez ,  ne  craignez  rien , 
Vous  en  dût-il  vingt  mille  il  vous  les  paieroit  Ujen. 

Mais  vous ,  yous  me.deyee  aussi  pour  volxe.compte. 

SG^KA^RELLE. 

Fi  !  parler  de  cela  !  n'avez-ypiis  point  de  honte  ! 

M.  DIMANCHE. 

Gomment? 

SGANARELLE.  | 

Ne  sais-je  pas  que  je  vous  dois  ? 

V.  DIMANCHE.  j 

Si  taus... 
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SGANARELLE. 

Allez,  monsieur  pim^nclie,  on  voy  s  attend  chez  vous. 

M.  DIMANCHE. 

Mais  mon  argent? 

SGANARELLE. 

Eh  bien  !  je  dois  :  qui  doit  s'oblige. 

M.  DlHAirCHE. 

Je  veux... 

SGANARELLE,  le  pousMut  du  côté  de  la  porte 
Ah! 

M.  DIMAirCHE. 

J'entends... 

SGAITARELLE. 

Bon! 

M.  DIMAirCHE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

ri! 

M.  DlMAirCHE. 

Je... 
SGAiTARELLE,  le  mettant dekors. 

Fi  !  vous  dis-je. 
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SCENE  VIIL 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGAITARELLE. 

Nous  en  voilà  défaits. 

D.  JUAir. 

Et  fort  civilement. 
A-t-il  lieu  de  s'en  plaindr^e?  . 

SGAITARELLE. 

Il  auroit  tort.  Comment  i 
i>.  juAir. 
N'ai-je  pas-. 

SGAKARELLE. 

Ceux  qui  font  les  fautes  qu'ils  les  boivent: 
Est-ce  aux  gens  comme  vous  à  payer  ce  qu'ils  doivent? 

n.  JUAN. 
Qu'on  sache  si  bientôt  le  dîner  sera  prêt 

SCENE  IX. 

D.  JUAN,  ELVJRE,  SGANARELLE. 

D.  JUATT. 

Q  uoi  !  vous  encor,  m  adame  ?  En  deux  mots,  s'il  vouspWt^ 
J'ai  hâte. 
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ELVIRE,    ... 

Dans  l'ennui  dont  mon  ame  est  atteinte, 
Vous  craignez  ma  douleur;mais  perdez  cette  crainte: 
Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  courroux 
Que  je  n'ai  que  trop  fait  éclater  devant  vous. 
Par  un  nouvel  hymen  une  autre  vous  possède  : 
On  m'a  tout  éclairci;  c'est  un  mal  sans  remède^ 
Et  je  me  ferois  tort  de  vouloir  disputer 
Ce  que  contre  les  lois  je  ne  puis  emporter^ 
J'ai  sans  doute  à  rougir^  malgré  mon  innocence ,. 
D'avoir  cru  mon  amour  avec  tant  d'imprudence 
Qu'en  vous  donnant  la  main  j'ai  reçu  votre  foi    • 
Sans  voir  si  vous  étiez  en  pouvoir  d'être  à  moi. 
Ce  dessein  avoit  beau  me  sembler  téméraire, 
Je  cherchois  le  secret  par  la  crainte  d'un  frère  -^ 
El  le  tendre  penchant  qui  me  fit  tout  oser,  ', 

Sur  vos  sermjens.  trompeurs  servit  à  m'ahuser..    > 
Le  crime  est  pour  vous  seul^  puisqu'eofin  éclairde 
Je  songe  à  satisfaire  à  ma  gloire  noircie ,       . 
Et  que,  ne  vous  pouvant  conserver  pour  époux,, 
J'éteins  la  folle  ardeur  qui  m'attachoit  à  vous. 
Non  qu'un  jïiste  remorda  Tétouffe  dan&mx)n  ame 
Jusques  à  n'y  laisser  aucun  reste  de  flamme; 
Mais  ce  reste  n'est  plus  qu'un  amour  épuré , 
C'est  un  feu  dont  pour  vous  mon  cœur  est  éclairé. 
Un  feu  purgé  de  tout ,  une  sainte  tendresse 
Qu'au  conmierce  des  sens  nul  désir  n'intéressée,: 
Qui  n'agit  que  pour  vous. 


Digitized 


by  Google 


Sgo         LE  FESTIN  DÉ  i>IERAE. 

SGAliÂHELLE. 

Ah! 
jy.  iiik^yà  Sgariareitè. 

Tù  pîeùrèâ,  je  croî? 
Ton  cœur  est  attendri. 

èGANÀ^ÊtLÉ. 

Mônisieur,  j)aMonnèz-moi. 
élVïAe. 
C'est  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à  vous  dire 
Gè  qu'aujourd'hui  lé  ciel  poUr  Votre  bien  irf'înspire, 
Le  ciel  dont  la  bonté  cherche  à  vôtià  secourir, 
Prêt  à  choir  dans  l'abyme  où  jfe  vôus  vois  courir. 
Ouï,  don  Juan,  je  sais  par  quel  amas  de  crimes 
Vos  peines  qu'il  résout  lui  semblent  légitimée; 
Et  je  viens  de  sa  part  vous  dire  que  pour  vou^ 
Sa  cléniehce  a  fait  place  &  son  juste  côrurrbui, 
Que,  las  de  vous  àttehdré,  îl  tieift  lâ  foudre  prête 
Qui  depuis  si  long-tém^  métiàce  Vôii'e  tétë: 
Qu'il  est  éhcoi^è  eh  voiis,  par  tin  pfomt  repentir, 
De  trouver  lès  moyens  de  vous  en  garantir, 
Et  que  pour  éviter  un  màtheui"  ki  funeste 
Ce  jour  ^  ce  jôiir  pfeut-étré  est  le  àeùl  qui  vous  l'esté. 

Sl&iL]tARÉLL£. 

Monsieur! 

elVîrè. 
Pour  mbî  qui  sors  dé  hiôh  avéttgleriient. 
Je  n'ai  plus  pour  la  terre  aucun  attachement: 
Ma  retraite  est  conclue  ;  et  c'est  là  cjué  éans  ces^ 
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Mes  larmes  tâcheront  d'e£facer  ma  fbibiesse. 
Heureuse ,  si  je  puis  par  son  austérité 
Obtenir  le  pardon  dé  ma  crédulitié  ! 
Mais  dans  cette  retraite  où  l'on  meurt  à  soi-même , 
J'auroisV  je  y6h^  Favone,  tmc  douleur  extrême 
Qu'un  hoitam^e  àqui  j'aï  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  feux  doiiÀer  FempfesseAtént» 
Devint ,  par  mi  revers  aux  méclianfi  redoutable, 
De^  veûgeanôes  du  cirf  rexèmj)lé  épômvantaUe. 

Monsieur  ^encore  un  coup... 

De  grace,*actordez^m'oî 
Ce  qtic  doit  mériter  Tëtat  où  je  me  voi  ! 
Votre  salut  fiait  seul  mes  plim  fortes  alarmes: 
Ne  le  refusez  jjoint  à  mes  voeux,* à  mes:  tafmésp; 
Et  si  votre  iirtcrêt  ne  youjs  saoreÂt  totacher  ,> 
An  ërîme  énr  sa!  £Êrveisir  daignez  vous*  arracher^ 
Et  m  épargner  rennur  d'avoir  pour  vous  à  craindre 
Le  cotrrrotûc  que  jam^  le  ci^  ne  laisse  éteindre^ 

La.pafdvre  feoimel 

ELVIRIE.. 

Enfin  si  le  faux  nom  d'époux 
Ma  fait  tout  oublier  pour  vivre  tout  à  vous , 
Si  je  vous  ai  fait  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d'un  cœur  noble  ait  été  la  maîtresse,. 
Tout  le  prix  que  j'en  veux,^  c'est  de  voua  voir  songer 
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Au  bonheur  que  pour  vous  je  tâche  à  ménager.  ^ 

SGAHARELliB. 

Cœur  de  tigre  !  * 

BLVIRX. 

Voyez  que  tout  est  périssable  : 
Examinez  la  peine  infaillible  au  coupable; 
Et  de  votre  salut  faites-vous  une  loi 
Ou  pour  l'amour  de  vous  ou  pour  Tamour  de  moi. 
C'est  à  ce  but  qu'il  faut  que  tous.vos  désirs  tendent, 
Et  ce  que  de  nouveau  mes  larmes  vous  demandent 
Si  ces  larmes  sont  peu ,  j'ose  vou^  en  presser 
Par  tout  ce  qui  jamais  pût  vous  intéresser. 
.  Après  cette  prière,  adieu;  je  me  retire: 
Songez  à  vous;  c'est  tout  ce  que  j'àvois  à  dire. 

D.  JUAN. 

J'ai  fort^piîé té  l'oreille  à  ce  pieux  discours, 
Madame;  avecqùe  moi  demeurez  quelques  jours; 
Peut-être  en  me  parlant  vous  me  toucherez  l'ame. 

ELVIRE.  :         - 

Demeurer  avec  vous  n'étant  point  votre  femme!... 

Je  vous  ai  découvert  de  grandes  vérités, 

Don  Juan;  craignez  tout,  si  vous  n'en  profitez. 
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SGENE  X.   ' 

D,  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

La  laisser  partir  sans.^      i  * 

D.  JUAN* 

Sais-tu  bien,  Sganarelle, 
Que  mon  cœur  s'est  encor  presque  senti  pour  elle: 
Ses  larmes,  son  chagrin,  sa  résolution , 
Tout  cela  m'a  fait  naître  un  peu  d*émotion. 
Dans  son  air  languissant  je  1  ai  trouvée  aimable.  - 

SGAITAHELLE. 

Et  tout  cequ'elle  a  dit  n  a  point  été  capable... 

n.  JUAN. 

Vite  à  dîner. 

SGANARELIiE.       -'    ^  .     i 

'    "-     Fort  bien!  • 

D.  JtAlf. 

Poiirquoi  me  regarder? 
Va ,  va ,  je  vais  bientôt  songer  à  m'amender. 

SGAITARELLE. 

Ma  foi  !  n'en  riez  point  ;  rien  n'est  si  nécessaire 
Que  de  se  convertir. 

D.  JUAir.. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 
Encor  vingt  ou  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  doux, 
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Toujours  en  joie,  et  puis  nous  penserons  à  nous* 

&6ANÀllEt.LÈ. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage  ; 
Mais  la  mort.. 

D.  JUAN. 

Hein?... 
SG AN AfiEzi^B^  appelant. 
Qu'on  serve!  Ah!  bon,n)onsieur,courage! 
Grande  cherè^  tandis  qsue  nous  nous  portons  bien. 

SCÈNE  XL 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  iLa  VIOLÉftE 
et  plusieurs  autres  domestiques  qui  apportent 
le  dtner. 

{Sganarelle  prend  un  morceau  dans  un  des  plats 
qu'on  apporte  ,  et  le  met  dans  sa  bouche.) 

n.  JTiAir,  à  Sganarelle. 
Quelle  énfhire  est-ce  là!  Parle,  di^jcpr'acs'tu? 

sgakar'FLlb;  i 

Rien.     . 

D.  JUAir.. 

Attends,  montre...  Sa  joue  rest  toute  contrefaite.        i 
{à  la  FioleUe.)  i 

G'ést  une  fluxion...  Qu^oncbérchê  ime  hôrcette: 

i 

i 
i 
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Lé  pàtivre  ^rçbn  !  Vîte  il  faut  le  èecôùtÎT. 
Si  cet  abcès  rentroit,  H  eh  pôurroit  mourir  : 
Qrf onf  le  percé,  îl  èsi  mut...  Ah!  cbquttf  que  vdvls  étés , 
VoûàoSêidoac.,. 

sàÂlTARELLE. 

Ma  foi!  saiis  chercher  de  dëfàites 
Je  voulois  voir,  monsieur,  si  vôtre  cûîsïnier 
N'avoit  point  trop  poivra  fce  ragoût  :  le  dernier 
L'étoit  en  diable  !  aussi  tous  n'en  mangeâtes  guère. 

D.  JÙAN. 

Puisque  la  faim  te  presse ,  il  faut  la  Satisfaire  : 
Fais-toi  donner  un  siégé ,  et  inange  avecque  moi  ; 
Aussi  bien  cela  fait,  j*aùrai  besoin  de  toi. 
Mets-toi  là. 

Volontiers,  j*y  tiendrai  tien  niia  placé. 

D.  JUAir. 

Mange  donc; 

^GAIfAÀiLLE. 

Vous  serez  côtitéh't.  De  votre  grâce, 
Vous  m'aivez  fait  partir  sàiïà  dëjèùhèr;  afîh^î 
fai  l'appétit,  monsieur ,  bien  dûvéi-t ,  Dieu  nàerci  ! 

n.  JUAN. 

Je  le  vois... 

SGANAkEiL^. 

Quand  j'ai  faim,  je  rfiàh^ë  édtrfitie  trente... 
Tâtez-moi  de  cela,  la  sauce  est  excellente: 
Si  j  avois  ce  chapon.  Je  lé  tae'nerois  loin! 
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{à  la  Fiolette  qui  lui  veut  donner  une  assiette 

blanche.  ) 
Tout  doux!  petit  compère!  il  n'en  est  pas  besoin; 
Rengainez.  Vertubleu!  pour  lever  les  assiettes. 
Vous  êtes  bien  soigneux  d'en  présenter  de  nettes. 
Et  vous,  monsieur  Picard,  trêve  de  compliment: 
Je  n'ai  pas  encor  soif. 

D.  JUAN. 

Va  y  dîne  posément. 

SGAITARELLE. 

C'est  bien  dit.  • 

D.  JUAK. 

Chante-moi  quelque  chanson  à  boire. 

SGAITARELLE. 

Bientôt,  monsieur.  Laissons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j'aurai  dit  trois  mots  à  chacun  de  ces  plats... 
Qui  diable  frappe  ici  ? 

D.  JUAN,  à  un  des  domestiques.  ^ 

Dis  que  je  n'y  suis  pas. 

SGANARELLE. 

Attendez,  j'aime  mieux  l'aller  dire  moi-même... 

(//  va  à  la  porte ^  et  revient  touteffrajé.) 
Ah  !  monsieur  ! 

D.  JUAN. 

D'où  te  vient  cette  frayeur  extrême? 
SGANARELLE^  imitant  la  statue. 
C'est  le...  .  ^ 

p.  JUAN. 

Quoi? 
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S&AITARELLE. 

Je  suis  mort! 

D.  JUAir. 

Veux-tu  pas  l'expliquer? 
SGAKAHELLE,  imitant  ençorc. 
Du  faiseur  de...  tantôt  vous  pensiez  vous  moquer? 
Avancez;  il  est  là  !  c'est  lui  qui  vous  demande* 

D.  JUAF,  $€i  levant. 
Allons  le  recevoir. 

SGAITARELLE. 

Si  j'y  vais,  qu'on  me  pende! 
n.  JUA^. 
Quoi!  d'un  rien  ton  courage  est  si-tôt  abattu! 

SGAITARELLE. 

Ahl  pauvre  Sganarelle!  où  te  cacheras-tu? 

SCENE  XII. 

D.  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  domestiques. 

n.  JUAN,  aux  domestiques, 
{à  la  statue.^ 
Une  chaise,  un  couvert...  Je  te  suis  redevable 

{à  Sganarelle^ 
D'être  si  ponctuel..:  Viens  te  remettre  à  table. 

SCAKARELLE. 

J'ai  mangé  comme  un  chancre,  et  je  n'ai  plus  de  faim. 
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•   D.  JUADT,  â  Iq.  statue. 
Si  de  l'avoir  ici  j'eusse  été  plus  certain , 
Un  repas  mieux  réglé  t'^uroit  marqué  mon  zele. 

(^  la  statue.) 
A  boire...  A  %^  ^^ntjé,  C<HPmandeur...  Sganarelle, 
Je  te  1^  port^...  AUpns,  qu'on  lui  donpe  4ii  yia- 
Boi^. 

Je  ne  bois  jamais  quand  il  iest  31  ipatin. 
D.  juAi^9  c^  SgCffiarelle. 
Cb^^e;  le  Çqpg^ipïtnâfeiir  jte  coudra  bien  entendre. 

SGAirAK£i.LE. 

Je  suis  tf op  ^ijif  hun)é. 

LA  STA^UjB,  4  A  JUOM. 

î^ai§§.er|p  k'm  4«fcwlr?- 
C'en  est  assez  :  je  suis  content  de  ton  repas  ; 
Le  tems  fuit,  la  mort  vf e^t ,  et  pa  n'y  penses  pas. 

D.  JUAN. 

Ce$  ayerJti39eqa^ei)iâ  p^^  sQut  f>^ijb  p^P^ssa^^fk 
Chantons^  une  a^itre  foif  ^o;pf  p^rjerçijfs  d'affaires. 

LA  STATUE.' 

Peut-être  uQiS  au,tr^  Jfo^is  t^  leyp^dr^s  trop  tard; 
Mais  pui^qA^e  %}^  y.euf  bien  en  courir  le  hasard , 
DajQ?  la^Q^  »tpwiip3,iji  .cfB  s<iûr  ^  -çofijïjer  J^  t'eng^gp- 
Prbmets-moi  d'y  venir  :  ayras-tu  ce  courage  ? 

Oui ,  Sganarelle  ef  ft^qi  ^(^  irpns. 

ÇGA;({f  ]{L^LLJ^. 

Moi?  non  pas! 
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D.  JUAN. 

Poltron  ! 

SGAIÏARELLE. 

Jamais  p^ir  jour  je  ^e  fais  qu'un  repas. 
LA  STATUE,  â  D.  Juun. 
Adieu. 

D.  lUAN. 

Jusqu'à  ce  soir. 

Î.A  $T^T<U]E. 

Je  t'attendSf 

SCENE  XIII. 
D.  JUAN^  SGANARELLE, LA  VIOLETTE, 

DOMESTIQUES. 

SGAiTAaiEiiiiiS,  à  part. 

MJMSfér^e! 
Où  m^  iïeut41  mener? 

D.  jiUAy. 

f  iï:ai ,  fùtroe  le  diat)lp  ! 
Je  veux  voir  comme  .qq  esf;  regalé  chez  les  morts. 

^^G^JKAitEXLE. 

Pour  .oent  aou^s  de  bâtoji  que  «t'en  3w-}0  dehors. 
flJer  ^u  QigATi^iEijCi:  ^çte. 
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^0^%^%/%Am^/%^^^^^%^^^%f%*^^^t^^^%f%/%rm^%*m/%/%^^t%^%^%/%/^^%/%/%*^9^^i%/\^%^^%f^ 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE, . 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE- 

D.  LOUIS. 

Nb  m'abusez- vous  point,  et  seroit-il  possible 
Que  votre  cœur,  ce  cœur  si  long-tems  inflexible, 
Si  long-tems  en  aveugle  au  crime  abandonné , 
Eût  rompu  les  liens  dont  il  fut  enchaîné  ? 
Qu'un  pareil  changement  me  va  causer  de  joie! 
Mais,  encore  une  fois,  faut-il  que  je  le  croie? 
Et  se  peut-il  qu'enfin  le  ciel  m'ait  accordé 
Ce  qu'avec  tant  d'ardeur  j'ai  toujours  demandé? 

D.  JUAir. 

Oui ,  monsieur,  ce  retour  dont  j'étois  si  peu  digne, 
Nous  est  de  ses  bontés  uii  témoignage  insigne. 
Je  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâches  désirs 
N'eurent  pour  seul  objet  que  d'infâmes  plaisirs. 
Le  ciel  dont  la  clémence  est  pour  moi  sans  seconde 
M'a  fait  voir  tout-à-coup  les  vains  abus  du  monde: 
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Tout-à-coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 
A  pénétré  mon  ame ,  et  dessillé  mes  yeux  ; 
Et  je  vois,  par  l'effet  dont  sa  grâce  est  suivie, 
Avec  autant  d'horreur  les  taches  de  ma  vie 
Que  j'eus  d'emportement  pour  tout  ce  que  mes  sens 
Trouvoient  à  me  flatter  d'appas  éblouissans. 
Quand  j'ose  rappeler  l'excès  abominable 
Des  désordres  honteux  dont  je  me  sens  coupable. 
Je  frémis  et  in'étonne,  en  m'y  voyant  courir, 
Comme  le  ciel  a  pu  si  long-tems  me  souffrir, 
Comme  cent  et  cent  fois  il  n'a  pas  sur  ma  tête 
Lancé  l'affreux  carreau  qu'aux  méchans  il  apprête. 
L'amour  qui  tint  pour  moi  son  courroux  suspendu 
M'apprend  à  ses  bontés  quel  sacrifice  est  dû; 
Il  l'attend ,  et  ne  veut  que  ce  cœur  infidèle , 
Ce  cœur  jusqu'à  ce  jour  à  ses  ordres  rebelle: 
Enfin,  et  vos  soupirs Tont  sans  doute  obtenu. 
De  mes  égarémens  me  voilà  revenu. 
Plus  de  remise;  il  faut  qu'aux  yeux  de  tout  le  monde 
A  mes  folles  erreurs  mon  repentir  réponde, 
Que  j'efface ,  en  changeant  mes  criminels  désirs , 
L'empressement  fatal  que  j'eus  pour  les  plaisirs, 
Et  tâche  à  réparer  par  une  ardeur  égale 
Ce  que  mes  passions  ont  causé  de  scandale. 
C'est  à  quoi  tous  mes  vœux  aujourd'hui  sont  portés  ; 
Et  je  devrai  beaucoup,  monsieur,  à  vos  bontés. 
Si  dans  le  changement  où  ce  retour  m'engage , 
Vous  me  daignez  choisir  quelque  saint  personnage 
8.  a6 
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Qui ,  me  servant  de  guide,  ait  soin  de  me  montrer 

A  bien  suivre  la  route  où  je  m'en  vais  entrer. 

D.   LOUIS. 

Ah!  qu'aisément  un  fils  trouve  le  cœur  d'un  père 
Prêt  au  moindre  remords  à  calmer  sa  colère! 
Quels  que  soien  t  les  chagrins  que  par  vous  j'ai  reçus, 
Vous  vous  en  repentez,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Tout  vous  porte  à  gagner  cette  grande  victoire. 
L'intérêt  du  salut,  celui  de  votre  gloire: 
Combattez,  et  sur-tout  ne  vous  relâchez  pas. 
Mais  dans  cette  campagne  où  s'adressent  vos  pas? 
J'ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire 
Où  dès  hier  ma  présence  étoit  fort  nécessaire , 
Et  j'ai  voulu  marcher  un  moment  au  retour: 
Mon  carosse  m'attend  à  ce  premier  détour  ; 
Venez. 

D.  JUAN, 

Non,  aujourd'hui  souffrez-moi  l'avantage 
D'un  peu  de  solitude  au  prochain  herraitage: 
C'est  là  que  retiré,  loin  du  monde  et  du  bruit, 
Pour  m'offrir  mieux  au  ciel  je  veux  passer  la  nuit; 
Ma  peine  y  finira.  Tout  ce  qui  m'en  peut  faire, 
Dans  ce  détachement  qui  m'est  si  nécessaire, 
C'est  que  pour  mes  plaisirs  je  me  suis  fait  prêter 
Des  sommes  que  je  suis  hors  d'état  d'acquitter: 
Faute  de  rendre,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent, 
Qui  font... 
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D.  LOUIS. 

Que  là-dessus  vos  scrupules  finissent; 
Je  paierai  tout,  mon  fils,  et  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner... 

t).  JUAN. 

Ah!  pour  moi  je  ne  demande  rien: 
Pout'Vû  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  réparées... 

1>.   LOUIS. 

0  consolations  !  douceurs  inespérées  ! 
Tous  mes  vœux  sont  enfin  heureusement  remplis  ! 
Grâce  aux  bontés  du  ciel  j'ai  retrouvé  mon  fils; 
Il  se  rend  à  la  voix  qui  vers  lui  le  rappelle... 
Je  cours  à  votre  mère  en  porter  la  nouvelle; 
Adieu  ;  prenez  courage;  et  si  vous  persistez, 
N'attendez  plus  que  joie  fet  que  prospérités. 

SCENE  IL 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE,  en pleUTXLTlt , 

Monsieur. 

D.  JUAN. 

Qu'est-ce? 

sgawarelLé. 
Ah! 

D.  JUAN. 

Com  men  t ,  tu  pleures  ? 
a6. 
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SGAlfARELLE. 

C'estdejoie 
De  vous  voir  embrasser  enfin  la  bonne  voie. 
Jamais  encor,  je  crois,  je  n'en  ai  tant  senti. 
Ah!  quel  plaisir  ce  m'est  de  vous  voir  converti! 
Le  ciel  a  bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement,  vous  meniez  une  diable  de  vie; 
Mais  à  tout  pécheur  grâce:  il  n'en  faut  plus  parler. 
L'hermitage  est-il  loin  où  vous  devez  aller? 

D.  JUAN. 

Hein? 

SGANARELLE. 

Seroit-ce  là-bas  vers  cet  endroit  sauvage? 

D.  JUAN. 

Peste  soit  du  benêt  avec  son  hermitage  ! 

SGAWARELLE.  / 

Pourquoi?  Frère  Pacôme  est  un  homme  de  bien, 
Et  je  crois  qu'avec  lui  vous  ne  perdriez  rien. 

D.  JUAN. 

Parbleu  !  tu  me  ravis.  Quoi  !  tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mon  père? 

SGANARELLE. 

Comment!  vous  ne...Monsieur,  c'est...Où  donc  allons-noi 

n.  JUAN. 

La  belle  de  tantôt  m'a  donné  rendez-vous: 
Voici  l'heure ,  et  j'y  vais  ;  c'est  là  mon  hermitage. 

SGANARELLE. 

La  retraite  sera  méritoire...  Ah!  j'enrage! 
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D.  JUAW. 

Elle  est  jolie!  oui. 

SGAKARELLE. 

Mais  l'aller  chercher  si  loin. 

D.  JUAN. 

Elle  m'a  touche'  l'ame  ;  et  s'il  ëtoit  besoin, 
Pour  ne  la  manquer  pas  j'irois  jusques  à  Rome. 

SGANARELLE,  à  part. 

Belle  conversion!  Ah!  quel  homme!  quelhommeî 

{haut) 
Vous  Tattendez  en  vain ,  elle  ne  viendra  pas, 

D,  JUAN. 

Je  croîs  qu'elle  viendra ,  moi  * 

SGANARELLE. 

Tant  pis. 

D.JUAN. 

En  tout  cas 
Ma  peine  au  rendez-vous  ne  sera  point  perdue; 
C'est  où  du  Commandeur  on  a  mis  la  statue  : 
Il  nous  a  conviés  à  souper  ;  on  verra 
Comment 9  s'il  nous  reçoit,  il  s'en  acquittera. 

SGAKAHELLE. 

Souper  avec  un  mort  tuépar  vous? 

n.  JUAN. 

N'importe  ; 
J'ai  promis  :  sur  la  peur  ma  promesse  l'emportew 

SGANARELLE. 

Et  si  la  belle  vient,  et  se  laisse  emmener? 
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Oh  !  ma  foi ,  la  Statue  ira  se  promener: 
Je  préfère  à  tout. mort  une  jeune  vivante. 

SGANARELLE. 

Mais  voir  une  Statue  et  mouvante  et  parlante, 
N'est-ce  pas... 

D.   JUAN. 

Il  est  vrai,  c'est  quelque  chose.  En  vain 
Je  ferois  là-dessus  un  jugement  eertain: 
Pour  ne  s'y  point  méprendre  il  en  faut  voir  la  suite. 
Cependant  si  j'ai  feint  dç  çhangçr  de  conduite, 
Si  j'ai  dit  que  j'allois  me  déchirer  le  cœur, 
D'une  vie  exemplair^  embrasser  la  rig^^eur, 
C'est  un  pur  strat^gêiije^  ua  ro^sort  nécessaire 
Par  où  ma  politique,  éblouissant  mon  père, 
Me  va  mettre  à  couvert  de  divers  embarras 
Dont  sans  lui  mes  amis  ne  me  tireroient  pas  : 
Si  l'on  m'ejçi  inquiçte  il  obtiendra  ma  grâce. 
Tu  vois,  çornme  déj;a.ma  première  grimace 
L'a  porté  de  lui-même  à  se  vpuloir  charger 
Des  dettes  dont  pa-r  lui.  je  p?ç  vais  dégager  ? 

3GANAB,ELL£, 

Mais,  n'étant  poi^t  dévot,  par  quelle  effronterie 
De  la  dévotion  faire  .uwe.Bi.Qaiierie? 

D.  JUAN. 

Il  est  d^s  gens  de  bien  ef.  vraianent  vertueux  : 
Tout  méchant  que  je  sui/^,  j'ai  di^  respect  pour  eux; 
Mais  si  l'on  n.'en  peut  trop  elçv.er  les  mettes, 
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Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites 
Qui  ne  se  contiefont  que  pour  en  profiter; 
Et  pour  mes  intérêts  je  veux  les  imiter. 

SG  ATX  ARY.hJj^,  à  part. 
Ah!  quel  homme!  quel  homme! 

D.  JUAir. 

Il  n'est  rien  si  commode, 
Vois-tu?  L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode, 
Et  quand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revêtu, 
Sous  Tappui  de  là  mode  il  passe  pour  vertu. 
Sur-tout  ce  qu'à  jouer  il  est  de  personnages 
Celui  d'homme  de  bien  a  de  grands  avantages: 
C'est  un  air  grimacier  dont  les  détours  flatteurs 
Cachent  sous  un  beau  voile  un  amas  d'imposteurs. 
On  a  beau  découvrir  que  ce  n'est  que  faux  zèle, 
L'imposture  est  reçue,  on  ne  peut  rien  contre  elle; 
La  censure  voudroit  y  mordre  vainement. 
Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement, 
Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège; 
Mais  pour  l'hypocrisie  elle  a  son  privilège 
Qui ,  sous  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunté , 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. 
Flattant  ceux  du  parti ,  plus  qu'aucun  redoutable , 
On  se  fait  d'un  grand  corps  le  membre  inséparable; 
C'est  alors  qu'on  est  sûr  de  ne  succomber  pas  : 
Quiconque  en  blesse  l'un  les  a  tous  sur  les  bras; 
Et  ceux  même  qu'on  sait  que  le  ciel  seul  occupe. 
Des  signes  de  leurs  mœurs  sont  l'ordinaire  dupei 
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A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser, 
Leur  appui  leur  est  sûr  s'ils  l'ont  vu  grimacer. 
Ah  !  combien  j'en  connoisqui,  par  ce  stratagème, 
Après  avoir  vécu  dans  un  désordre  extrême, 
S'armant  du  bouclier  de  la  religion. 
Ont  rhabillé  sans  bruit  leur  dépravation, 
Et  pris  droit,  au  milieu  de  tout  ce  que  nous  sommes, 
D'être  sous  ce  manteau  les  plus  méchans  des  hommes! 
On  a  beau  les  connoître  et  savoir  ce  qu'ils  sont, 
Trouver  lieu  de  scandale  aux  intrigues  qu'ils  ont; 
Toujours  même  crédit:  un  maintien  doux,  honnête, 
Quelques  roulemens  d*yeux,  des  baissemens  de  tête, 
Trois  ou  quatre  soupirs  mêlés  dans  un  discours, 
Sont  pour  tout  rajuster  d'un  merveilleux  secours. 
C'est  sous  un  tel  abri  qu'assurant  mes  affaires 
Je  veux  de  mes  .censeurs  duper  les  plus  sévères. 
Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour; 
J'aur^ai  soin  seulement  d'éviter  le  grand  jour. 
Et  saurai,  ne  voyant  en  public  que  des  prudes^ 
Garder  à  petit  bruit  mes  douces  habitudes. 
Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  secrets, 
Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts: 
Et  sans  me  remuer  je  verrai  la  cabale 
Me  placer  hautement  à  couvert  du  scandale. 
C'est  là  le  vrai  moyen  d'oser  impunément 
Permettre  à  mes  désirs  un  plein  emportement. 
Des  actions  d'autrui  je  serai  le  critique, 
Médirai  saintement,,  et  d'un  ton  pacifique 
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Applaudissant  à  tout  ce  qui  sera  blâmé , 
Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d'être  estimé. 
S'il  faut  que  d'intérêt  quelque  af&ire  se  passe, 
Fut-ce  veuve,  orphelin,  point  d'accord,  point  de  grâce  ; 
Et ,  pour  peu  qu'on  me  choque ,  ardent  à  me  venger 
Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obhger. 
J'aurai  tout  doucement  le  zele  charitable 
De  nourrir  une  haine  irréconciliable  ; 
Et  quand  on  me  viendra  porter  à  la  douceur, 
Des  intérêts  du  ciel  je  serai  le  vengeur  ; 
Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle, 
J'appuierai  de  mon  cœur  la  malice  infidèle; 
Et  selon  qu'on  m'aura  plus  ou  moins  respecté 
Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 
C'est  ainsi  que  l'on  peut,  dans  le  siècle  où  nous  sommes^ 
Profiter  sagement  des  foiblesses  des  hommes. 
Et  qu'un  esprit  bien  fait ,  s'il  craint  les  mécontens, 
Se  doit  accommoder  aux  vices  de  son  tems. 

SGAISARELLE. 

Qu'entends-je?C'en  est  fait,  monsieur,  et  je  le  quitte  : 
.  Il  ne  vous  manquoit  plus  que  vous  faire  hypocrite  ; 
Vous  êtes  de  tout  point  achevé,  je  le  voi. 
Assommez-moi  de  coups,  percez-moi,  tuez-moi , 
Il  faut  que  je  vous  parle ,  il  faut  que  je  vous  dise: 
«  Tant  va  la  cruche  à  l'edu  qu'enfin  elle  se  brise  ». 
Et ,  comme  dit  fort  bien,  en  moindre  ou  pareil  cas, 
Un  auteur  renommé  que  je  ne  connois  pas: 
Un  oiseau  sur  la  branche  est  proprement  l'exemple 


•Digitized 


by  Google 


4io  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

De  Thomme  qu'en  pécheur  ici  bas  je  contemple... 

La  branche  est  attachée  à  Tarbre  qui  produit, 

Selon  qu'il  est  planté,  de  bon  ou  mauvais  fruit... 

Le  fruit,  s'il  est  mauvais,  nuit  plus  qu'il  ne  profite.. 

Ce  qui  nuit,  vers  la  mort  nous  fait  aller  plus  vite... 

La  mort  est  une  loi  d'un  usage  important... 

Qui  peut  vivre  sans  loi  vit  en  brute;  et  partant 

Ramassez.  Ce  sont  là  preuves  indubitables 

Qui  font  que  vous  irez ,  monsieur,  à  tous  les  diables. 

D.  JUAir. 

Le  beau  raisonnement  ! 

SGAITARELLE. 

Ne  vous  rendez  donc  pas  : 
Soyez  damné  tout  Seul ,  car  pour  moi  je  suis  las^. 

D .  JUAN,  appercevant  Léonor. 
N'avois-je  pas  raison?  Regarde,  Sganarelle, 
Vient-on  au  rendez-vous? 

SCENE  III. 

D.  JUAN,LÉONOR,  PASCALE,  SGANARELLE. 

D.  JUAN. 

Que  de  joie  !  Ah  !  ma  belle, 
Vous  voilà  ?  je  tremblois  que  par  quelque  embarras 
Vous  ne  pussiez  sortir. 

LÉONOR. 

Oh  !  point...  Mais  n'est-ce  pas 
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Monsieur  le  médecin  que  je  vois  là  ? 

D.  JUAW, 

Lui-mèine; 
II  a  pris  cet  habit  ;  mais  c'est  par  stratagème, 
Pour  certain  langoureux  chez  qui  je  l'ai  mené, 
Contre  les  médecins  de  tout  tems  déchaîné: 
Il  n'en  veut  voir  aucun;  et  monsieur ,  sans  rien  dire, 
Â  reconnu  son  mal  dont  il  ne  fait  que  rire. 
Certaine  herbe  déjà  la  fort  diminué. 

LIÉONOR. 

Ma  tante  a  pris  sa  poudre. 

s&Aïf  ARELLE,  gravement 

A-t-elIeéternué? 

LÉONOB. 

Je  ne  sais,  car  soudain ,  sans  vouloir  voir  p^rsoni^e , 
Elle  s'est  mise  au  lit. 

SG.ANARE.LLE. 

La  chaleur  est  fort  bonne 
Pour  ces  sortes  de  maux . 

LEOirOR. 

Oh  !  je  crois  bien  cela. 

D.  JUAir. 

Et  qui  donc  avec  vous  nous  amenez-vous  là? 

LÉOÏTOR. 

C'est  ma  nourrice.  Ah  !  si  vous  saviez,  elle  m'aime... 

D.  JUAN. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  et  ma  joie  est  extrême 
Que  quand  je  vous  épouse  elle  soit  caution... 
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PASCALE. 

Vous  faites  là,  monsieur,  une  bonne  action: 
Pour  entrer  au  couvent  la  pauvre  créature 
Tous  les  jours  de  soufflets  avoit  pleine  mesure  ; 
C'étoit  pitié! 

D.  JUAN. 

Bientôt,  dieu  merci,  la  voilà 
Exempte  en  m'épousant  de  tous  ces  chagrins  là. 

LiONOR. 

Monsieur... 

D.   JUAN. 

C'est  à  mes  yeux  la  plus  aimable  fille... 

PASCALE. 

Jamais  vous  n'en  pouviez  prendre  une  plus  gentille. 
Qui  vous  pût  mieux...£nfin  traitez-la  doucement  : 
Vous  en  aurez ,  monsieur ,  bien  du  contentement. 

D.  JUAir. 

Je  le  crois...  Mais  allons ,  sans  tarder  davantage , 
Dresser  tout  ce  qu  il  faut  pour  notre  mariage: 
Je  veux  le  faire  en  forme  et  qu'il  n'y  manque  rien. 

PASCALE. 

Eh!  VOUS  n'y  perdrez  pas;  ma  fille  a  de  bon  bien  : 
Quand  son  père  mourut  il  avoit  des  pistoles 
Plus  gros... 

D.  JUAN. 

Ne  perdons  point  le  tems  à  des  paroles. 
Allons, venez,  ma  belle...  Ah!  quej'ai  de  bonheur! 
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Vous  allez  être  à  moi. 

LÉONOR. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 
&GANXiiiEijijEy  bas,  àPàscale. 
Il  cherche  à  la  duper  ;  gardez  qu'il  ne  l'emmené  : 
C'est  un  fourbe. 

PASCALE. 

Comment? 

SGAITARELLE,  bos. 

A  plus  d'une  douzaine... 
(haut,  se  voyant  observé  par  D.  Juan^ 
Ah!  rhonnéte  homme  !  Allez ,  votre  fille  aujourd'hui 
Auroit  eu  beau  chercher  pour  trouver  mieux  que  lui. 
Il  a  de  l'amitié...  Croyez-moi  qu'une  femme 
Sera  là  bien...  Et  puis  il  la  fera  grand'dame. 

i>.  j  u  A  N.     • 
Ne  nous  arrêtons  point,  ma  belle,  j'aurois  peur 
Que  quelqu'un  ne  survînt. 

SGAïf  ARELLE,  bas ,  à  Poscale. 

C'est  le  plus  grand  trompeur... 

PASGALBy  àZ).  /£^a/2. 

Où  donc  nous  menez-vous? 

D.  JUAN. 

Tout  droit  chez  un  notaire. 

PASCALE. 

Non,  monsieur,  dans  le  bourg  il  seroit  nécessaire 
D'aller  chez  sa  cousine,  afin  qu'étant  témoin 
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De  voire  foi  donnée... 

B.  JUAN. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Monsieur  le  médecin  et  vous  devez  suffire. 

ijÉoîf  OR  j  à  Pascale. 
Sommes-nous  pas  d*  accord  ? 

J).  JUAN. 

Il  ne  faut  plus  qu'écrire: 
Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecque  nous 
Quejevousprendspourfemme,etvous,moipourépou| 
C'est  comme  si... 

PASCALE. 

Non ,  non ,  sa  cousine  y  doit  être.      ! 

SGANARELLE,  boSy  à Poscale.  I 

Fort  bien  !  .    i 

LÉONOR. 

Quelque  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paroître, 
Si  chez  elle  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller, 
Ne  disons  rien  ;  peut-être  elle  voudroit  parler. 

D.  JUAN. 

Oui ,  quand  on  veut  tenir  une  affaire  secrète , 
Moins  on  a  de  témoins,  plus  la  chose  est  bien  faite. 

PASCALE. 

Mon  dieu  !  tout  comme  ailleurs  chez  elle,  sans  éclat, 
Les  notaires  du  bourg  dresseront  le  contrat.  i 

SGAWARELLE,  à  PoSCals.  j 

Pourquoi  vous  défier?  monsieur  a-t-il  la  mine 
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(bas.) 
D'être  fourbe?  Voyez...  Ferme  !  chez  la  cousine. 

B.  JUAN,  à  Léonor,  l'emmenant. 
Au  hasard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller, 
Avançons. 

PASCALE,  arrêtant  Léonor. 
Ce  n'est  point  par  là  qu'il  faut  aller: 
Vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  pensez,  beau  sire  ! 

D.  JUAN,  à  Léonor. 
Doublons  le  pas  ensemble;  il  faut  la  laisser  dire. 

SCENE  IV. 

D.  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
LÉONOR,  PASCALE,  SGANARELLE. 

LA  STATUE^  prenant  D.  Juan  par  la  main. 
Arrête,  don  Juan. 

LIÉONOR. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Sauvons-nous  vite ,  hélas  ! 

(  elle  sort  avec  Pascale.  ) 
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SCENE  Y. 

D.  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE. 

D.  I u  AN,  tâchant  à  se  défaire  de  la  Statue. 

Ma  belle,  attendez-moi: 
Je  ne  vous  quitte  point 

LA  STATUE. 

Encore  un  coup  demeure: 
Tu  résistes  en  vain. 

SGANARELLE. 

Voici  ma  dernière  heure  ! 
C'en  est  fait. 

D.  JUAN,  à  la  Statue. 
Laisse-moi. 

SGANARELLE. 

^  Je  suis  à  vos  genoux. 

Madame  la  Statue,  ayez  pitié  de  nous! 

LA  STATUE,  à  D.  Juait. 
Je  t'attendoisce  soir  à  souper. 

D.  JUAN. 

Je  t'en  quitte; 
On  me  demande  ailleurs. 

LA  STATUE. 

Tu  n'iras  pas  si  vite  : 
L'arrêt  en  est  donné,  tu  touches  au  moment 
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Où  le  ciel  va  punir  ton  endurcissement. 
Tremble! 

Tu  me  fais  tort  quand  tu  m'en  crois  capable  ; 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  trembler. 

SGANARELLE,  à  part. 

Détestable  1 

LA  STATUE. 

Je  t'ai  dit  dès  tantôt  que  tu  ne  songeois  pas 
Que  la  mort  chaque  jour  s'avançoit  à  grands  pas  : 
Au  lieu  d'y  réfléchir  tu  retournes  au  crime , 
Et  t'ouvres  à  toute  heure  abyme  sur  abyme. 
Après  avoir  en  vain  si  long-tems  attendu , 
Le  ciel  se  lasse:  prends  ;  voilà  ce  qui  t'est  dû. 
(  La  Statue  embrasse  D.  Juan ,  et  un  moment 
après  tous  les  deux  sont  abjrmés.  ) 
D.  JUAN,  e/i  entrant  dans  V abyme. 
Je  brûle,  et  c'est  trop  tard  que  mon  ame  interdite... 
Ciel! 

SGANARELLE. 

Il  est  englouti  !...  Je  cours  me  rendre  hermite. 
L'exemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérats  : 
Malheur  à  qui  le  voit ,  et  n'en  profite  pas  ! 

FIN   DU   FESTIN   X>£   PIERRE. 
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EXAMEN 

DU  FESTIN  DE  PIERRE. 

l^E  sujiet  est  eélui  qui  a  été  traite  le  plus  souvent  a  la 
naissaoce  de  notre  théâtre.  II  réussit  également  en 
Espagne ,  en  Italie  et  en  France.  Ceux  qui  ont  été  • 
étonnés  de  ce  succès  n'ont  pas  remarqué  que  cette 
feUe  étoit  alors  très  dramatique.  L'espèce  de  mer- 
veilleux qui  7  regfne  se  rapportoit  aux  idées  du  tems: 
lâ  peintufl^e  d'uii  caractère  aussi  dépravé  que  celui  de 
don  Jaan  inspiroit  presque  de  la  terreur  ;  les  femmes 
^tncédent^ases  séductions  6ffroient  utie  grande  leçon 
à  k  créduKié  de  leur  sexe ,  et  la  punition  terrible  du 
principal  personnage  laisspit  une  profonde  impres- 
sion danrs' l'amie  des  spectateur».  Lorsqu'à  une  époque 
plus  éclairée  Molière  arrangea  ce  sujet  pour  son  théâ- 
tre, il  dut  sentir  que  le  dénouement  perdroit  beau- 
coup du  o6té  dràiÀatique  et  du  c6té  moral  ;  mais  la 
tradition  de  h  statue  du  commandeur  étoit  consa^ 
tvét  ;  il  étoit  devenu  impossible-  à'j  rien  changer  ;  et 
ce  grand'  poëte  y  obligé  de  multiplier  les  nouveautés  y 
se  Gotiforina'  sans  doute  malgré  lui  aux  combinaisons 
dé  ses  prédéceaseUTS. 

Après  la  mort  de  Molière  le  Festin  de  Pierre  ne  se 
soutint  pas  au  théâtre  comme  ses  autres  pièces.  C'étoît 
la  première  graxàde  oomédie  que  Tauteùr  eût  écrite  en 
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prose  ;  il  étoit  alors  reçu  que  toute  pièce  en  cinq  actes 
devoit  être  en  vers.  Cette  opinion,  en  rendant  la  pra- 
tique de  l'art  plus  difficile,  avoit  l'avantage  de  restrein- 
dre le  nombre  des  auteurs  dramatiques  médiocres: 
Molière  prouva  qu'il  ne  falloit  pas  l'adopter  dans  toute 
sa  rigueur.  Il  est  dans  la  comédie  un  genre  de  naturel 
qui  s'affoibliroit  par  la  versification  ;  tel  est  celui  qu*on 
admire  dans  l'Avare  et  dans  le  Malade  imaginaire;  son 
effet  tient  a  une  vérité  d'expressions  qui  disparoîtroit 
dans  les  vers.  Il  est  un  autre  genre  que  la  poésie  anime 
par  son  coloris ,  et  rend  plus  piquant  par  sa  précision  ; 
c'est  celui  où  les  caractères  se  développent  plutôt  par 
des  détaOs  que  par  des  actions,  où  les  narrations  re- 
viennent souvent  :  le  Misanthrope,  le  Tartuffe,  l'École 
des  Femmes ,  et  les  Femmes  Savantes,  sonît  de  ce  genre. 
On  crut  que  le  Festin  de  Pierre,  rempli  de  détaik 
et  de  récits ,  perdoit  k  être  écrit  en  prose ,  et  l'on  pensa 
que  la  poésie  donneroit  aux  idées  et  aux  tableaux  une 
rapidité  et  un  coloris  qui  paroissoient  leur  manquer. 
Ce  fut  cette  raison  qui  décida  la  veuve  de  Molière  a 
prier  Thomas  Corneille  de  mettre  cette  comédie  en 
vers:  TesjMjir  qu'elle  avoît  conçu  fut  pleinement  jus- 
tifié, et  la  pièce  diepuis  cette  époque  est  constamment 
restée  en  possession  de  la  scène.  Thomas  Corneille  ne 
se  permit  que  des  cfaangemens  très  légers  ;  il  ajouta  le 
r61e  de  la  jeune  Léonor  qui  vient  cueillir  des  plantes 
pour  sa  tante  malade ,  et  supprima  plusieurs  détails  in- 
utiles dans  la  sixième  scène  du  troisième  acte.  Nous 
pensons  que  le  rôle  de  Léonor  étoit  nécessaire:  don 
JnsLiij  dans  la  pièce  de  Molière  ^  ne  séduit  que  des  paj- 
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sannes  ;  il  falloit  lui  faire  faire  une  conquête  plus  rele- 
vée :  d'ailleurs  cet  épisode  donne  du  mouvement  au 
troisième  acte  qui  étoit  un  peu  triste.  Le  style  poétique 
est  plus  constamment  soutenu  dans  cette  pièce  que 
dans  les  autres  comédies  de  Thomas  Corneille  i  le 
poëteparolt  avoir  été  inspiré  par  son  modèle.  Quand  on 
pense  a  la  difficulté  de  mettre  de  la  prose  en  bons  ver&^ 
on  est  étonné  de  tant  d'élégance  et  de  facilité.  Pour  don- 
ner une  idée  de  la  manière  dont  Fauteur  traduit  Mo- 
lière j  nous  citerons  un  fragment  de  l'original  et  de  la 
copie  :  don  Juan  vante  les  plaisirs  de  l'inconstance^ 
«  Les  inclinations  naissantes,,  après  tout  ^ ont  des  char- 
«  mes  inexplicables  ^  et  tout  le  plaisir  de  Famour  est 
«  dans  le  changement.  On  goûte  une  douceur  extrême 
K  à  réduire  par  cent  hommages  le  cœur  d'aune  jeune 
«  beauté  ;  a  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrèsqu'an 
«  y  fait  i  a  combattre  par  des  transports,  par  des  larme& 
«  et  des  soupirs  y  l'innocenta  pudeur  d^^une  ame  qui  a 
«  peine  à  rendre  les  armes  y  a  forcer  pied  à  pied  toutes. 
f(  les  petites  résistances  qu'eHe nous  oppose  ;  et  vaincre 
«  les  scrupulesdont  elle  se  fait  un  honneur;  et  ala  mener 
((  doucement  on  nous  avons  envie  de  la  faire  venir  :. 
«  mais  lorsqu'on  est  maître  une  fois ,  il  n'y  a  plus  rîen 
«à  souhaiter;  tout  le  beau  delà  passion  est  fini,,  et 
«nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un  tel 
ce  amour,  si  quelque,  objet  nouveau  ne  vient  réveiller 
«  nos  désirs,,  et  présenter  à  notre  cœur  les  eharme& 
«  attrajans  d'aune  conquête  à  faire*.  Enfin  ij.  n'est  rien 
«  de  si  doux  que.  de  triompl^r  de  la  résistance  d'une 
«belle. personne)^ et  j'ai  sur  ce  &ujet  l'ambition  de& 
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«  coaquérans  qui  volent  perpëUieUiemeiit  de  ^U>ire 
a  en  victoire ,  et  oie  peuvenise  r.ésoadieeà.b9riiar  leur» 
K  çoahaits.  Qn'ciftt  lien,  qui  ptttste  arrêter  l:ÎBipéUM>6tté 
«  de  mes  de&irs  :  je  me  sens  un  coeur  à  aimer  «ande  la 
ce  terre;  et,  comme  Alexandre,  je  souiiflîl«roi$^ qu'il/ 
<c  eût  d'autres  mondes  pour  y  pottvoir  étendre  mes 
c(  conquêtes  amoureuses.  » 

Thomas  Corneille  rend  avec  scrupule  toutes  les 
idées  de  ce  morceau  : 

Que  de  douceurs  cjiarmaiit^^ 
Font  goûter  aux  amans  les  passions  naissantes  ! 
Si  pour  chaque  beauj^é  je  m'enflamme  aisjément. 
Le  vrai  plaisir  d*aimer  est  dans  le  changement  ; 
Il  consiste  à  pouvoir,  par  d*empressés  hommages, 
Foi:cer  d*un  jeune  coeur  les  scrupuleux  ombrages , 
A  désarmer  sa  crainte ,  à  Toir  de  jour  en  jour 
Par  cent  petits  progrès  avancer  notre  amour, 
A  vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 
Qu'oppose  à  Aos  désirs  une  ame  chancelante, 
£t  la  réduire  enfin  à  force  de  parler 
A  se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 
Mais  quand  on  a  vain^ju  la  passion  expire  : 
Ne  souhaitant  plus  rien ,  on  n'a  plus  rien  à  dire  ; 
A  Tàmour  satisjfaît  tout  son  charme  est  ôté , 
Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquillité , 
Si  quelque  objet  nouveau  par  sa  conquête  à  faire 
Ne  réyeiile  en  nos  cœurs  l'ambition  -de  plaire» 
Enfin  j'aime  en  amour  les  objets  dilfôrens , 
Et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ardeur  des  conquéraos 
Qui ,  sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire , 
Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire. 
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De  iac5  y^tfjt  desJr»  le  vpl  pr^pipUé 
Par  cent  objets  yaincus  np  peut  éti*e  iar^'èté  : 
Je  t^ns  moA  cœ^r  plus  loin.c;apable  de  s'étentUe  ^ 
Et  je  sonlititerqis  y  pènupe  fit  Alexandre  9 
Qa'3  fàl.nn  autre  monde  enoore  à  Recouvrir 
Ott  je  pusse  en  amonr  diercher  à  con<piiérir. 

Le  Festin  djç  fU»r»  ^  dim»  U  Medk  de  Louis  XIV, 
offrit  avec  beaucoup  de  vérité  tous  les  traits  ca- 
ractéristiques d'un  homme  qui  met  sa  gloire  a  sé- 
duire les  femmes  :  dans  le  dix-liuitieme  siècle  M.  de 
Bievre  traita  le  même  sujet.  Le  rapprochement  de 
ces  comédies  pourra  servii*  à  jeter  quelque  lumière 
sur  les  mceurs  des  deux  épaquest.  Don  Juan ,  dans  Tan- 
cienne  pièce ,  est  peint  so:US  les  couleurs  les  plus  odieu- 
ses; la  plus  basse  hypocrisie  se  mêle  k  ses  vices;  et 
ce  n'est  qu'en  trompant  les  femmes  par  de  faux  ma- 
riages qu'il  parvient  k  les  faire  céder  à  ses  désirs.  Ge 
crime  puni  par  les  Idis  n'est  jamais  pallié  ;  et  le  com- 
mandeur, qui  parolt  l'agent  de  la  justice  divine,  ne  fait 
que  suppléer  k  la  justice  humaine  dont  le  poëte  n'au- 
roit  pu  présenter  la  juste  sévérité.  Le  séducteur  de  M.  de 
Bievre  offre  une  conception  absolument  différente  ; 
c'est  un  homme  qui  fait  le  charme  de  la  société  dans 
laquelle  il  se  trouve;  ses  séductions  ne  passent  que  pour 
d'agréables  badinages  ;  lorsqu'enfin  il  a  mis  le  comMe 
à  ses  perfidies ,  il  quitte  la  scène  en  se  promettant  bien 
d'aller  jouer  le  même  rôle  dansd^antres  maisons.  Que 
l'on  compare  l'effet  de  ces  deux  pièces,  et  l'on  jugera 
du  changement  que  les  maximes  modernes  ont  apporté 


Digitized 


by  Google 


4^4      EXAMEN  DU  FESTIN  DE  PIERRE. 

dans  les  mœurs,  dont  les  ouvrages  dramatiques  sont 

presque  toujours  le  tableau  fidèle. 

Quoique  le  dénouement  offre  un  défaut  essentiel , 
le  rôle  vraiment  comique  du  valet  de  don  Juan,  les 
épisodes  variés  de  la  pièce ,  parmi  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer celui  de  M.  Dimanche ,  et  Félégance  soutenue 
de  la  versification  y  maintiendront  au  théâtre  le  Festin 
de  Pierre  à  côté  de  nos  meilleures  comédies. 


FIN  D£  l'examen  DU  FESTIN  DE  PIERRE. 
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LE  CHEVALIER 

A  LA  MODE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

DE  DANCOURT, 

Représentée  pour  la  première  fois 
au  mois  d'octobre  1687. 
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NOTICE 
SUR  DANCOURT. 

J^iiORfiKT  Ca-rton  DfNcojDRT  naquit  à  Fontai- 
nebleau le  I*'  poTembre  1661  :  il  tçnoit  à  une 
daeiem^e  f^milla  de  Picardie  dont  la  persévé- 
ranoe  d^ns  1^  ^alvîni/^ine  avoit  diminijié  la  for^ 
toqç.  Son  père  ayant  abjnré  le  fit  élever  dans  le 
Kiolle^ç  de*  jéjsiiite^  de  Paris.  Le  P.  La  Rue,  son 
profesiseur,  quî  distingua  bientôt  le$  heureuses 
dispositioois  du  jfsune  disciple,  conçut  le  projet 
de  l'attacher  à  son  ordre, et  ne  négligea  rien,  soit 
pour  orner  son  esprit  et  former  son  jugement, 
soit  pour  gagner  sa  confiance  et  son  amitié.  Dan- 
court  répondit  aux  ;soins  de  son  maître ,  profita 
de  ses  Leçons,  et  se  distingua  dans  &es  études; 
mais  des  pa^sionç  très  ardentes  qui  se  dévelop- 
pèrent d'une  manière  prématurée  l'avertirent 
qu'il  n'étoit  pas  né  pour  la  vie  religieuse:  malgré 
les  avantages  qu'on  lui  promettoit,  il  avoit  trop 
de  probité  et  de  franchise  pour  embrasser  un 
état  auquel  il  ne  se  croyoit  pas  appelé.  Il  quitta 
donc  les  jésuites  qui  le  regrettèrent ,  s'appliqua 
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à  Tétude  du  droit ,  et  se  fit  recevoir  avocat 

Tandis  qu'il  faisoit  les  premiers  pas  dans  la 
carrière  du  barreau,  il  conçut  une  passion  vio- 
lente pour  la  fille  du  comédien  Lathoriliere  :  la 
demoiselle  y  ayant  répondu,  Dancourt  l'enleva, 
«t  l'épousa  quelque  tems  après.  Cette  union,  à 
laquelle  sa  famille  s'opposa  vainement,  décida  de 
son  sort.  Dans  l'impossibilité  d'exercer  un  état 
sérieux  après  avoir  fait,  un  aussi  grand  éclat ,  il 
prit  le  parti  d'entrer  au  tbéâtre  où  sa  figure  très 
mobile ,  une  grande  vivacité  de  débit,  lui  promet- 
toient  des  succès  dans  le  genre  comique.  Son 
début ,  qui  eut  lieu  à  la  rentrée  de  Pâque  de 
Tannée  i685  ,  fut  très  brillant  ;  et  les  comédiens 
s'empressèrent  de  le  recevoir.  L'année  suivante, 
Dancourt  leur  donna  une  comédie  que  les  cir- 
constances firent  réussir  :  la  défense  qui  venoit 
d'être  faite  de  jouer  au  lansquenet  occasionnoit 
les  murmures  de  ceux  dont  l'adresse  et  l'industrie 
alloient  se  trouver  sans  activité,  ly'auteur  les  peint 
d'une  manière  très  piquante  dans  la  Désolation 
des  Joueuses,  titre  de  la  pièce  dont  nous  parlons. 
Dès  cette  époque  on  put  remarquer  que  Dancourt 
a  voit  un  talent  particulier  pour  esquisser  les  ridi- 
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cules  passagers ,  pour  profiter  des  anecdotes  et 
des  vaudevilles  du  jour,  et  pour  tirer  tout  le 
parti  possible  des  matériaux  les  moins  solides; 
talent  bien  inférieur  à  celui  qui  consiste  à  appro- 
fondir les  caractères ,  à  saisir  l'ensemble  des 
mœurs,  et  à  n'employer  que  des  nuances  fortes 
et  prononcées ,  mais  digne  des  suffrages  des  con- 
noisseurs  lorsque  ses  productions,  comme  celles 
de  Dancourt,  survivent  aux  circonstances  qui  les 
ont  fait  naître. 

Dans  l'espace  de  trente  ans,  Dancourt  donna 
au  théâtre  françois  plus  de  cinquante  comédies. 
On  sent  que  cette  prodigieuse  fécondité  dut  l'em- 
pêcher d'être  sévère  sur  le  choix  des  sujets ,  et 
de  mettre  à  la  composition  de  ses  pièces  tout  le 
soin  qu'exige  un  art  si  difficile.  Le  de$ir  d'être 
utile  à  ses  camarades  en  variant  continuellement 
leur  répertoire ,  l'aptitude  qu'il  avoit  à  saisir  le 
côté  plaisant  de  tous  les  petits  travers  de  société, 
«xpUquent  en  même  tems  les  motifs  qui  le  por- 
toient  à  travailler  avec  tant  de  rapidité ,  et  Fin- 
croyable  facilité  qui  fait  le  charme  de  ses  comé- 
dies :  d'ailleurs  Dancourt  avoit  habitué  le  public 
il  n'être  pas  difficile  sur  ses  productions  ;  s'étant 
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tais  pour  mtisi  difre  en  pofisessnon  de  le  Caire  rire^ 
il'£aiâoit  tout  excuser  pourvu  que  ee  but  fât 
rempli.  Ce  qui  p«tmve  le  mérite  *éel  de  Tant^ruF, 
c'est  qu'aùjôord^ui  où  cette  faveur  persoûnèUe 
il  existe  ptds,  quelles  uutô  dé  des  pieets  re^té^ 
àù:  thëàite  plt>dti^iâetkt  tofujours)  le  •  i*éme  e£fet 
que  daiis'  la  nouteautÀ  Sî^ikiis^cetternrurltrtude 
de  comédie^  on  remarque  ^tit^M  \ee^  ïîiéme% 
ressorte  et  les  ménu^  cotubiiïaif^tis ,  ai  la  gaieté 
dégénère  quelquefois  en  indécence  et  eri  tpitia* 
lilé ,  on  tte  petit  oepetidamt  s^'empéeker  tfêtre 
frappé  du  ià^  inépuisable^  de  coini<|ue  qoe'po» 
sédoit  l'auteuf.  Il  n'approfondie  penirt  «5tnsniii« 
Molière  ^  tasA»  il  patcot^ti  1^  objets  â^éc  une  tBfih 
dilé  san^ei^etnple;  l'esquisse  desedportittils,  la 
cdtnpôsitioiï  dems  gtotip^^y  la^véritëet  la  yivs^ 
cité  de  son  dialo^tùfe^  t>e  laissent  pai^laii^uii^  fm 
moHÈHéh*  lèl^  ^eîDtalei>#s;  e«  Fespwt  le  iflfOMS  dis- 
posé à  cJètt^  sôf  té  de  piaJsir«e'|)f«Èitl  ^ittélÈre  efile 
lisaJnt,  se  déi^é*^r  ôu  geftre  dôsensatièttqà^iiÉik 
ttsAlté  au  tbléârtré. 

Le  CbeVàliëÉ  à  là  Mode ,  qm  1m  àéntié  j^éÈ- 
qùé  en  âïéi^etéïnsf  qti^  UlM^iatiûwdés^ôtteii^Sj 
est  plus  fe*tehie«t  ddrfièçtJ  que  k&»»«»êe pie^ôe»  de 
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I)ân6ourt  :  côrûttié  il  entré  âaïïâ  ce  :^ectreil9  ttùtiÈ 
féùtoyoûs  à  Téi^amen  lé^  ôbtef  Vâ(doii^(|a'il  ûôùs 
a  ^uggdr^ft.  HéùS  né  /et*ôtls  {)às  de  téûéniôûi 
particuKéi'eâ ^ût  les  âuti'és  eôinétfiés  dé  l'auteur; 
après  âvôiif  ^hérelïé  à  définir  le  caractère  dé  son 
talent ,  ndus  M  pèûrtiôns  que  nous  répète*  si 
nous  éHifiëûë  dârià  ^lus*  def  détails  :  nous  obser- 
verons ééufeiriént  ^uè'.  nul  poète  comique  n'a 
mieux  peirit  cjué  lui  ïàiôtte  vanité  dés  bourgeois 
qui  veuîeùt  freqùeô'tér  lés  gens  de  la  cour  ;  ïe 
goût  ïrôp  générai  éés  fèmiftés  pour  ces  àvehtu- 
rlefrs  brillans  qui ,  sùr-tcmi  dans  là  capHàîé ,  lés 
élbîouiséent  par  leur  jactance  et  par  leur  fatuité; 
énân  la  malice  déift  paysans  cactiée  sous  les  appa* 
réncés  d'ûné  candeur  grossière.  Lés  expositions 
de^eô'^ortiédies  iftéritelif  aùâisi  d(*être  remarquées: 
éiléé  ne  pàroisàent  rîéri  lui  coû(er;ràction  s^engage 
satia  qùé  vdùà  soyez  Êitîgué  dé  détails  prélimi- 
naires ;  et  lorsque  vous  aTrîvez  au  nœud  de  l'in- 
trigué ,  vous  avez  recueilli  sans  vous  en  apper- 
cèvoir  tous  les  rénsèîghémens  nécessaires  à  ï'iù- 
telligence  de  la  pièce. 

Cri  s'est  béàùcôuprécrié  contre  le  ton  liceùcieux 
(pïi  régné  dans  presque  toutes  leà  comédies  dte 
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Dancourt.  Lorsque  Molière  épura  la  scène  fran- 
çoise,  la  présence  d'une  cour  qui,  quoiqu'un 
peu  galante ,  conservoit  toujours  la  sévérité  exté- 
rieure, influa  sur  le  goût  du  public,  et  le  fit  re- 
noncer aux  bouffonneries  indécentes  qui  étoient 
en  possession  du  théâtre.  A  l'époque  où  Dancourt 
travailla ,  cette  cour ,  autrefois  si  avide  de  spec- 
tacles ,  commençoit  à  leur  préférer  d'autres  dis- 
tractions; le  roi  n'y  alloit  plus  que  rarement,  et 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  cessa  de  les 
fréquenter.  Alors  le  public,  livré  à  lui-même,  et 
n'étant  plus  contenu  par  la  vue  d'un  monarque 
aux  goûts  duquel  il  étoit  habitué  de  conformer 
les  siens ,  revint  à  ses  anciens  penchans  ;  et  Dan- 
court, plus  que  tout  autre,  étoit  en  état  de  les 
satisfaire.  Sous  la  régence,  époque  d'une  grande 
révolution  dans  les  fortunes ,  et  par  conséquent 
d'une  grande  altération  dans  les  mœurs ,  les  co- 
médies de  Dancourt  produisirent  encore  plus 
d'effet  que  dans  leur  nouveauté;  les  tableaux 
que  l'on  avoit  trouvés  trop  chargés  parurent 
alors  pleins  de  vérité. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  l'on  n  étoit 
point  encore  parvenu  au  raffinement  de  corrup- 
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lion  qui  a  sur^tout  signalé  la  fin  du  dix-huitieme 
siècle  :  on  rioit  des  vices,  mais  on  ne  chejrchoit  pas. 
à  les  rendre  intéressai)Si  II  étoit  réservé  à  la  p^Up-. 
Sophie  moderne  de  présenter  dans  les  romans,  aiir 
le  théâtre,  et  même  dans  les  livres  de  morale,  des 
femmes  perdues,  avec  tout  ce  qui  pouvoit  qoa 
seulemen^t  les  exeuser,  mais  en  faire  des  héroïnes» 
de  Tertu,  de  nçiorale,  et  de  sentiments  Le  fonds  de 
cette  doctrine  se  trouve  dans  le  chapitre  XV  du 
second  discours  du  livre  de  l'Esprit:  a£n  effet,^ 
a  ditHelvétius,  qu'on  examine  la  conduite  dec^ 
«femmes  gaulantes,  on.v^rra  que  blâmables  à 
«  certains  égards,  dles  sontà  d'autres  fort  utiles 
a  au  public;, qu'elles  font,  par. exemple,  de  leurs, 
ce  richesses  un  usage  communément  plus  avanta? 
ce  geux  à  l'état  que  les  femmes  les  plus  sages  :  le 
ce  désir  de  plaire  qui  conduit  la  femme  galattté 
«  chez  le  rubannier,chez  le  marchand  d'étoffes  ou 
a  de  modes,  lui  fait  non  seulement  arracher  une 
«  infinité  d'ouvriers  à  l'indigence  oùlesréduiroit 
a  la  pratique  dealois  somptuaires,  mais  lui  inspjii^e 
«  encore  lés  actes  de  la  charité  la  plus  éclaîjcéeiv 
«  Ne  sont-ce  pas  les. femmes  galantes  qui,  ^n  eX*' 
%  citant  l'industrie <les  artisans,  les  rendent  de 
8  28 
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a  jour  en  jour  phis  utiles  à  Tëtàt?  Les  femnies 
«  sages ,  en  Élisant  des  largesses  à  des  mendians 
«(  ou  à  des  criminels ,  sont  donc  moins  bien  con** 
«  seillées  t>ar  leurs  directeurs  que  ]es  femmes  ga- 
<r  lantespàr  le  désir  de  plaire:  celles-ci  nourrissent 
0t  des  citoyens  utiles,  et  celles-là  des  hommes  in-^ 
(c  utiles,  ou  même  les  ennemis  de  la  nation  d.  Nous 
ne  parlerons  ni  des  romans,  ni  des  pièces  de 
théâtre  où  cette  doctrine  est  développée;  ces  ou- 
vrages ne  devant  pas  survivre  au  tems  qui  les  à  vus 
naître,  il  est  inutile  d'en  conserver  la  mémoire 
dans  ce  recueil:  nous  observerons  seulement 
ôdinme  un  trait  caractéristique  des  mœurs  de 
l'époque  où  nous  écrivons,  qu'une  pièce  tirée  du 
roman  intitulé  Lettres  de  deux  Filles  de  ce  siècle, 
et  &ite  par  une  femme,  a  été  représentée  sur^ 
te  théâtre  françois,  efque  la  sene^bilkéet  là"i;er/z^' 
d'une  fille  des  boulevards  ont  trouvé  tant  de  par- 
tisans, que  plus  de  cent  représentations  d'une 
pièce  (lotit  elle  est  héroïne  n'ont  pas  suffi  pour 
Contenter  l'admirationdbs  amateurs;  En  peignant 
fies  moeurs  dépravées,  Dancourt  n'a- jamais  cher- 
ché à  les  rendre  séduisantes  ;au^  contraire  il  les 
ûouvre  du  xl(iépi:is  qu'elles  méritent.  Dans  le  Mou- 
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lin  de  Javelle,  une  de  ses  piecesi  les  plus  licen- 
cieuses, une  prétendue  comtesse  se  dispute  avecN 
un  cocher  de  fiacsel  ce  deiteier  traite  aviec  elle; 
d'ëgai  à^al;  il  L'appelle  lour*à-.tout  maprinçesse , 
mon  adorable  ;  enfin  pour  mettre  le  cpmble  à 
son  avilisseiù^nt^il  .ajoute;  «  Vous  jau très  et  nousr. 
«  autres,  nous  ne  saurions  nous  pasaat  les  uns  des 
«  autres  »•  Ce  ton  qUi  range  À  %'^  pl^<;ç  la  femm^ 
avec  laquelle  on  le  ptend^  0e  X!éiN)Ueroft-il  pas 
la  délicatesse  el  la  seimbOité  des  moralistes  et  des. 
auleurs  draiïiatiquèsdcfpt  oï>ui^  avùn^  parhl?  : 

Dancourt ,  doujé  d'ui^e  gr^itdç  l^^qilit^  dfél<9cu^ 
tion,  ëtoit toujours  l'orateur  des  coiipé^iieE^  lofS^ 
qu'il  s'ëlevoit  quel<|M)e  tumulte  datls  le  pwtonr^i 
Il  excelloitdâQSf  les  rolea  dèpiajsaol,.et;  {»ar  ftif 
contraste  assez  singulier,  il: avoit  bèaiic6ly{>^  deF. 
succès  dai<&  le  persoiuiag)e  :dti.  Misaflathrape..  IM4 
goûté  du  théâtre,  il  le  quitta  à  cinquante-sept 
ans  pour  se  retirer  dans  la  terre  de  Courcelles-le- 
roi  qui  lui  âppàrfénôît.  On  Sîtljùè  daïis  èetté^  re- 
traite il  traduisit  en  vers  les  psaumes  de  David, 
et  composa  une  tragédie  sainte:  ces  ouvrages, 
n'ont  pas  été  imprimés.  Il  mourut  le  7  décem- 
bre 1725. 

28. 
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LE  CHEVALIER  de  Villefontaine. 

Madame  PATIN,  vetive,  amoureuse  du  Che- 
valier. 

Monsieur  SERREFORT,  beau-firei«  de  ma- 
dame Patin.  ^ 

L  U  C I L  È ,  fille  de  M.  Serrefort 

LA  RARONNE,  vieille  plaideuse. 

Moif  SIED  R  MIG  AUDy  rapporteur  de  laRaronne. 

LISETTE,  fille-deHîhambre  de  madame  Patin. 

CRI  S  PIN,  valet  du  Chevalier. 

Un  NOTAIRE. 

LEGOGHERde  madame  Patin. 
LA  RRIË,  laquais  de  madame  Patin. 
JASMIN,  laquais  de  la  Baronne. 
Plusieurs  domestiques  de  madame  Patin. 

La  scène  est  à  Barisj  chez  madame  J^atin. 
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Kr  i£ii<?  celle  de  vdiis  deux  t^iii  m'estime  le  plus  anbrasse 
liiud'c  la  première . 

././.•  77..  ....  nu. 
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LE  CHEVALIER 

À  LA  MODE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERi:. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

(  Madame  Patin  entre  avec-beaucoup  deprécîpi' 
tation  et  de  désordre  y  suivie  de  Lisette.  ) 

.   I.ISKTTB. 

Qu'est-ce  donc  ,.madame?  qu'avez-YOUS?  que 
•  YcniB-est-il  airiyé  ?- que  Vous,  a'^-on-fiiit'? 

HADAMK  PATni; 

Une  avanie^  Ah  !  j'étouffe  ;  uneavanie^.  Jfi.ne 
saurais  parler  \  un  siège. 
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43f,    LE  CHEVALIER  A  LA  MOEIE. 
LISETTE,  lui  dannabtiM^g^. 
Une  avanie  !  à  vous ,  madame ,  une  avanie  ! 
cela  est-il  possit^le  ? 

Cela  n'est  que  trop  vrai ,  ma  pauvre  Lisette: 
j'en  mourrai.  Qy^Ue  violçi>Cf  !  eu  pleine  rue  on 
vient  de  me  manquer  de  respect. 

LISETTE. 

Comment  donc ,  madame ,  manquer  de  respect 
à  une  dame  comme  vous!  madame  Patin,  la  veuve 
d'un  honnête  partisan  qui  a  gagné  deux  millions 
de  bien  au  service  du  roi  !  Et  qui  sont  ces  inso- 
lens-là,  s'il  vous  plaît? 

MADAIITE  FATIN. 

IJne  marquise  de  je  ne  sais  comment,  qui  a  eu 
l'audace  dit  iPaire  prendre  le  haut  du  pavé  à  son 
carrosse,  et  qui  a  fait  reculer  le  mien  de  plus  de 
vingt  p^$>  •     . 

LISETTE. 

;  YihI^  n^o^  m^ajçquise  bi^i>  ^mj>^sti.tiei;itev  Quoi  ! 
votre/pçf  $pnae  ^ui^t  tç,\ite  de  «clinquant ,  votre 
grand  carrosse  doré  qui  roule  pour  la  première 
fois,  deux  gros  chevanac^s-pommelés  à  longues 
xf9)eïies,  uix  cochçr  à  laâcbe  rebroussée ,  six  gnmds 
laquais,  J^lu&chamarjréftde^galônsque  tes  «atafi^f^ 
d'un  carrousel  ;  tout  odeu  n'a  point  imprimé  de 
tiresf^ect  a  Toitre  marquise  ?    . 
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ACTE  l,  SCENE  I.  439 

MADAME  PATISr. 

Point  du  tout  :  c  €st  du  fond  d'un  vieux  car- 
rosse traîné  par  deux  chevàiix  étiques  que  cette 
gueuse  de  marquise  m'a  fait  insulter  par  d^  la- 
quais tout  déguenillés. 

-  LISETTIS. 

Ah  !  mort  de  ma  vie  1  où  étoit  Lisette  ?  que  jft 
lui  a^roift  bien  dit  son  fait  ! 

XABAME  PATrir. .  i 

Je  l'ai  pris  sur  un  ton  proportionné  à  mon  équi- 
page; mais  elle, avec  un  taiset-vous , bourgé<Mse , 
m'a  pensé  faire  tomber  de  mon  haut 

LISBTTS.  * 

Bourgeoise  !  bourgeoise!  dans  un  carrosse  de 
velours  cramoisi  à  six  poils,  e^atouré  d^unecré^ine 
d'or! 

MADAME  PATlif. 

Je  t'avoue  qu'à  cettie  injure  assommante  je  n*ai 
pas  eu  la  force  de  répondre  ;  j'ai  dit  à  mon  cocher 
de  tourner ,  et  de  m'amener  ici  à  toute  bride. 

SCENEII.      '  • 

.      ^.Klfiit*  PÀTÏN, LISETTE,  LA  BRIÈ. 
Âb  !  TTaimeiMt ,  voUà  nn  àé  tos  laquait  en  hû 
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44o     LE  CHEVALIER  A  LA  MODE, 
équipage!  Vous  moquez-vous,  La  Brie?  comment 
paroissez*yous  devant  madame  ?  quel  désordre 
«est-ce  là?  diroit-on  que  vous  avez  mis  aujourd'hui 
un  habit  neuf? 

LA  BRIE. 

Les  autres  sont  plus  chiffonnés  que  moi ,  et  je 
venois  dire  à  madame  que  La  tFleur  et  Jasmin  ont 
la  tête  cassée  par  les  gènis  de  catte.  marquise  ,  et 
qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  Tavoir  aussi. 

•»    ,  ■  ^      .       LISETTE. 

Et  que  ne  disiezr-vôus  à  qui  vous  étiez?. 

LA  BRIE. 

Nous  l'avons  dit  aussi.. .    î 

VÀDAME  PATIir. 

.  Eh  bien? 

LA  BRIE. 

£h  bien  !  madame ,  i je  crois  que  c'est  à  cause 
■  de  cela  qu'ils  nous  ont  battus. 

..:'••'  -    l^ISETTE. 

Les  lourdauds  !        . 

MADAME  PATIN. 

Va-t'en  dehors ,  mou  enfâq^. 

LA  BRIE. 

Mais  La  Fleur  et  Jasmin  sont  chez  le  chirurgien. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien  !  qu'ils  scifassent  panser,  et  qu'on  ne 
m'en  rompe  pas  k  tête  dJiVantage.    ; 
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SCENE  IIL 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Au  moins ,  madame ,  il  faut  prendre  cette  af- 
faire-ci du  bon  côté/Ce  n'est  pas  à  votre  personne 
qu'ils  ont  £atit  insulte ,  c'est  à  Totre  nom  :  que  ne 
vous  dépéchez-yous  d'en  changer  ? 

ItrADAME  PATIN. 

J'y  suis  bien  résolue ,  et  j'enrage  contré  ma  des- 
tinéCj  de  ne  m'avoir  pas  fait  tout  d'abord  une 
femme  de  qualité. 

LISETTE. 

Eh  !  vous  n'avez  pas  lout-à-fait  sujet  de  vous 
plaindre  ;  et  si  vous  n'êtes  pas  encore  femme  de 
qualité ,  vous  êtes  riche  au  moins  ;  et ,  comme 
vous  savez  ,  on  acheté  facilement  de  la  qualité 
avec  de  l'argent  ;  mais  la  naissance  ne  donne  pas 
toujours  du  bien. 

MADAMIS  PATIir. 

Il  n'importe ,  c'est  toujours  quelque  chose  de 
bien  charmant  qu'un  grand  nom. 

LISETTE. 

Bon,  bon ,  madame,  vous  seriez,  tua  foi,  bien 
etnbarrassée  si  .vous  voiis  trouviez  comme  cer- 
taines grandes  dames  de  par  le  mçnde  ^  à  qui  tout 
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manque ,  et  qni ,  malgré  leur  grand  nom ,  ne  sont 
connues  que  ptVun  grapdnooibrede  créanciers 
qui  crient  à  leurs  portes  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir. 

MADAME  PATIN. 

C'est  là  le  bon  air  y  c'est  ce  qui  distingue  les  gens 
de  qualité. 

MSBTTB. 

Ma  foi  f  madame ,  avanie  pour.avanie ,  il  vaut 
mieux ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  en  recevoir  d'une 
marquise  que  d'un  marchand  ;.et ,  croyez- moi , 
c'est  un  grand  plaisir  d^  pouvoir  s^tir  de  chez 
soi  par  la  grande  porte  ^  sai^  cjraiodre  qu'une 
troupe  de  sergens  vienne  saisir  le  carrosse,  et  les 
chevaux.  Que  diriez-vous-  »  vous  vous  trouviez 
;  réduite  à  gagner  à  pied:  votre  logis,  comuie  quel- 
ques unes  à  qui  cel^  est  arrivé  depuis  jpeu  ? 

MAUAM^  PATIN.    . 

.  Phi9tauoidlque»cdia.me  fut  arrivé,  et.  que  je 
:f«i)sse.  marquise!  

LISETTE.        .  , 

Mais ,  madame ,  vous  «x- y  songez  pas. 

'     •    MA'DÀ.m  »ATI3SF*. 

Oui ,  oui,  j'aÂmeràîs  mieux  lêtre  la  mvcpiise  la 
plus  endettée  de  toute  la  cour ,  que  de  demeurer 
vèiîvedu  plus  riche  financier  ideFraiscé.  lia  réso- 
lution en  est  pwse  i .  il  iaut4|«e  je  devienne  mar- 
quise,  quéii$u^il:èai|Qàit6 jâtipoiir cet  efitt  je 
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vais  absolument  rooipre  avjBc  ces  petites  geuÉ 
dont  je  :me  suis  encanaUlée.  Commençons  par 
M.  Scrréfort. 

M .  Serrefort ,  madame  I  votre  beau-frere  ? 

Mon  beau-frere!  mon  beau-frere!  parlez  mieux, 
s'il  vous  plaît 

LISETTE. 

Pardonnez-moi ,  mad»i|ie ,  j'ai  cru  qu'il  étoit 
votre  beau-frere ,  parcequ^il  éjtoit  freçe  de  feu 
inoDsiear  irotPémaTi 

Frère  de  feu  mon  maii,  soit;  mais  mon  mari 
é^xkt  mort , dieu  mi&f ci, JC.  SerF^forl;  ne  m'^est  plus 
ma.  Cependant  il  semble  à  ce  erasseux-là  qu'il 
me  soit  de  quelque  chose;  il  «e  mêle  de  censurer 
ma  conduite  ^  de  contrôler  toutes  mes  actions. 
Son  audace  va  jusqu'à  vouloir  me  faire  prendre 
dé  petites  manières  comme  ceUésde  ai  femme , 
el;  &ire  des  comparaisons  d'elle  à  mpi.  Maia  est41 
possible  qu'il  y  ail  des  gens  qui  se  puissent  méi 
connoître  j  usqu'à  ce  poinl-*ià  ? 

LISETTE. 

Oui  y  oui ,  je  o(M3imenee  à  comprendre  qu'il  a 
tort ,  et  qite  vous  avez  raison^  vous.  C'est  bien  à 
lui  et  à  sa  femme  à  faire  des  comparaisons  avec 
vo»s:l  II  n'es*  que  votre  beau^fvere ,  et  çlle  n'ésî 
que  votre  belle-sœur ,  une  fois, 
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MA'DAME  patin: 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  fille  qui  ne  se  donne  aussi 
des  airs  :  allons-nous  en  carrosse  ensemble  ,  elle 
se  place  dans  le  fond  à  mes  côtés.  Sommes-nous 
à  pied ,  elle  maiche  toujours  sur  la  même  ligne , 
sans  observer  aucune  distance  entre  elle  et  moi. 

LISBTTE. 

La  petite  ridicule  !  une  nièce  vouloir  aller  de 
pair  avec  sa  tante  ! 

MADAME  PATIN. 

Ce  qui  m'en  déplaît  encore,  c'est  qu'avec  ses 
minauderies,  elle  attire  les  yeux  de  tout  le  monde, 
etnelaissepasallersurmoilemoindrepetitregard. 

LISETTE. 

Que  le  monde  est  fou!  parcequ^elle  est  jeûne 
et  jolie,  on  la  regarde  plus  volontiers  que  vous. 

MADAME  PATIN. 

Cela  changera ,  ou  je  ne  la  verrai  plus. 

LISETTE. 

Vous  la  corrigerez  aisément^  et  en  devenant  sa 
belle-meré ,  madame ,  vous  aurez  des  droits  sur 
elle  que  la  qualité  de  tante  né  vous  donne  pas. 

MADAME  PATIN. 

Comment  donc  sabelle-mere  !  tu  crois  qu'après 
ce  qui  vient  de  m'arrîver  je  me  piquerai  de  tenir 
parole  à  M.  Migaud  ;  que  je  l'épouserai  ? 

LISETTE. 

Oui ,  madame.  Et  qu'a  de  commun  ce  qui  vient 


Digitized 


by  Google 


ACTE  I,  SCENE  IIL  445 

de  vous  arriver  avec  les  deux  mariages  que  l'on 
a  conclus ,  de  vous  avec  M.  Migaud ,  et  du  fils  de 
M.  Migaud  avec  Lucile  votre  nièce? 

MADAME  PATIN. 

Vraiment ,  je  serois  bien  avancée  !  C'est  un  beau 
nom  que  celui  de  madame  Migaud  !  j'aimerois 
autant  demeurer  madame  Patin. 

LISETTE. 

Oh  !  il  y  a  bien  de  la  différence  ;  le  nom  de  Mi« 
gaud  est  un  nom  de  robe ,  et  celui  de  Patin  n'est 
qu'un  nom  de  financier. 

MADAME  PATIN. 

Robe  ou  finance,  tout  m'est  égal  ;  et  depuis  huit 
jours  je  me  suis  résolue  d'avoir  un  nom  de  cour^ 
et  de  ceux  qui  eraplisent  le  plus  la  bouche. 
LISETTE^  à  part 

Ah,ah!cecinevautpaslediantrepourM.Migaud. 

MADAME  PATIN. 

-Que4is-tu? 

LISETTE. 

,  Je  dis ,  madame ,  qu'un  nom  de  cour  vous  siéra 
à  merveille;  mais  que  ce  n'est  pas  assez  d'un  nom, 
à  ce  qu'il  me  semble  ;  que  je  crois  qu'il  vous  faut  un 
mari ,  et  que  vous  devez  bien  prendre  garde  au 
choix  que  vous  en  ferez. 

MADAME  PATIN. 

Je  me^connois  en  gens,  et  j'ai  en  main  le  p}us 
joli  homjaaf^  du^monde. 
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Comment!  ce  cb<Ax  est  déjà  fait,  «t  je  û'en 
savoisrien? 

MArîÂMÉ  PÂTin. 
'  te  Chevalier  n'a  pas  voiriu  que  je  té  le  disse. 

IISBTTE. 

Quel  chevalier  ?  te  chëValfèr  déViUefoMatn^St 
Lui-même. 

LIÀETTEi 

Quoi  !  c'est  le  Chevalier  de  VillefonitafiBe  cpie 
vous  voulez  épouâler  ? 

MADAME  PATIir. 

Justement. 

LISEt*^». 

Tous  n'y  songes  pas ,  madame;  ce  Chevalier  n'a 
pas  un  sou  de  bien. 

MADAiiPE  pArrin. 

J'en  ai  suffisamment  pour  tous  deuK;  et  il  jr  a 
même  quelque  justice  à  ce  que  je  fais  :  M.  Patin 
n'a  pas  gagne  trop  lëgiïhnement  so^  bi^n  en 
M^ormandie;  et  6'est  uhfe  és^cè  dlâ  i^slitirtion 
que  de  relever,  aVec  ce  qu'il  ito'a  TaisSë ,  uW^des 
iheilteures  maisons  de* la  prôVittée. 

LISETTE.  .  ^ 

Ah  !  puisque  c'est  un  mariajgé  de  conscience , 
je  À'ài  plus  rien  à  vous  dire.  Que  Sf.  Migàud  sera 
surpris  quand  vous  lui  appntàdrez  votre diésdein'!.. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  I,  SCENE  II!.  % 

MADAME  PATIK. 

Je  ii*âi  garde  de  len  informer,  il  ne  manque- 
roit  pas  d'en  aller  faire  ses  plaintes  à  M.  Serre- 
fort  ;  M.  Serrefort  viendroit  à  son  ordinaire 
m*étourdir  de  ses  sots  raisonrfemens.  Pour  m*é- 
pargner  Tembarras  d'y  répondre ,  je  ne  veux 
point  que  l'un  ni  l'autre  saehe  cette  aSiire  qu'elle, 
ne  soit  tout-à-fait  conclue. 

LISETTE. 

Mais ,  madame ,  il  me  semble  qu'avant  que 
d'épouser  le  Chevalier  de  YiUefontaine  il  fau* 
droit  vous  défaire  honnêtement  de  M.  Migjaud. 

MADAMEPATIN. 

C'est  mon  dessein ,  vraiment ,  et  je  veux  lui 
faire  une  querelle  d'allemand  dès  que  je  le  verrai  : 
pour  peu  qu'il  ait  d  intelligence ,  il  entendra 
bien  ce  que  cela  voudra  dire. 

LISETTE. 

Une  querelle  d'allemand  !  vous  avez  raison  ; 
voilà  une  manière  tout-à-fait  honnête  pour  vous 
en  défaire.  Mais  le  voici. 

SCENE  IV. 

Madame  PATIN,  M.  MIGAUD,  LISETTE. 

M.  MIGAVD. 

Madame ,  j'entre-  peùt:rétKe  indiscrètement  ; 
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mais  je  viens  moi-même  vous  apporter  la  réponse 

du  billet  que  vous  m*ëcri vîtes  hier  au  soir. 

MADAM£  PATIN. 

Moi!  je  vous  ai  écrit,  monsieur?  . 

U.  MIGAUD. 

Oui ,  madame  ;  une  vieille  baronne ,  qui  a  un 
procès  dont  je  suis  rapporteur,  m'apporta  hier 
une  recommandation  de  votre  part. 

MADAME  PATIN. 

Ah  !  je  m'en  souviens ,  oui ,  oui  ;  c'est  une 
vieille  importune  qui  me  fatigue  depuis  huit 
jours  pour  vous  parler  en  sa  faveur ,  et  je  vous 
écrivis  hier  pour  m'^n  débarrasser. 

M.  MIGAUD. 

Je  suis  bien-aise ,  madame ,  que  vous  ne  pre- 
niez pas  grande  part  à  son  affaire  ;  il  y  a  dans  sa 
cause  plus  de  chimère  que  de  raison  ;  et  en  vérité 
il  y  a  peu  d'honneur  à  se  mêler... 

MADAME  PATIN. 

Comment,  monsieur,  vous  ne  lui  ferez  pas 
gagner  son  procès  ? 

M.  MIGAUD. 

Moi ,  madame  !  cela  ne  dépeind  pas  de  moi 
seulement  ;  et  la  justice... 

MADAME  PATIN. 

La  justice  !  la  justice  !  vraiment ,  si  la  justice 
étoit  pour  elle ,  on  auroit  bien  affaire  de  vous 
solliciter  ;  quelle  obligation  prétendriez -vous 
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M.  MIGÀUD. 

Mais,  madame...    ,  )[\   - 

MADAME  PATIW. 

Mais,  m.Gfp|^i|Bt:|r,|q  ne.p^X^df  pastju'on  dise 
dans  le  monde  qu'une  recommandation  comme 
la  mienne  n'a  servi  de^rien;  et  je  ne  suis  pas  assez 
laide ,  ce  me  semble ,  pour  avoir  la  réputation 
de  n'avoir  pu  mettre  un  juge  dans  les  intérêts 
des  personnes  que  je  protège.  •  I 

BT.  îrfl^AtJWr 

"  En  vérité^  tliadamêv  je  ne  vois  pas  la  raison 
qui  vous  oblige  à  vouloir  que  je  m'intéresse  datis 
une  cause  où  il  n'y  à  que  de  la  honte  à  recevoir. 

'  ' .    '      .    '  ••  ■'    k kb AT/LE  ^K^l^.    •  "'  ••  '^•-  •  •'      •'" 

En  vérité ,  moni^iéâr  y  je  ôe  voispas  la  raison 
qui  vous  oblige  ',  lorsque  je  vôû^  ^n  prie  ydévou- 
loir  refuser  de  donner  un  bon  tour  à  une  mé- 
chante affaire.  Ëh  !  fi ,  monsieur,  il  semble  que 
vous  ayez  encore  k  pudeur  d-tin  jeune  conseiller* 
'  '   J  '    ..M..  Mr.GAtn);     •  '-•    . 

Sérieusement 9  madame.;.' 
'■:  ^^  »'-  '-'  ,-•-'  -ïfr-AnAîkfÈ  pAtfif^';  '-  '•  '^ 

Ah  !  monsi^r  >  point*  de j  réj)U<juè  ^  je  vùnas 
prie.  Je  me  fais  eiitehdré ,  Mi  je  ne  me  trompe. 
C'est  à  vous  de  prendre  VOS' tihesiifesilà-desfeus. 
Lisette,  si  la^personne  dont  je  vous  ai  parlé  vient 
4ciy  qufdn  mè  fasse :avertir  ohfz  Araminle  cJù  je 
8.  •  ^9 
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vais  jouer  au  reversis.  Monsieur^  je  vous  donue 
le  bon  jour. 

SCENE  V. 

M.  MIGAUD,  LISETTE. 

H.  MIGAUD. 

Lisette? 

LISETTE. 

Monsieur? 

M.   MIGAUD. 

Que  veut  dire  cette  manière  ?  quel  accueil  me 
fait  ta  maîtresse  ! 

LISETTE. 

Vous  n'en  êtes  pas  fort  content,  à  ce  que  je  vois? 

M.  MIGAUD. 

Trouves-tu  que  j'aie  sujet  de  l'être  ? 

LISETTE. 

Il  me  semble  que  non ,  franchement 

M.  MIGAUD. 

Comment  faut-il  que  j'explique  tout  ceci? 

LISETTE. 

Pour  peu  que  vous  ayez  d'intelligence ,  vous 
entendez  bien  ce  que  cela  signifie. 

M.  JifIGAUB. 

Je  m'y  p^rd& ,  jlns  je  l'examine. , 

LISETTE. 

Il  me  semble  pourtant  que  cela  n'est  pas  biev 
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^iifficile  à  comprendre. 

M.  MIGAUB. 

Aide-moi ,  je  te  prie ,  à  le  pénétrer* 

LISETTE. 

Vous  aimez  madame  Patin ^  ma  maîtresse,  et 
TOUS  avez  cru  jusqu'ici  que  madame  Patin  vous 
aimoit? 

U.  BtIOAtTl>. 

Nos  affaires  sont  assez  avancées  pour  me  le 
faire  présumer  ;  et  ce  qui  me  surprend ,  c'est 
qu'aux  termes  où  nous  en  sommes,  elle  prenne 
des  airs  si  brusques* 

X.ISETTE» 

Cela  seroit  aussi  un  peu  surprenant ,  si  vous 
ne  la  connoissiez  pas  ;  mais  vous  savez  ce  qu'il 
en  faut  croire. 

n.  HiGAirn* 

Sans  le  respect  que  j'ai  pour  elle ,  je  croirois..* 

LISETTE. 

Eh  !  laissez  là  le  respect ,  monsieur ,  et  dites 
librement  que  vous  la  croyez  un  peu  folle  :  je  me 
Gonnois  trop  bien  en  gens  pour  vous  en  dédire» 
m;  higavd» 

Ecoute,  Lisette;  puisque  tu  me  parles  fran«- 
chement ,  je  t'avouerai  de  bonne  foi  que  le  carao- 
tere  de  madame  Patin  m'a  toujours  fait  peur,  et 
que ,  sans  certains  intérêts  de  mon  fils ,  je  n'au- 
rois  jamais  songé  à  l'épouser.  M.  Serrefort,  comme 

119. 


Digitized 


by  Google 


45i  LE  CHEVALIER  A  LA  MODE, 
tu  sais,  appréhende  que  sa  beile-soeur  ne  dissipé 
les  grands  biens  que  son  mari  lui  a  laisses  en 
mourant;  et  e'e^tpour  s'assurer  cette  succes$ion 
qu'en  donnant  Lucile  à  mon  fils ,  il  ne  consent 
à  cç  mariage  qu'à  condition  que^  j'épouiiepai,  ma- 
dame Patin^ 

tISETTB. 

Et  vous  aurez  la  QomplaîsstiK^e  de  vouloir  bien 
Souscrire  à  cette  condition? 

--.  J'assure  p^F-là  plus  de  quarante  mille  livres  d« 
rente  à  ma  famille.  ;-.  :     - 

'    Gelct itafut  bi^  que  vous.voû»  e^ipôsîeft  à  i^ira- 
ger  lere»ted(B  vos  joûrs^  : 

M.  MIGAUn. 

Taurai  moins  à  souffrir  quet  tu  ne  penses,  et  je 
smà^.igrace's.aù  ctel^  d')Une  pri>fession  et  d'un 
caractère  à  mettre  aisément >une  femme  à  la  raison. 

Ck>rameàce3i  idonodès-à-pté^eiit  à  ]r  iii^ 
dame  Patin;  car  je  voua  avertis  qâe,  si  voua  at^ 
tendez  pour  la  rendre  sage  que  vous  soyez  son 
mari ,  yàus  t^oureai  risque  delà  voir  btourâr  foUe. 

Que  me  dis-tu  là?'      . 

LISETtfi. 

'    Itf  mé  suift  sentie  die  l'inolination^  à  Yous  rên* 
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drc.seryke;  il  me  semble  que  monsieur  votre 
fils ,  qui  est  un  garçon  si  sage  et  si  honnête ,  ferg 
bien  un  meilleur  usage  <le  quarante  mille  livres 
de  rente  auxquelles  vous  en  voulez ,  que  le  petiç 
fat  à  qui  madame  Patin  leis  destine. 

M.  MIGAUD*  ' 

Explique-moi  cette  énigme-là.  Ta  maîtresse 
auroit^elle  -changé  de  pensée  ?      = 

LISETTE.  .     .       . 

Elle  s'est  mis  la  cour  «n  tête;  et  pour  y  pa- 
rokre  avec  éélat ,  elle  prétend  épouser  le  cheva- 
lier de  Yillefontaine. 

M.  MIGAU]>. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut ,  mais  je  sais  bien 
que  cela  est. 

H.  MIGAUD. 

Le  chévalieir  de  Villefôntaine!  tu  te  moques  ,t 
mon  enfant;  cet  homme-là  n'est  point  fait  pour 
épouser:  cest  un  aventurier  qui  nen  a  pas  le 
tems,  un  jeune  extravagant  qui  n'a  pas  cent  pis* 
tolês  de  revenu  ^  qu'on  ne^-oônnoit  àia  cour  que 
par  le  ridicule  qu'il  s'y  donne ,  et  qui  n'a  po»r 
tout  mérite  que  celui  de  boire. et  de  prendre 
du  tabac.  ( 

I/TStïïEi 

Eh  bien  ^  monsieur  !  boire  et  prendre  du  tabac  ^ 
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c  est  ce  qui  fait  aujourd'hui  le  mérite  de  la  plu- 
part des  jeunes  gens. 

M.  MIGAUD. 

Je  ne  saurois  croire  ce  que  tu  me  dis, 

LISETTJS. 

Non ,  ne  le  croyez  pas;  mais  avertissez-en  tou- 
jours M,  Serrefort  par  précaution ,  et  prenez  vos 
mesures  comme  si  vous  en  étiez  persuadé  ;  la 
suite  vous  convaincra  du  reste.  Voici  notre  Che- 
valier,  adieu  :  ne  perdez  point  de  tems,  et  comp 
tez  que  ce  n  est  pas  peu  que  je  me  mêle  de  vos 
affaires. 

M.  M1GA.UD. 

L'étrange  chose  que  la  tête  d*une  femme  ! 

SCENE  VI. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE- 

LE  CHEVAIâlEa. 

Bon  jour  y  ma  pauvre  Lisette.  Ah ,  ah  !  tu  as 
du  dessein  aujourd'hui  ;  te  voilà  plus  parée  que 
de  coutume ,  et  toujours  plus  belle  que  tout  ce 
que  j*ai  vu  de  plus  beau.  Quel  charmant  «nbon- 
point  ! 

LISETTE. 

Est-ce  à  moi  que  vous  parlez 9  monsieur? 
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LE  CHEVALIER. 

Et  à  qui  donc  ? 

LISETTE. 

J'ai  cru  que  c'ètoit  un  compliment  pour  quel- 
que dame,  que  vous  répétiez  comme  une  leçon. 
Madame  vous  a  attendu  long-tems ,  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité  y  tu  es  une  des  plus  aimables  filles 
que  je  connoisse.  Mais,  qui  te  fait  tes  manteaux? 
je  veux  mettre  ton  ouvrière  en  crédit.  Par  ma 
foi,  voilà  le  plus  galant  négligé  qu'on  ait  jamais 
vu.  Comme  elle  se  coêffé ,  la  fripponne  I 

LISETTE. 

Vous  voulez  bien,  monsieur,  que  j'aille  dire  à 
madame  que  vous  êtes  ici:  elle  n'est  qu^à  dix 
pas,  chez  une  de  ses  amies. 

LE  CHEVALIER. 

Attends,  attends,  Lisette  :  un  moment  plus  ou 
moins  ne  fera  rien  à  la  chose. 

LISETTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  je  serai  bien-aise 
qu'on  l'avertisse  de  votre  impatience  ;  aussi-bien, 
voilà  Crispin  qui  a  quelque  chose  à  vous  dire. 
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SCENE  VIL  : 

r 
LE  CHEVALIER,  CRISPiN. 

■    '.'•'^'  cuispin.    ■ 

Ah!  vous  voilà, moosicnir;  je  vous  cherchois 
par-tout  pour  vous  dire  que  la  Baronne.  • . 

LE  fcHEVAI/l'ÉR. 

Paix,  paix!  tais-ioi;  ne  voî&-tu  pas  où  nous 
-sonmieà'? 

.'CRISPllf. 

Oui,  monsieur;  mais  la -Baronne... 

LE  CHEVALIER. 

Ehl  ventrebleu ,  maraud  1  net'ai-je  pas  dit  que 
quand  je  suis  chez  une  femme ,  je  ne  veux  point 
que  tu  me  viennes  parler  d'aucune  autre. 

CBISPIN»    ' 

Cela  est  vrai;  mais,. monsieur,  cette  Baronne.. 

LEt^HEVALIER. 

Mais,  raonsieiirle  fat^  taisez- vous,  encore  une 
fois  ;  et  ne  venez  point  gât^r  une  affaire  qui  est 
peu^étre  la  meilleure  qui  me,  pviissa  arriver • 

CRISPIN. 

Oh ,  oh  !  quoi ,  monsieur  !  la  maîtresse  du  logis 
parle-t*elle  de  mariage ,  et  songez-vous  à  Tëpou- 
ser  ?  l'aimez- vous  ? 
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LE  GflEVA.LI£a. 

Moi ,  l'aimer?  pauvre  sot  I 
cnisPiN. 
De  quelle  affaire  parlez- vous  donc  ? 

LECHEVALIEB. 

Je  Tépouserai  si  je  veux  ;  mais  je  la  hais  comme 
la  peste ,  et  ce  ne  seroit  pas  elle  que  j*épouserois. 

CRI.SPIN. 

Non  ;  le  diable  m'emporte  si  je  vous  entends. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  seroit  quarante  mille  livres  de  rente  quelle, 
possède  dont  je  pourrois  être  amoureux. 
CRjspiir. 

C'est-à-ddre  que  ce  sont  les  quarante  mille  livres 
de  rente  que  vous  épouseriez  en  l'épousant?    .  , 

.(,....   .LE. CHEVALIER. 

£t  quoi. donc?  si  j'avcHS  à  aimer,  ce  ne  seroit 
pas  madame  Patin ,  Dieu  me  damne  ! 

CRISPIN. 

Ge  ne  seroit  pas  aussi  la  vieille  Baronne;  car 
vous  lui  promettez  toii9  les  huit  jours  de  l'épou- 
ser dans  la  semaine  ;  et  il  y  a  près  d'un  an  que 
vous  i'amusez4 

LE  CHEVALIER. 

Si  la  Baronne  avoit  gagné  ses  procès,  je  la  pré- 
féreroiaà  madame  Patin  :  et  quoiqu'elle  ait  quinze 
ou  vingt  années  davantage,  ses  procès  gagnés  lui 
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donneroient  quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rente 
plus  que  n'a  madame  Patin. 

CRISPIN. 

C'est-à-dire  que  s'il  en  venoit  encore  quel- 
qu'autre  plus  riche  que  ces  deux-là ,  vous  pren- 
driez parti  avec  la  dernière  ? 

LE  CHEVALIER, 

Je  les  ménagerai  toutes  autant  qu'il  s'en  pré- 
sentera, le  plus  long-tems  que  je  pourrai,  et  je 
me  déterminerai  pour  celle  qui  accommodera  le 
mieux  mes  affaires. 

CRISPIN. 

Et  pour  accommoder  les  miennes ,  j'ai  envié 
d'en  prendre  quelqu'une  de  celles  dont  vous  ne 
voudrez  point;  car,  entre  nous,  monsieur,  je 
n'aime  point  les  soubrettes ,  voyez-vous  !  A  pro- 
pos d'aimer ,  je  crois  que  vous  n'aimez  rien , 
vous ,  que  votre  profit. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  sais  si  je  n'aimerois  point  une  petite 
brune,  qui  est  la  plus  charmante  du  monde;  et 
si  elle  étoit  aussi  riche  qu'elle  voudroit  me  le  faire 
croire  je  n'hésiterois  point  à  lui  sacrifier  toutes 
les  autres. 

CRISPIN. 

Quelle  petite  brune?  comment  l'appelez-'VOus? 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'ai  pu  encore  savoir  son  nom. 
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GRISPIN. 

Je  m'étonnois  aussi;  car  il  n'y  a  point  de  petite 
brune  sur  mon  mémoire. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  n'est  que  depuis  quatre  jours  que  je  la  vois 
tous  les  soirs  aux  Tuileries.  Je  lui  ai  fait  croire 
qu'on  m'appelloit  le  marquis  des  Guéréts.  Par- 
bleu !  c'est  une  conquête  aussi  difficile  que  j'en 
connoisse.  Je  ne  suis  pourtant  pas  mal  auprès 
d'elle, 

GRISPIN. 

En  quatre  jours  !  voilà  une  conquête  bien  diffi* 
cile;  vous  avez  raison. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  a  un  père  extrêmement  bizarre  ,  à  ce 
qu'elle  m'a  dit; -et  ce  n'est  que  sous  le  prétexte 
d'aller  voir  une  certaine  tante ,  qu'elle  trouve 
moyen  de  venir  les  soirs  à  la  promenade. 

CRISPIN. 

Toute  jeune  et  toute  petite  personne  qu'elle 
est,  elle  ment  déjà  à  la  perfection;  n'est-ce  pas? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  a  de  l'esprit  au-delà  de  Timagination.  Une 
vivacité,..  La  charmante  petite  créature  l 

CRISPIN, 

Diable! 

LE  CHEVALIER. 

Ne  m'en  parle  plus ,  Crispin  ;  ne  m'en  parle 
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plus ,  je  t'en  prie.  Vois-tu  !  j'ai  des  entéteinens  de 
fortune,  et  je  craindrois  de  me  faire  avec  cette 
petite  personne    une    affaire  de  cœur  qui  me 
meneroit  peut-être  trop  loin 

CRISPI5. 

Vous  avez  raison. 

LE  CHEVALIER. 

Songeons  au  solide,  mon  ami  ;  nous  donnerou 
ensuite  dans  la  bagatelle. . 

cRispiir.  .     '  j 

C'est  bien  dit.  Or  ça,  je  vois  bien  que  c'est  la 
dame  d'ici  qui  est  la  meilleure  à  ménager ,  feé  je 
m'en  vais  renvoyer  madame  la  baronne  avec  ses 
présens. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  !  que  parles-tu  de  présens  ?  ^ 

CRISPIN. 

C'est  ce  que  je  vous  ai*  voulu  dire  d'abord,  que 
madame  la  baronne  vous  attend  chez  vous  avec 
des  présens;  mais ,  je  vais  les  retivoyer. 

LE  CHEVALIER. 

Attends,  attends  un  peu.  Et  qu'est-ce  que  ces 
présens? 

CRISPIN. 

Eh ,  monsieur  !  c'est,  par  exemple,  un  fort  beau 
carrosse  qu'elle  a  fait  mettre  sous  une  de»  vos  re- 
mises, deux  gros  chevaux  dans  votre  écurie,  un 
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cocher  et  un  gros  barbet  cjui  oiit  ainene  tout  cela, 
et  que  je  vais  renvoyer,  puisque  vous  le  voulez. 

tjE  GHEVaL  liSH.  ■    _    '.       ^ 

Non,  non,  demeure.  Cette  pauvre  femme!  elle 
m'aîme  dans  le  fond,  et  je  ne  veux  pais  la  fâcher. 

CRIS  PI jN* 

Vous  avez  raison;  mais  vous  ne  songez  pas  que 
madame  Patin..^ 

LE  GHEVÂLIiER4  / 

Je  songe  que  madame  Patin  aime  le  grand  air 
et  le  gi'and  équipage.  Le  carrc^se  est  beau? 

ORISPIN. 

H  est  des  plus  bestur  qui  se  portent 

LE  CHEVALIER.    - 

Cette  pauvre  baronne  î  et  les  chevaux  ? 
CRis'piir. 

Les  chevaux ,  sont  des  chevaux  qui  ont  l'àîr 
aisé.  Vous  n'en  avez  jamais  encore  eu  comme 
ceux-là.  r 

LE  CHEVALIER. 

La  pauvre  femme  !  va ,  va-t'en  lui  dire  que  je 
la  remercié ,  et  que  j'aurai  l'honneur  de  la  voir 
cette  après-dînée. 

GRISPIN. 

Oh  !  sans  vous,  il  n'y  a  rien  à  faire;  et  je  m'en 
vais  gager  qu'^lleemmeneraleschevaux,iecarrôsse 
et  le  barbet,  si  vous  ne  Tenez  les  recevoir  vous- 
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même  ;  et  encore  faut*il  vous  dépêcher ,  car  elle 
a  des  affaires ,  et  il  me  semble  qu'elle  m'a  dit  qu'un 
de  ses  procès  se  jugeoit  demain  sans  faute. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  dis-lui  seulement  que  je  la  verrai  au* 
jourd'hui  sans  y  manquer. 

GRISPIN. 

Vous  lui  avez  manqué  vingt  fois  de  parole.  Vou* 
lez-vous  qu'elle  se  fie  à  la  mienne? 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  madame  Patin.  Va  vite  faire  ce  que  je  dis. 

CRISPIN. 

Parbleu  !  vous  viendrez ,  puisque  vous  voulez 
garder  l'équipage. 

LE  CHEVALIER. 

Tais-toi  donc ,  maraud,  et  laisse-moi  sortir  bon* 
nètement  d'avec  celle-ci. 

SCENE  VIII. 

LE  CHEVALIER,  madame  PATIN,  CRISPIN, 
LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Je  VOUS  ai  fait  attendre,  mo&sieur  le  chevalier; 
mais  vous  me  devez  savoir ^ré  de  ne  me  pas  trou*- 
ver  chez  moi.  Comme  je  n'y  veux  être  que  pour 
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vous ,  je  suis  bien  aise  de  me  dérober  aux  im* 
portunitës  de  quelques  gens  qui  se  croient  eu 
droit  de  me  parler  à  toute  heure ,  et  à  qui  mes 
gens  n'osent  fermer  la  porte  au  nez ,  quoique  je 
leur  aie  commande  plus  de  mille  fois  de  le  faire. 

LE  CHEVALIER. 

On  est  trop  payé ,  madame ,  du  chagrin  d'avoir 
attendu  y  quand  on  a  le  bonheur  de  vous  voir 
un  moment  ;  et  j'attendrai  toujours  volontiers, 
quand  je  serai  sûr  de  ne  pas  attendre  inutile- 
ment. 

MADAME  PATIN. 

Qu'il  est  obligeant,  et  qu'il  dit  les  choses  de 
bonne  grâce!  au  moins,  monsieur  le  chevalier, 
Lisette  m'a  r^endu  compte  de  votre  honnêteté; 
vous  ne  vouliez^  pas  qu'elle  me  vînt  avertir ,  de 
peur  de  me  détourner  ;  mais  j'aurois  été  bien  fâ- 
chée contre  elle. 

LE  CHEVALIER. 

Je  craignois  de  donner  du  chagrin  à  la  com-' 
pagnie  que  vous  venez  de  quitter. 

MADAME  PATIir. 

Il  n'y  avoit  que  des  femmes ,  au  moins;  et  vous 
n'avez  point  de  rivaux  à  craindre. 

c  R  ispiir,  bas  au  Chevalier. 
Le  carrosse  s'ennuiera  sous  la  remise. 

LÏE  GHEVÀLIBR. 

Paix. 
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BCADAM^E  PATItr. 

Que  dit  Crispin? 

CRispiir. 
I    Rien ,  madame.     , 

HADAjtlE  PATIir. 

Passons  dans  mon  cabinet ,  nous  y  serons  mieux 
qu'ici. 

Les  cheyaux  s'impatienteront ,  y^vM  dis*je. 

LEGHEYAtlEa. 

Te  tairas-tu? 

:iif  ADAHB  PATIN* 

'  Alloua,  mdnsieiir  le  Chevalier.'  '     •  > 

GRISPIK. 

Adieu  1  équipage. 

MADAME  PATIK. 

.  '  A  qui  en  a-t-il?  que  parle-t-il  d' équipage? 

LE  CHEVALIEIt. 

Je  ne  sais  y  madame ,  çp  qu'il  marmotte  entre 
ses  dents,  de  carôsse,  de  chevaux  y  d'équipage.  C'est 
mon  sellier  qui  m'attend  ,  n'est*ce  pas  ? 

CRISPIN. 

Oui ,  monsieur. 

LE  GHEVAlilER. 

M'a-t-on  amené  ces  deux  chevaux  neufs  ? 

CRISPIN,    . 

Oui ,  monsieur  ^  et  ils  Tou&iattendent ,  comme 
je  vous  ai  dit 


Digitized 


by  Google 


ACTE  I,  SCENE  VIII.  465 

LE  CHEVALIER. 

Je  VOUS  demande  pardon,  madame;  c'est  un 
nouveau  carrosse  que  je  me  donne  :  je  sais  que  je 
vous  fais  plaisir  de  mé  bien  mettre  en  équipage  f 
et  je  meurs  d'impatience  de  voir  si  vous  devez 
itre  contente  de  celui-ci. 

MADAME  PATIir. 

Je  vais  le  voir  avec  vous  ;  et  puisque  c'est  pour 
me  plaire  que  vous  faites  cette  djépense ,  je  serai . 
bien-aise  d  être  la  première  à  vous  en  dire  mon 
sentiment  Allons.  .  ,^% 

LE  CHEVALIER. 

Âh  !  madame  !  songez,  de  grâce... 

MADAME  PATlWr.    . 

A  quoi ,  monsieur  le  chevalier  ? 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  madame! 

MADAME    PATIN. 

Comment  ! 

LE  CHEVALIER. 

Que  diroit-on,  madame,  dans  le  monde,  des 
petits  soins  qu'on  vous  verroit  prendre  ?  cela  seul 
suffîroit  pour  découvrir  ce  que  nous  avons  inté- 
rêt de  cacher  ;  et  je  seroiç  au  désespoir  que  quel- 
ques soupçons  nous  attirassent  de  chagrinantes 
remontrances  de  votre  famille  et  de  la  mienne. 
CRispiir. 
Assurément,  madame  ;  et  il  ne  seroit  pas  bon- 
8.  3o 
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néte  que  mon  maître  essayât  son  carrosse  devant 
vous.  La  femme  de  son  sellier  est  une  causeuse. 

LE  CHEVALIER. 

*  Oui ,  madame;  il  y  a  des  suites  à  craindre,  qae 
je  prévois  ^  et  que  je  ne  saurois  vous  dire.  Adieu , 
madame  :  je  reviendrai  dans  un  instant,  si  vous 
voulez  me  le  permettre*.. 

MADAME  PATIN. 

'  Adieu  donc ,  Chevalier.  Ne  tardez  pas ,  je  vous 
«prie,  et  passez  diez  votre  notaire  pour  ce  que  vous 
savez. 

SCENE  IX. 

MadamePATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  madame ,  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  quit- 
ter le  jeu  pour  être  sacrifiée  par  monsieur  le  che- 
valier à  l'impatience  de  voir  son  carrosse. 

MADAME    PATIN. 

Que  tu  es  folle ,  Lisette  !  je  lui  sais  bon  gré  de 
telie  impatience  :  c'est  pour  me  faire  plaisir 
qu'il  a  fait  faire  ce  carrosse.  Je  gage  qu'il  y  aura 
fait  mettre  des  chiffres. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  je  crains  bien  qUe  ce  monsieur 
le  chevalier  ne  vous  donne  bien  des  chagrins.  Les 
■gens  de  la  cour  j  et  les  jeunes  gens  sur-tout,  sont 
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d'étranges  personnages.  Celui-ci ,  encore  qu'il  soit 
votre  amant,  vous  voyez  avec  quelle  brusquerie 
il  vous  quitte  pour  aller  voir  un  carrosse  neuf. 
S'il  est  jamais  votre  mari,  it  se  lèvera  d'auprès  de 
vous  dès  quatre  heures  du  matin  pour  voir  pan- 
ser ses  chevaux:  le  beau  régal  pour  une  femme! 

MADAME   PATIN. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

LISETTE. 

Vous  m'en  direz  des  nouvelles. 


FIN  I>U   iP|l£:MI£ll   ACTE. 
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^^/^^^/^^^^^^^%^^^^^^/^^^^^^^»^^^%^^*^^^^^%/%^b^^^^%/%^^k^t^%f%^^f%^t 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  SERREFORT,  LISETTE. 

I.ISETTE. 

Au  moins,  monsieur,  dites-lui  bien  que  vous 
êtes  entré  malgré  moi;  elle  n'y  veut  pas  être, 
comme  je  vous  dis,  et  vous  me  feriez  quereller 
infailliblement. 

M.  SERREFORT. 

Ne  te  mets  pas  en  peine;  je  la  chapitrerai  de 
manière  qu'elle  n'aura  pas  la  hardiesse  de  que- 
reller de  plus  de  huit  jours.  L'extravagante!  elle 
se  fait  de  belles  affaires  !  S*il  faut  înalheureuse- 
ment  que  celle-ci  éclate  à  la  cour,  nous  ne  pour- 
rons jamais  nous  parer  de  quelque  grosse  taxe. 

LISETTE. 

De  quelle  affaire  parlez-vous  là  ? 

M.  SERREFORT. 

Est-ce  que  tu  n'étois  pas  avec  elle  ce  matin 
quand  elle  a  eu  bruit  avec  cette  femme  de  qualité? 
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LISETTE. 

Vous  savez  déjà  cette  aventure? 

M.  SERR&FORT. 

Je  Tai  sue  un  quartd'heure  après  qu'elle  est 
arrive'e;  et  comme  on  achevoit  de  mé  la  con- 
ter, monsieur  Migaud  est  venu  m'avertir  du  des- 
sein où  elle  est  d'épouser  un  certain  Chevalier 
dç  Villefontaine. 

LISETTE, 

Franchement,  monsieur,  vous  avez  là  une 
helle-sœùr  qiii  vous  donnera  de  la  peine  à  la  ré- 
duire; je  doute  que  vous  en  veniez  à  bout. 

M,  SERIEE  FORT, 

J'y  brûlerai  mes  livres. 

LISETTE. 

Sur- tout  ne  manquez  pas  de  crier  bien  fort,  et 
de  prendre  un  ton  d'autorité  avec  elle  ;  car,  voyez- 
vous,  quoiqu'elle  vous  méprise  quand  vous  n'y 
êtes  pas,  elle  vqus  craint  quandelle  vous  voit ^ 
et  elle  n'ose  pas  vous  contredire  en  face^. 

M.  SERRE  FORT. 

Laisse-moi  faire. 

LISETTE^  ' 

La  voici. 
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SCENE  IL 

M.SERREF(mT,  Madame  PATIN,  LISETTE, 

LISITTÉ. 

Monsieur  a  voulu  demeurer  itialgifé  moi , 
madame. 

MADA]»  £   FATlïf^ 

Ah  !  monsieur  Serrefort ,  quel  dessein  tous 
amené  ?  vous  m'auriez  fait  plaisir  dé  me  souffrir 
seule  aujourd'hui;  mais^puiscjue  vous  voilà,  finis- 
sons, je  vous  en  prie.  De  quoi  s'agit4i  ? 
M.  sëàïièfôAt. 

Qu'est-ce  donc,  mfadame  ma  bellè-soeur?  de 
quel  ton  le  prenez-vdtis  là,  s'il  vous  plaîl?  Écou- 
tez, vous  vous  domiez  des  airs  qui  ne  vous  ccm- 
viennent  point;  et,  sans  parler  de  ce  qui  me  re- 
garde ,  vous  prenez  un  ridicule  dont  vous  vous 
repentirez  quelque  jour. 

MADAME   PATIW. 

Un  fauteuil ,  Lisette  ;  je  prévois  que  monsieur 
va  m'endormir. 

M.  SERREFORT. 

Non,  madame;  et  si  vous  êtes  sage,  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  vous  réveillera  terriblement  au 
contraire. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  II,  SCENE  IL  471 

MADAME   PATIir. 

Ne  prêchez  donc  pas  long-tems,  je  vous  prie. 

M.  SERREFORT. 

Si  vous  pouviez  profiter  de  mes  sermons,  il  ne 
vous  arriveroit  pas  tous  les  jours  de  nouvelles 
affaires  ((ai  vous  perdront  entièrement  à  la  fin. 

MADAME  PATIK. 

Ah ,  ah  !  vous  vous  intéressez  étrangement  à 
ma  conduite! 

M.  SERREFORT, 

Et  qui  s'y  intéressera,  si  je  ne  le  fais  pas?  vous 
êtes  la  tante  de  ma  fille,  veuve  de  maître  Paul 
Patin,  mon  frère;  et  je  ne  yeux  point  que  l'on 
dise  dans  le  monde  que  la  veuve  de  mon  frère  ^ 
la  tante  de  ma  fille  iest  une  folle  achevée. 

MADAME   PATIir* 

Comment  une  folle!  vous  perdez  le  respect, 
monsieur  Serrefort  ;  et  il  faut  que  je  trouve  les 
moyens  de  me  défaire  de  vous,  pour  ne  plus  en- 
tendre des  sottises  à  qu(M  je  ne  sais  point  ré- 
pondre. 

M,  SERREFORT. 

Eh!  ventrebleu  !  madame  Patin,  vous  devriez 
vous  défaire  de  toutes  vos  manières  et  de  vos  airs 
de  grandeur,  sur-tout  pour  ne  plus  recevoir  d'à- 
vanie  pareille  ii  celle  d'aujourd'hui. 
maiSami?  pATiir. 

Vous  devriez,  monsieur  Serrefort^  ne  me  point? 
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reprocher  des  choses  où  je  ne  suis  exposée 
que  parcequ'bn  me  croit  votre  belle^soeur:  mais 
voilà  qui  est  fait,  monsieur  Serrefort,  je  ferai 
afficher  que  je  ne  la  suis  plus  depuis  mon  veu- 
vage; je  vous  renonce  pour  mon  beâu*frere,  mon- 
sieur Serrefort;  et  puisque  jusqu'ici  mes  dépenses^ 
la  noblesse  de  mes  manières  y  et  tout  ce  que  je 
fais  tous  les  Jours  n'ont  pu  me  corriger  du  dé- 
faut d'avoir  été  la  fiemme  d'un  partisan ,  je  pré- 
tends.... 

M.  SERREFORT. 

Eh!  tétebleu!  madame  Patin,  c'est  le  plus  bel 
endroit  de  votre  vie  que  le  nom  de  Patin;  et 
sans  l'économie  et  la  conduite  du  pauvre  défunt, 
vous  ne  seriez  guère  en  état  de  prendre  des  airs 

si  ridicules.  Je  voudrois  bien  savoir...» 

« 

MADAME   PATIK. 

Courage,  courage,  monsieur  Serrefort  !  vous 
faites  bien  de  jouer  de  votre  reste* 

M.  SERREFORT. 

Je  voudrois  bien  savoir ,  vous  dis-je,  si  vous  ne 
feriez  pasmieuxd'avoirunboacârosse,maisdoublé 
de  drap  couleur  d'olive,  aveq  un  chiffre  entouré 
d'une  cordelière;  un  cocher  maigre.,  vêtu  de 
brun  ;  un  petit  laquais  seulement  pour  ouvrir  la 
portière,  et  des  chevaux  modestes,  que  de  pro- 
mener par  la  ville  ce  somptueux  équipage  qui  fait 
demander  qui  vouséte^,  cqs  chevaux  fringans 
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qtti  éclaboussent  les  gens  de  pied ,  et  tout  cet  at- 
tirail enfin  qui  vous  fiait  ordinairement  mépriser 
des  gens  de  qualité,  envier  de  vos  égaux,  et  mau- 
dire par  la  canaille.  Vous  devriez,  madame  Patiui 
retrancher  tout  ce  faste  qui  vous  environne. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur...  (â  madame  Patin  qui  tousse, 
crache  et  se  mouche.)  Qu'a  vez- vous ,  madame? 

MADAME   PATIN. 

Je  prends  haleine..  Monsieur  ne  va-t-il  pas  pas^ 
ser  au  second  point?  , 

M.  SERRE  FORT. 

Non ,  madame,  et  j'en  reviens  toujours  à  l'équi* 
page. 

MADAME   PATIN. 

Le  fatigant  homme! 

M.  SERREFORT. 

Que  faites- VOUS,  entre  autrescboses,  de  cocher 
à  barbe  retroussée?  quand  ce  seroit  celui  de  1^ 
reine  de  Saba... 

LISETTE. 

Mais  est-ce  que  vous  voudriez ,  monsieur  9  que 
madame  allât  faire  la  barbe  à  son  cocher? 

i«.  SERREFORT. 

Non  ;  mais  qu'elle  en  prenne  un  autre. 

MADAME   PATIN. 

Oh  bien!  monsieur,  en  un  mot  comme  en  mille, 
je  prétends  vivre  à  ma  manière;  je  n.«  v€u;x point 
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de  vos  conseils,  et  me  moque  de  vos  remontran- 
ces. Je  suis  veuve.  Dieu  merci;  je  ne  dépends  de 
personne  que  de  moi-même.  Vous  venez  ici  me 
morigéner,  comme  si  vous  aviez  quelque  droit 
sur  ma  conduite;  c'est  tout  ce  que  je  pourroia 
souffrir  d'un  mari. 

M.  SERREFORT. 

Quand  monsieur  Migaud  sera  le  votre,  il  fera 
comme  il  l'entendra,  madame:  car  je  crois  que 
vous  ne  nous  manquerez  pas  de  parole;  et  si  vous 
aimez  tant  la  dépense,  ce  mariage  au  moins  voua 
donnera  quelque  titre  qui  rendra  vos  grands  airs 
plus  supportables. 

MADAME  PATIN.  ' 

Oui,  monsieur,  quand  monsieur  Migaud  sera 
mon  mari,  je  prendrai  ses  leçons,  pourvu  qu'il 
ne  suive  pas  les  vôtres;  il  s'accommodera  de  mes 
manières,  ou  je  n^  ferai  aux  siennes.  £ât-ce£aiit? 
avez- vous  tout  dit?  sortez-vous,  ou  voulez* vous 
que  je  sorte  ? 

M.  SERRETQRT. 

Non,  madame,  demeurez:  je  ne  me  naélerai 
plus  de  vos  affaires ,  je  vous  assure  ;  mais  qu'une 
tête  bien  sensée  en  ait  au  plutôt  la  conduite,  et 
que  ce  double  mariage  que  nous  avons-  résolu  se 
termine  avant  la  fin  de  la  semaine,  je  vous  prie. 

MADAME  PATIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
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SCENE  III. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà  un  sot  homme  de  ne  pas  dire  d'abord 
les  choses:  il  étoît  bien  besoin  de  tout  ce  préam- 
bule pour  en  venir  à  l'affaire  de  mowsieur  Mi- 
gaud:  que  ne  s'expliquoit  -  il  dès  en  entrant? 
TOUS  lui  auriez  dit  ouï  tout  aussitôt,  et  il  ne  vous 
auroit  pas  tant  ennuyée. 

MADAME  PATÎir. 

Eh!  ne  faut-il  pas  bien  qu'il  me  fatigue?  il 
semble  qu'il  ne  soit  fait  que  pour  cela. 

LfSETTF. 

Franchement ,  madame ,  il  m'ennuie  quelque* 
fois  pour  le  moins  autant  que  vous. 

MADAME  PATI5. 

Que  je  le  hais!  je  ne  serai  point  satisfaite  qu'il 
ne  lui  soit  arrivé  quelque  aventure  désespérante. 

LISETTE. 

Il  le  mérite  bien  ;  et  quand  vous  serez  une  fois 
la  belIe-mere  de  sa  fille  vous  aurez  bien  des  occa- 
sions de  le  désespérer. 

MADAME  PATIir. 

La  belle-merê  de  sa  fille  !  moi  ?  tu  n'y  songes 
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pas,  Lisette.  Ne  t'ai -je  pas  tantôt  fait  confidence 

de  l'affaire  du  Chevalier  ? 

LISETTE. 

Ah  !  par  ma  foi ,  madame ,  je  vous  demande 
pardon  ;  je  ne  m'en  souvenois  pas ,  et  je  croyois 
que  vous  l'aviez  oublié  à  cause  de  ce  que  vous 
venez  de  dire  à  monsieur  Serrefort 

MADAME  PATIN. 

Que  tu  es  bête,  ma  pauvre  Lisette!  j'aurois 
promis  à  monsieur  Serrefort  tout  ce  qu'il  auroit 
voulu  pour  après  demain. 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

MAl^AME  PATIN. 

Oui ,  vraiment  ;  car  dès  demain  je  me  mettrai 
hors  d'état  de  lui  pouvoir  tenir  parole. 

LISETTE. 

.  Cela  est  bien  adroit. 

MADAME  PATIN. 

Nous  avons  pris ,  le  Chevalier  et  moi ,  toutes 
les  mesures  qu'il  faut  pour  nous  marier  cette 
nuit  à  cinq  heures  du  matin« 

LISETTE. 

Vous  avez  des  précautions  admirables.  Mais 
voici. votre  petite  nièce  bien  échauffée. 

<  MADAME  PATIN. 

Quoi!  je  serai  toujours  obsédée  ou  par  le  père 
ou  par  la  fille?  la  mère  ne  viendt'a-t-elle  poiot 
encore  ? 
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SCENE  IV. 

Madame  PATIN,  LUCILE,  LISETTE. 

LUC  ILE. 

J'attendois  avec  impatience  que  mon  père  sor- 
tît, ma  tante,  pour  vous  dire  une  nouvelle  qui 
vous  fera  voir  que  je  suis  autant  dans  vos  intérêts 
que  moii  père  vous  est  contraire. 

MADAME  PATIN. 

Que  vous  soyiez  dans  mes  inte'rêts ,  ou  qu'il  n'y 
soit  pas ,  c'est  pour  moi  la  même  chose. 

LUCILE. 

Oh  !  ma  tante,  je  crois  que  vous  ne  serez  pour- 
tant pas  fâchée  de  savoir  ce  qu'on  a  dit  à  mon  père. 

MADAME  PATIN. 

Et  qu'a-t-on  pu  dire  à  votre  père  ? 

LUCILE. 

Que  vous  vouliez  épouser  un  homme  de  la  cour; 
et  il  a  résolu  je  ne  sais  combien  de  choses  pour 
vous  en  empêcher. 

MADAME  PATIN. 

Et  qui  peut  avoir  dit  cette  nouvelle ,  Lisette? 

LISETTE. 

Je  ne  sais ,  madame  ;  le  chevalier  a  causé  peut- 
être  ;  les  chevaliers  sont  de  grands  causeurs  ordi- 
nairement. 
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LUCILE. 

Le  moyen  de  rompre  ses  mesures ,  c'est  de  faire 
Tos  affaires  tout  doucement ,  ma  tante ,  et  de  vous 
marier  en  cachette. 

MADAME   PATIN. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  fasse.  Les  gens  qui  ont 
dit  cette  nouvelle  sont  des  bétes,  et  votr^  père 
aussi. 

LUCILE. 

Je  vous  demande  pardon ,  ma  tante  ;  mais  j'ai 
une  démangeaison  furieuse  de  vous  voir  femme 
de  qualité. 

MAnAMK    PATIJSr. 

Vojus  aurez  bientôt  ce  plaisir-là  ;  et  je  vouscon- 

.  seille  par  avance  de  commencer  die  bonne  heure 

à  garder  avec  moi  certain  respect  où  vous  Jevez 

être ,  et  où  vous  auriez  peut*  être  peine  à  vous 

accoutumer  dans  la  suite. 

LUGILf. 

Comment  donc,  ma  tante? 

MADAME    PATIir. 

Défaites-vous  sur-tout  de  ma  tante ,  et  servez- 
vous  du  mot  de  madame ,  je  vous  prie  ,  ou  de- 
meurez chez  votre  père. 

LUCILE. 

Mais ,  ma  tante ,  puisque  vous  êtes  ma  tante , 
pourquoi  faut-il  que  je  vous  appelle  autrement? 
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MADAME   PATIN. 

C'^st  qn'étant  fetnme  de  qualité  ,  et  vous  ne 
l'étant  pas,. je  ne  pourrois  pas  boniieteinçnt  être 
votre  tante  sans  déroger  en  quelque  façon. 

LUGILE. 

Oh!  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas,  ma  tante; 
je  deviendrai  bientôt  aussi  femme  de  qualité. 

MADAME  PATIN. 

Que  dites- vous  ? 

LUCILE. 

Il  ne  tiendra  qu'à. moi  d'éti^  pour  le  nK>in^ 
aussi  grande  dame  que  vous. 

MADAME  PATIXr. 

PlaU-il? 

LU  CI  LE. 

Je  connois  un  seigneur  tout  deis  plus  jolis ,  que 
j'ai  vu  plusieurs  fois  aux  Tuileries, qui  m'épousera 
dès  que  je  voudrai.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

MADAME  PATIK. 

Àh ,  ah  !  et  comizient  s'appelle-t-il  ce  seigneur? 

LUCILJB. 

On  l'appelle  monsieur  le  marquis  des  Guérêts:  il 
est  fort  riche,  et  fort  de  qualité  ;  car  il  me  l'a  dit. 

MADAME  iPATIN. 

Vraiment ,  je«uis bien  aise ,  ma  meee ,  que «la!- 
îgre  la  mauvaise,  éducation  que  votre  père  vous  a 
donnée  vous  preniez  des  sentimens  .dignes  de 
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l'honneur  que  je  vous  fais  de  vouloir  être  votre 
parente.  Voilà  de  quoi  vous  avez  profite  à  me 
voir,  et  vous  m'avez  cette  obligation. 

LUGILE. 

Il  faut  que  je  vou^eii  aie  encore  une  autre ,  ma 
tante. 

MADÀKE  PAUÎJX. 

Que  f au  t  -il  faire  ? 

LUCILE. 

Vous  marier  au  plutôt,  s  il  vous  plaît,  avec  ce 
.Monsieur  que  vous  aimes ,  afin  que  cela  m'auto- 
rise à  épouser  celui  que  j'aime  aussi  ;  et  quequand 
mon  père  voudra  me  quereller ,  je  puisse  lui  re'- 
pondre  :  Je  n  ai  pas/kit  pis  que  ma  tante. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison.  C'est  une  terrible  chose  que 
l'exemple. 

LUCILE.  . 

Mais  il  faudroit  que  ma  tante  se  dépêchât ,  car 
M.  le  marquis  des  Guérêts ,  qui  m'aime ,  a  furieu- 
sement d'impatience. 

3IADAME  PATIN. 

Oh  bien  !  ^ma  nièce ,  puisque  vous  êtes  dans  de 
si  bonnes  dispositions ,  je  veux  bien  vous  faire 
-une  confidence  que  je  n'ai  encore  faite  à  personne 
qua  vous  :  je  me  ^marie  demain*,  à  cinq  heures 
du  matin. 
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LUCILE. 

A  cinq  heures  du  matin  ? 

MADAME  PATIN.  * 

Oui ,  ma  nièce ,  à  cinq  heures.  Si  l'exemple  vous 
encourage ,  c'est  à  vous  de  voir  à  quoi  vous  vdus 
déterminez. 

LUCILE. 

Je  vais  écrire  à  mon  amant ,  et  lui  mander  qu'il 
prenne  toutes  ses  précautions,  afin  que  nous  nous 
dépéchions  aussi.  Adieu,  ma  tante. 

MADAME  PATIW. 

Adieu  f  ma  nièce. 

•     SCENE  V. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIH. 

Ah  !  Lisette ,  que  voilà  bieii  de  quoi  me  Venger 
de  M.  Serrefort  !  Sa  fille  est  entêtée  d  un  bominé 
de  cour,  un  homme  de  cour  la  veut  épouser,  et 
elle  meurt  d'être  épousée.  Si  le  père  et  la  mère  en 
pou  voient  mourir  de  chagrin ,  nous  serions  dé- 
barrassés de  deux  ennuyeux  perisonnages. 

LISETTE. 

Mais,  madame ,  est-ce  que  vous 'donnerez  les 
mains  aux  desseins  de  votre  niebe  ? 

«.  3i 
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Assurément,  et  je  n'ai  garda  de  oKiAqiier  une 
si  belle  occasioa  de  dësespwer  M.  Serrefort. 

LIS^rPTEÙ 

Cela  est  biea  charitable,  vraiment.  MaisvcMci 
monsieur  le  chevalier. 

SCENE  ri. 

LE  CHEVALIER  >  uMmun  PATIN ,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  madaMe  y  ii^âi-jé  J>as  fait  diligence  ? 

MADAME  PATIN. 

Quelque  peu  que*  vows  aj«a  taïKla ,,  Chevalier , 
je  trouve  les  momens  bien  longs  quand  je  ne  vous 
vois  point ,  et  nuni  i]iipatîenie«.>v 

l.'E  C»£VÀ&IBR<. 

JugBzde  laf  mieunepair  k  vôt^e^  madaiaM;  fait«^ 
tnoi ,  je  Toqs  pviier,  là  justice  de  croire^  que  je  ne  vis 
ifu'aatant  cfue  je  suis' auprès  dé  vouâ^ 

MA^0AMB  P^AiTIHé 

Cela.  e«t  tocit*^fait  obligeant. 

Je  er aÎBs'  la  oonversatio»  qu'ils  i/^ont  avoi#  en- 
semble, et  je  v€ntdroîs>bten  que  quelqu'un  vint 
les  interrompre. 
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LÎM^tte^  4it^  là-l)a^(|lie  j^  n'y  veux  être  pour 
personne,  et  meltez-iious,  jeyoi]^s^ppe^  çeUjî 
après-dînée  à  coinvert  dje*  ii^p^tuns. 

Oui ,  madamçx  (  ÔO*  ^  /^  allant  )  S'il  n'en 
vient  point,  j'en  irai  chercher  QMlÛTix^mç.. 

SCJÇNE  TII. 

LE  CHEVAUER,  j^ài^ah^I^  PATIN. 

Eh  bien  !  Chevalier ,  êtes-vous  biep  çcH^t^At  4^ 
votre  équipage?- 

LE  CHEVALIER. 

Il  marchera  pe  i^ifr  ^t  s'il^st  de  votre  goût , 
madaune^  il  ^e,  lui  ms^i^qufra  ^tiçyne  çho^ç  jjpur 
être  pdflaHemept  ami^ieq- 

lï4kç^A:MP»AXi9- 
Puisque  cela  e^t  >  je  V*4mir^  pfir  avance ,  et  je 
le  tTOi^ye  des  ii%i^i  ei^lwdu^  Vqus  y  ayçz  fait 
mettre  vos  armes? 

Lç  QQf:y4i4iElt. 
Non ,  madétmte,  : 

Des  ghiffirefi?  Je  l>i  ^eyi^i^  dès  taptot- 

3r. 
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LE  CHEVALIER. 

En  vérité ,  madame ,  je  ne  sais  ce  que  le  peintre 
s'est  avisé  d'y  mettre. 

MADAME  PATIN. 

Allez,  allez ,  je  vous  le  pardonne. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi ,  madame  ? 

MADAME  PATIN. 

Le  chiffre  doit  être  fof t  beau ,  l'N  et  TV  font 
un  asseinj;)lage  fort  agréable. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  donc ,  madame  ? 

MADAME  PATIN. 

Comme  je  m'appelle  Nanette ,  l'N  y  domine  ap- 
'paremment? 

LE  CHEVALIER. 

Madame.  . 

MADAME  PATIN. 

Vous  faites  le  discret ,  Chevalier;  mais  vous  êtes 
un  badin ,  et  dans  les  termes  où  nous  en  sommes, 
toutes  ces  façons-là  ne  sont  pas  permises. 

LE  CHEVALIER,  ftoF^ 

J'enrage  ;  le  chiffre  du  carrosse  est  apparem- 
ment celui  de  la  Baronne. 

MADAME  PATIN. 

Avez-vous  passé  chez  le  notaire? 

LE^CHÉVALIÇR. 

Oui ,  madame.  Je  ne  l'ai  point  trouvé,  et  je  lui 
ai  laissé  un  billet. 
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SCENE  vilL 

LE  CHEVALIER,  madame  P/VTIN,  LA  BARONNE, 
LISETTE. 

LISETTE,  repoussant  la  Baronne. 
Mai9 ,  madame... 

LA  BARONITE. 

Vous  êtes  une  sotte ,  ma  mie  ;  votre  maîtresse 
y  est  toujours  pour  moi.^ 

LE  GHEVALJER. 

Vous  êtes  mal  obeie ,  maclame  y.  et  voici  quel- 
qu'un  qui  vous  demande. 

MADAME  PATI]f.. 

Ah  !  juste  ciel  !  c'est  une  importune  plaideuse 
dont  nous  ne  serons  débarrassés  d'aujourd'hui. 

LE  CHEVALIER,  bos^ 

Comment,  morbleu  !  c'est  ma  Baronne  !  Voici 
bien  un  autre  embarras.  Par  où  diantre  me  tirer 
d'intrigue? 

LISETTE. 

Il  nous  a  été  impossible  de  faire  tête  à  madame, 
et  le  portier  ni  moi  n'avons  pu  lui  persuader  que 
vous  n  y  étiez  pas. 

lilADAME  PATIBT. 

Et  pourquoi  lui  dire  que  je  n'y  suis  pas?  est-ce 
pour  dés  pei*sonnes  ccmime  elle  qu'on  n'y  veut 
pas  être  ?  Je  vous  demande  pardon ,  madame. 


Digitized 


by  Google 


4Ô6     LE  criÈVALIÉd  A  LaÏUÔÔE, 

LA  BARONNE. 

Je  VOUS  le  disoSs  bien  ,  «là  toil?;  vous  êtes  une 
béte ,  comme  vous  voyez.  Ah ,  ah  !  monsieur  le 
chevalier ,  que  laites* Vou3&  ici  ? 

LE  CHEVAtlEiR. 

Mais  vous ,  madanie ,  par  quelle  aventure... 

MAi>  AittEFAtiïT,  à  'Lisèftè. 
Le  Chevalier  connoît  la  Baronne  ! 

LA  ixliôlrîrE; 
Je  venbis ici,  madantè,  pbtît'  sôllitft»  eïieofre 
vos  recommandations  potlt  mon  flrObèH;  ttiàisje 
ne  m'attendois  pas  d'y  iitoûVèr  ttionsieur  le  che- 
vaHer.  Qo'y  vrent-fl  ^irè ,  «ladatn^  ? 

MADAME  VKT m ,  bas ,  à  Ijùëttté 
Elle  y  prend  un  graitd  intérêt,  ifiaut)  Madame , 
je  ne  sais... 

tt  'c HEVAtrEU ,  à  madame  Pàttn. 
Ah!  madame, regarda, je'vbtis  prie,  les  affaires 
dte  *tn^damelal)àït)nne'cômttié'les  miennes  J)ro- 
pres ,  vous  taettidsaurrezfaire  pltrs'de^laisif.  (à  la 
Baronne^  Vous  voyez  comme  je  m'intéresse  pdur 
vous ,  madame. 

itf  À  b  Al*  E  -pAn  N ,  ^htCs. 
Voilà  tin  bl-Ouilhmiïiit^ù  jetïè  dofnfprends  rien. 

•    LA  BAHONNE,  bos. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  Veut  dire  ? 

MADAM'E  PATI'N. 

En  vërîtë,inàdame,  je  ne  comprends  point  d'où 
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vient  votre  curiosité  auirleiciiapttre  de  monsieur 
kidievalier  ,  ni /par  quebmolif... 

^Gomment  ^i  madame  y.pio*  jqael  aiiotif  ! 

Ehhmeidaiaey  d^grace-i  {àimaiiame.Pxitm*)Qnû 
tout  ce<dne'Vous«tDniie;point.  Madame  est  une 
pecsoDiiedequs^lté,(C'«stfiiûucousîiie.gèrmaine.) 
qui  mf  estime  cep  t  fois  plus,  que  je  ixe  mérite  ;  (  Je 
suis^on  kfétilv^r. }  elie  apo^ur  moi  quelque  bonté; 
(Ne  parlez  pas  de  notre  mariage.)  J'en  aiitouteJa 
reconnoissance  imaginable. <(£Ue  y  mettroit  o1> 
stade.  )  £t  ofomme  ^c^  ade^^aœès^ivues  pour 
mon  établissement  et  pour  malbrtune^  elle  craint 
que  je  ne  prenne  des  mesuires  eontraires  aux. 
siennes. 

'Oui  ^  madame  ^>  voil&'par  <{uel  moth(L. 

Je  .virais  demande  pardon ,  soadiame. 

Vous  vous  moquez,  madame;  Mais  ^  ditesrmei 
seulement  ^ .je  rvous  prie  ^.qiad.  commerce  mon- 
sieur le  cbevi^Jfeer. .. 

MADAME  PATIIf. 

Commerce, -madame?  qu/eslneequetcelaveul 
dire  ,  commeree»?^ 
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.    LE  CHEVAXISB. 

Comment,  madame  la  baroimé  !  IgDorez-vous 
que  la  maison  de  madame  est  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  à  Paris  ?  (  C'est  une  ri- 
dicule. )  Que  pour  être  en.  rëputatioa  dans  le 
monde,  il  faut  être  connu  d'elle  ?  (N«  lui  dites  rien 
de  ndtre  diessein.)  Que  sa  bienveillance  pour  moi 
est  ce  qui  fait  tout  mon  mérite  ?  (  C'osiune  babit 
larde  qui  le  diroit.  )  Et  qu'enfin  je  fais  tout  mon 
bonheur  dfe  lui  plaire,  et  que  c'est  cela  qui  m'a- 
mène ici  ?  ' 

MADAME  PATIir. 

Oai ,  madame  ,  voilà  tout  le  commerce  que 
nous  avons  ensemble. 

LA  BAROirirE. 

Pardonnez-moi ,  madame. 

LE  CdEVALfER. 

Eh  !  de  grâce,  mesdames,  n^entrez  point  dans 
des  éclaircissemens  qui  ne  sont  bons  à  rien.  Soyez 
amies  pour  l'amour  de  moi ,  je  vou8«n  conjure; 
et  que  celle  de  vous  deux  qui  m'estime  le  plus 
embrasîsié  l'autt^e  la  première. 
(  la  Baronne  et  madamç  Patin  courent  s' embras- 
ser avec  empressement  ) 

^L'A  BAHONNE. 

'   Madame ,  je  'Suis  votre  servante. 

]*f  ADABÎE  PATIir. 

C'est  moi  qui  suis  la  vôtre ,  madame. 
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LjE:  CHEVALIER. 

Parlons,  parlons  de  votre  procès,  W94ame^  je 
vous  prie. 

Au  moins  je.ni'ai  pas  attendu  vos. recomman- 
dations, monsieur  le  ehevs^ièr  „  pour  parler.de 
Taffaire  de  madame;  mais,  on  trouve,  sai  cause 
fort  mauvaise. 

LA.BAEOJTiNE. 

•  Madacr^ ,  on  a  menti  ;  JQ  ls(  m^iintieps  bonne. 
Demandez  à  monsieur  le  chevalier ,  il  la,  sait  sur 
le  bout  de  son  doigt.  Conitez ,  cQntez-la  un  peu  à 
madame. 

LE  GHEVAJLIER. 

Vous  avez  tant  d'affaires,  madame ,  que  je  ne 
sais  pas  de  laquelle  il  est  question  ;  je  sais  seule- 
ment qu'elles  son  t.  toutes  aussi  claires  que  le  jour , 
et  accompagnées  de  certaiaes  circonstances  dont 
je  ne  me  souviens  pas  bien ,  mais  qui  sont  les 
plus  justes  du  monde  sans  contredit. 

LA  BARONNE. 

Je  vous  en  fais  juge  vous-même,  madame; 
écoutez  seulement.  C'est  un  pro^s  intenté  dès 
avant  la  bataille  de  Pavie:  mon  bisaïeul  y  com- 
mandoit  un  régiment  ;  il  fut  tué  à  cette  bataille. 
Ah  !  s'il  étoit  encore  au,  mp^e  je  serois  bien  sure 
de  gagner  ma  cause  :  a  est-i)  pi^s  vrai,  monsieur 
le  chevalier  ?  !  .  .         : 
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le  orois  que  oai ,  (madame. 

LA  BARONNE. 

Vous  voyez  bien,  mâéanie^...  (elle  voit  rire 
Lisette)  Qu'avez- vous  à  rire ,  mamie?  VouBsrvez 
Ifr  une  cfaambrieFe  bien  impertinente,  madame; 
die  ne  fait  paslaTëvërenoe  quand  }e  p»rle«le  mes 
aïeux. 

■LI««Tt». 

le  vous  demande  pardon ,  madsme  ;  mais  Je 
n'ai  pas  Thonneur  de  les  connottre. 

LA  BARO'NNB. 

N'étoit  la  considération  de  votre  maîtresse... 

lll«AnAAP£  PA1»IN« 

Laîsset^nous,  Lisette.  'Revenons-à  Votreprocès, 
madamre,'et^fîn«ssoB8,  je^vous  prie. 

•LA  SAHONNC. 

7e De  sàfscnà  j'en  suis,  madame*. remcittez'^moi 
nn  peu  ^  monsieur  le  dhevàlkr. 

SCEN^E  IX. 

Madam  t^ATTN,  LA  BAROKWE,  LISETTE, 
LE  CHEVALIER,  CRISPIN. 

CmS^PFN. 

Lisette,  dis  un  peu  à  mon  maitrequ'il^îesne 
me  parler  ;  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  II,  SCENE  rx.  4^1 

xisÊTTx,  s^en  allaret. 
YsL  lui  dire  toi-même. 

Ah!  m'y  voilà:  voici  le  fait.  J'ai  un  mouUn  à 
vent^ madame;  il  est  à  iimi  ce  moulin  k  vent:  on 
m'empêtfee  de  le  îarrc  tourner.  Je  derwatide  la 
pi^isibte  possession  de  mon  tnoulrn  :  cela  n'est- il 
pas  juste? 

"Ëli  !  ne  Pavez-vous  pajs ,  madame  ? 
LA  BJiaoriyE. 

Eh  non ,  je  ne  l'ai  pas  :  il  y  a  environ  cent 
cinquante  ans  ;  oui ,  fl  y  ïi  environ  cent  cinquante 
ans  que  ïe  gratid-pere  de  ma  partie  fit  planter 
prroclie  de  ma  maison  un  bois  qui  fait  à  présent 
tout  Tornement  de  la  sienne. 

LE  CTÏÊVALirR,  bos. 

Crispiti  me  ïait  signe  ;  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire  ? 

XA  BAAOTTNE. 

Cela  veut  dire  qu'il  fit  planter  ce  bois  par 
malice  pour  me  boucher  la  vue,  et  qii'îl  pré- 
voyoit  bien  qu'avec  le  lems  ce  bois  deviendroit 
haute  iutaie. 

MADAME  PATIN. 

Vous  croyez ,  madame ,  qu'il  a  fait  planter  ce 
bois  par  .malice? 

LA  BAROITNE. 

Assurément ,  madame  ;  et  moi ,  pour  lui  faire 
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pièce ,  par  représailles  j'ai  fait  relever  un  vieux 
moulin  abandonné. 

GR  j  s p I  £9 ,  ba^  au  Chevalier. 
J'ai  à  vous  parler. 

LA  BARONNE. 

Et  comme  ce  moulin  est  plus  ancien  que  le  bois 
de  ma  partie .  et  que  ce  bois...  Écoutez  bien  ceci, 
s'il  vous  plaît  ;  et  que  ce  bois... 

MADAME  PATIN. 

En  vérité ,  madame,  je  ne  cooiprends  rien  dans 
les  affaires;  mais  je  parlerai  encore  de  la  vôtre  à 
monsieur  Migaud,  je  vous  assure. 

LA  BARONNE. 

Oh!  je  vous  prie,  madame,  j'ai  là  bas  mon 
carrosse,  allons  ensemble  chez  lui  tout-à-l'heure, 
s'il  vous  plait. 

MADAME  PATIN. 

Je  ne  puis  sortir  d'aujourd'hui ,  madame. 

LA  BARONNE. 

Mais  mon  procès  se  juge  demain,  madame. 

LE  CHEVALIER,  èoj. 

Prenons  cette  occasion  aux  cheveux.  (Jiaut^  Eh! 
madame,  je  vous  conjure  de  mener  madame  la 
baronne  chez  monsieur  Migaud.  [ha^,)  Si  vous 
ne  remmenez  d'ici  nous  ne  nous  en  déférons 
d'aujourd'hui. 

MADAME  PATIN. 

Vous  m'attendrez  donc  ici ,  Chevalier? 
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LE  CHEVALIER. 

Oui ,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Allons,  madame,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  GHEVALIEB. 

Allez,  mesdames. 

LA  BAROIffrE. 

Ne  venez -vous  pas  avec  nous,  monsieur  le 
chevjalier? 

LE  CHEVALIER. 

Dispensez-m'en,  je  vous  prié,  madame;  je  ne 
sais  point  parler  de  procès. 

LA  BARONNE,  au  Chei^àlieK 
Que  je  VOUS  retrouve  donc  chez  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

MADAME  PATIN. 

Venez- VOUS,  madame  ? 

LA  BARONNE. 

Oui,  madame,  je  vous  suis. 

SCENE  X. 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN,  LISETTE.. 

LISETTE. 

Que  veut  Crispin  à  son  maître  ?  observons  d'ici 
ce  que  ce  peut  être. 


.   Digitized 


by  Google 


4d4      LE  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

Les  voilà  parties,  dieu  merci.. ÂbliBOii  pauvre 
garçon ,  qu'il  faut  d  euprirt  pour  se  retirer  d^une 
méchante  affaire  !  Mais  qu«  veiu  lu  ?  qu^^as^-Ui  à 
médire?  d  où  yicnt  ton,  eoipressement? 
CRisPiir. 

Je  ne  sais ,  moasieur^ 

Comment  !  tu  ne  sais ,  maraud  1 

Monsieur  1  mx>nsieur  1  ne  vqu^  làohe^  fM  i  j^ai 
une  lettre  qui  vous  expliquer^  touW$  çbos^a;  U 
porteur  m'a  ait  que  œ  n'éioVt  point  ^e  la  baga- 
telle, et  qu'il  j  alIoit.de  vQl9?e  fortune.. 

Voyons  donc  ;  donnerla  «oi:  Te^tH^e^  Ik^ 

G&ISFJIN< 

Non,  monsieur. 

LE  CH^VA.ÏiïEa. 

Qu'est-ce  donc  ? 

CRispiir. 

C*est  la  liste  de  vos  «lattfes^es,  que  nous  fîmes 
l'autre  jour,  Jeanne  ton  et  moi,  à  la  porte  des 
Tuilerie. 

LE  CHEVALIER. 

Le  fat!  veux- tu  deekîrerces  sottîses-là? 
Dieu  m'en  garde ,  monsi^w;  qua^d  VQII^  K- 
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prendrez  du  goût  pp^r  la  bagatelle ,  vous  seres^ 
biexi  aiée  peut^étto  de  relire  ce  petit  B^eaotFe; 

LE  CHEVALIER. 

Donne  donc  la<  lettre. 


La  voici. 
Voyons. 


LE  GHEVi-LIER. 


CRISPIN. 

Non  9  non;  ce  sont  les  vfrs^qjae  vous  fîtes  faire 
l'autre  jour  pour  la  Savonne  ps^r  ÇP  misérable 
poète,  à  qui  vous  doornâtes*^  œ  yieiu  jostw^ 
corps^  cpii  vous  avoit.  taqt. servi  à  lav cbasse^^ 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'aurai  donc  la  lettre  d'aujourd'hui? 

CAISFIJTé 

Pardonnez-moi  ^  monsieur  ;  la  voîd.  ËUe  vous 
est  adressée  sous  le  nom  do^  monsieur  le  marquis 
deis^  GiïéréiS^  Gamme  vcru&ia'ave^  £ût  confidence 
die  oe  nom ,  je  xtai  pas  man^d  à  la  fre^eypir. 

LE  CHSy.A^l£:R* 

C'est  ma  petite  brime  do^T^Ueries:  lisons. 

LETTRE. 

ce  Vous  avez  témpi^ié  Xa^nt  d'envie  de  me  con- 
te BOitre  qu^  je  me  sws  résolue  à  satis&it^  vqlre 
(c  curiosité.  Je  vous  attends  dans  1^  Tuileries  ^  ou 
a  j'ai  mille  choses  à  vojos  dir^i  ne  manquez  pas 
a  de  vous  y  rendre.  Adieu.» 
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ÇRISPiN. 

Le  porteur  m'a  menti  j  monsieur  ;  ce  billet-là 
sent  la  bagatelle. 

,    LE  CHEVALIER. 

Pas  tant  bagatelle,  Crispin  :  je  cours  trouver  la 
petite  brune. 

GRISPIK. 

Et  madame  Patin  que  vous  avez  promis  d'at- 
tendre ? 

LE  CHEVALIER. 

Tu  as  raison  ;  mais  il  n'importe  :  je  serai  de 
retour  avant  elle.  En  tout  cas  il  faut  lui  écrire  : 
n  as-tu  pas  là  ces  vers  que  j'envoyai  à  la  Baronne  ? 

CRISPIN. 

Oui ,  monsieur  ;  les  voilà. 

LE  CHEVALIER. 

Donne  ;  ils  serviront  pour  madame  Patin. 

CRISPIN. 

Mais,  monsieur,  vous  les  allez  rendre  bien  cir- 
culaires ;  vous  les  avez  dëja  fait  servir  à  plus  de 
huit  personnes  différentes. 

LE  CHEVALIER. 

Bon  !  qu'est-ce  que  cela  fait?  s'il  falloit  de  nou- 
veaux vers  pour  toutes  celles  à  qui  l'on  écrit... 

CRISPIN. 

Diable  !  votre  garde-robe  seroitbientôt dégarnie 
de  justaucorps. 

LE  CHEVALIER. 

Que  dis-tu  ? 
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Ri^ti  ;  éôrivesg  àèukment.-  Si  le  poète  a  veïidu 
ces  vers  autant  de  fois  que  vous  les  avez  erivOyés  / 
il  n'y  a  point  de  fille  dé  bèt^ile  maison  qui  n'en 
doive  Âiroir. 

Tiens,  attends  madame  Patin,  et  tu  lui  doh-^ 
neras  mes  tablettt». 

Mais,  monsieur,  vos  tablettes  sont-elles  sagésf 
au  moins  ? 

tÉ  é»E*»A3LÏÉK. 

Qai?^tl«-ttlditfe?  • 

oftrs^rH'. 
N'y  a-t-il  point  dedtos  quefques  chansons  un 
|>ettliberliûes'? 

GowiHent? 

Quelques  adresses  scandalétiséis?' 

LE  CtiÉVitliER. 

Que  tu  €6  éi^râfvîalgânt  !  j^  il'â*  tes  tablette^  q^ue 
d'hier;  ce  fut  la  Baronne  qtfi  mêles  donna. 

GKrSPÏN. 

C'est  qtieî  kstàblèftéô  de' ^os»  pareils  sbiït  drdi- 
nairement  de  mauvais  livres ,  et  il  y  auroit  don- 
science...  Mais  voici  Lisette  qui  nous  écoute ,  je 
croià.'  ' 

8.  3^ 
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LE  CHEVALIER. 

Jelacroyoisavec  madame  Patin.  N'a- t-elle  rien 
entendu  ? 

CRISPIK. 

Ma  foi,  je  ne  sais;  mais  puisque  la  voici,  je 
vais  lui  laisser  ces  tablettes;  elle  les  donnera  à  sa 
maîtresse. 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  demeure  ici  4  je  veux  que  tu  les  donnes 
toi-même. 

GRISPJir. 

Ma  foi ,  monsieur  ,  je  serois  bien  aise  d'aller 
voir  un  peu  ce  que  c'est  que  votre  petite  brune: 
je  suis  curieux  ,  voyez-vous. 

LE  CHEVALIER. 

Tais- toi  donc,  maroufle.  Ma  pauvre  Lisette,  je 
viens  de  me  souvenir  que  j*ai  une  affaire  de  con- 
séquence qui  ne  me  permet  pas  d'attendre  :  si  ta 
maîtresse  revient  avant  moi  ,  donne-lui  ces  ta- 
blettes ,  je  t'en  prie. 

LISETTE. 

C'est  assez  ,  monsieur;  je  n'y  manquerai  pas. 
CRispiir. 

Tu  n'as  que  faire  de  les  ouvrir  ;  il  n'y  a  encore 
rien  de  drôle ,  et  mon  maître  ne  les  a  que  depuis 
peu. 

LISETTE. 

Eb  !  va ,  va ,  je  n'ai  point  de  curiosité  ;  et  j'en 
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sais  plus  que  toutes  les  tablettes  du  monde  n'en 
pourroient  apprendre. 

SCENE  XL 

LISETTE. 

Tout  ceci  ne  réjouira  pas  mal  madame  Patin  ; 
et  j'ai  entendu  de  certaines  choses...  Mais  qu'est- 
ce  que  ce  papier?  Ah  !  ah!  Liste  des  maîtresses  de 
mon  maitre^  avec  leurs  nom^^  demeures^  et  qualités^. 
Vraiment,  voilà  un  surcroît  de  réjouissance  pour 
madame  ;  et  rien  ne  pouvoit  venir  plus  à  propos 
pour  confirmer  ce  que  j*ai  à  lui  dire ,  et  pour  la 
détromper  de  son  Chevalier.  Profitons  de  cette 
occa^on ,  et  donnons-lui  ce  petit  régal  aussitôt 
qu'elle  sera  revenue. 


FIN  nu  SECOND   ACTE. 


32. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  MIGAUD^  LISETXÏ. 

LISETTE. 

Mon,  monsieur ,,  madame  Pakîa  n'est  pas  seule 
entêtée  d'un  boinme  de  coqr;  Luoile,  sa  nièce, 
et  votre  prétendue  bru ,  suit  t  exemple  de  sa  tante: 
elle  donnç  dans  \es  ^eUs  du  bel  aiv ,  et  traite  un 
mariage  incognito  avec  ua  galant  du  eaTaotere 
du  Chevalier;  elle  en  est  éperdument  amoureuse. 

M.  MIGAUD. 

Ouais  !  voilà  ni^e  étrstnge  fa^ifiilLe.;  et  il  faut  être 
bien  ennemi  de  son  repos  pour  vouloir  épouser 
ou  la  tante  ou  la  nièce. 

LISETTE.. 

Oui,  mais  quarante  bonnes  mille  livres  de  rente 
sont  quelque  chose  de  bon  ,  et  cela  fait  passer 
sur  bien  des  petites  choses. 

M.  MIGAUD. 

Tu  as  raison  ;  et  cet  entêtement  où  est  madame 
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Patiii  polir  ce  Chevalier  m'efflbflrrasse  un  peu , 
je  te  l'avoue ,-  à  cause  défi  quarante  mille  livres 
de  rente. 

Toute  là  question  est  de  lui  faire  perdre  cet  entê- 
tement ;  car  après  cela  vous  ne  vous  ferez  pas 
une  affaire  de  la  mettre  à  la  i^isoo. 

M.  MÎÛA^Dé    ' 

D'accord  ;  mais  je  crains  que  mon  fils  ne  vienne 
pas  si  facilement  à  bout  de  Lucile. 

tlSEtTE. 

Oh  !  pour  Lucile ,  dèâ  que  uioôsiettr  Serrefort 
a^aura  la  chose ,  il  la  mettra  sur  le  bon  pied ,  je 
vous  en  réponds.  Il  n'y  a  seulemehf  qu'à  rompre  le 
cours  d'une  intrigue  naissante  :  elle  n'est  encore 
guère  a  vs^ncée ,  dieu  merci  ;  et  pourvu  qu^ôii  fasse 
diligence,  il  n'y  a  rien^  ce  me  semblera  risquer 
pour  monsieur  votre  fils. 

M.  MIGACD. 

Oh!  ma  pauvre  Lisette^  ce  sont  les  suites  qui 
me  paroisserit  à  craindre:  uiie  jeune  femme  dont 
on  force  les  volontés,  tombe  souvent  dans  de  ter- 
ribles irrégularités ,  sur-tout  quand  son  mari  a 
du  foîblepouTelle,  et  qu'elle  a  du  penchant  pour 
un  autre. 

lise-Tte» 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  disputer  contre  vous  sur 
ces  sortes  de  choses  ^  et  votls  devez  mieux  savoir 
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ce  qui  en  est;  mais,  en  tout  cas,  vous  êtes  un 
bon  père  de  famille,  et  vous  aurez  Toeil  à  tout. 
Ne  songeons  présentement  qu'à  guérir  madame 
Patin  de  son  entêtement  :  c'est  le  principal  , 
comme  je  vous  ai  dit  ;  et  j'ai  en  main  de  quoi 
lui  donner  de  furieux  soupçons  de  son  Chevalier. 
Elle  est  prortipte  à  prendre  la  chèvre ,  et  elle  y 
fera  réflexion ,  je  m'assure. 

M.  HIGAUD. 

Et  pour  confirmer  ces  soupçons,  je  vais  mêler 
adroitement  le  Chevalier  dans  une  affaire  dont 
je  viens  donner  avis  à  ta  maîtresse.  Il  est  bon  de 
lui  brouiller  la  cervelle  de  plusieurs  manières 
et  de  plusieurs  choses. 

LISETTE. 

La  voici ,  je  l'entends.  Retirez-vous  un  moment  ; 
je  lui  dirai. que  vous  êtes  là. 

SCENE  IL 

Madame  PATIN,  M.  MIGAUD,  LISETTE. 

MADAME   PATIir. 

OÙ  est  le  Chevalier ,  Lisette  ?  qu'a-t-il  dit  en 
mon  absence  ?  qu'a-t-il  fait  ? 

LISETTE. 

Il  a  fait  haut-le-pied,  madame,  dès  que  vous 
ayez  eu  le  dos  tourné. 
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.      MA.DAME  PATIir. 

Quoi  !  je  ne  sors  que  pourl'obligeryil  me  promet 
de  m'attendre ,  et  je  ne  le  trouve  pas  ! 

LISETTE. 

Bon ,  madame  !  est-ceque  les  gens  comme  mon- 
sieur le  chevalier  sont  faits  pour  attendre  ,  et 
peuvent-ils  demeurer  en  place?  cela  est  bon  pour 
des  gens  raisonnables ,  comme  monsieur  ,  par 
exemple,  qui  veut  vous  parler,  et  qui  n'a  point 
voulu  sortir  que  vous  ne  fussiez  rentrée^ 

MADAME   PATIN,    boS^ 

J'aimerois  bien  mieux  que  celui-là  se  £ùk  im- 
patiente que  l'autre.  (AaM^.)Jeviensdechezvous,. 
monsieur ,  et  cela  est  fort  mal  de  ne  ^ous  y  être 
pas  trouvée 

jr*  MIGAU». 

Je  yxyïis  aurois  attendue ,  madame  ,^  si  j-'avois  pu 
prévoir  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  ;  mais. 
}'ai  passé  chez  une  marquise.. ». 

MADAME  PATIK- 

Chez  une  marquise,  monsieur! chezunemar-^ 
quise  l  quand  on  aura  affaire  à  vous  il  faudra 
vous  aller  chercher  chez  des  marquises  !  Il  me 
semble  quedes  personnes  comme  vous ,.  dévouées 
au  public  y  ne  doivent  être  que  ehez  eux  où  au 
palais,  occupées  uniquement  à  leurs  affaires  >  oa 
à  celles  de  leurs  parties^ 
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îNos  affaires  et  celles.de  nos  parties  ne  nous 
occupent  pas  toujours  ;  nous  préférons  souvenâ 
celles  de  nos  amis  :  et  Je  yeux  bien  vous  avouer 
que  quelques  avis  qu'on  xn  a  donnés  sur  quelque 
ebo^e  qui  vous  regarde,  mon!  fait  remettre  à 
dam  ou  trois  jours  le  jugementdejGe  procès  dont 
vo.iiis. m'avez  écrit.  

^lADàME  PATÏK.      V 

C'est. pour  la  même  affaire  que  j'allais  chez 
vous.  Mais  quels ayis,  monsieur,  vous  a-t-on  don- 
né&  ou  vous  preniez  itant  d'intérêt? 

.  .  M.  ^IGAÙD. 

Puisque  l'affaire  vous  touche,  il  n'est  pas  ex« 
traordinaire  que  je  m'y  trouve  intéressé.  Vous 
avez  eu  quelque  .démêlé  de  carrosse  à  carrosse 
avec  une  ms^rquise  qu'on  nomme  Doris^ne. 

MABAME  PATIK. 

Ah  !  ah  !  qui  vous  a  conté  cette  histoire  ?  Vous 
connoissez  cette  marquise-là,  monsieur? 

AI.  IJIGAUSU 

.    Oui,  madame. 

MABiLlI£  PATIN. 

^  Et  e*est  de  chez  elle  que  vou€^  venes? 

*       .       .  M.  MIGAOB. 

Oui,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien  !  monsieur ,  vous  n'avez  qu'à  y  retour- 
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ncr ,  s'il  tous  plaîL  Ces*  une  bonne  impertinente 
que  votre  marquise  Dorimene,  et  je  vous  trouve 
bieii  plaisant  d'aller  chez  «lie  ,  et  de  me  le  venir 
dire  à  mon  nez  vous-même  ! 

*  M.  MIGAIJO. 

Je  ne  lui  ai  rendu  vi«ite  que  pour  vous  obli- 
ger, madame  :  je  la  connois  ,  elle  est  d'une  hu- 
meur violente;  elle  se  croit  offensiee,  et  elle  est 
femme  à  vous  barbouiller  terriblement  dans  le 
monde. 

MADAME  PAlriW. 

Plaît-il,  monsieur?  que  voulez  vous  dire  ?  Eh  ! 
6op  t^ce  des  femmes  comme  moi  qu  on  barbouille? 

M.   MIGAUD. 

Eh!  madame,  il  n'est  rien  plus  facile  aujour- 
d'hui que  de  donner  des  ridicules  ,  et  même 
auK  gens  qui  eti  ont  le  moins.  Mais  quand  vous 
seriez  au-dessus  de  tout  cela,  vous  voulez  bien 
que  je  vous  dise  qu'il  y  a  de  certaines  choses  que 
vous  devez  craindre  plus  encore  que  le  ridicule. 

MADAME  PATIN. 

Et  qu'ai-je  à  craindre ,  s'il  vous  plaît  ? 

M.  MIGAUD. 

Tout ,  madame.  Vous  avez  l'ame  parfaitement 
belle  ,  vous  êtes  la  personne  du  monde  la  plus 
magnifique,  et  cela  vous  fait  des  jsiloux  :  votre 
magnificence  est  soutenue  d'un  fort  gros  bien , 
que  mille  gens  enragent  de  vous  voir  posséder 
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si  tranquillement.  On  pourroit  troubler  cette  pai- 
sible jouissance  par  quelques  recherches ,  et  ces 
sortes  de  recherches  sont  ordinairement  suivies 
d'une  chute  presque  infaillible. 

MADAME  PATIN. 

Oh  !  pour  cela,  monsieur,  je  ne  crains  point 
que  votre  marquise  me  fasse  tomber  aussi  faci- 
lement qu'elle  a  fait  reculer  mon  carrosse. 

M.  MIGAUD. 

Je  me  suis  déjà  servi  du  petit  pouvoir  que  j'ai 
auprès  d'elle  pour  l'obliger  à  se  taire. 

MADAME  PATIN. 

Qu'elle  parle  ,  qu'elle  parle  ;  je  ne  serai  pas 
muette. 

M.  MIGAUD. 

Je  le  crois  ;  mais  elle  est  une  de  ces  parleuses 
qui  disent  peu  de  paroles  qui  ne  portent  coup. 
Je  l'ai  trouvée  dans  le  dessein  de  faire  un  étrange 
éclat.  Son  courroux  a  un  peu  perdu  de  sa  violence 
à  ma  prière,  mais  je  ne  l'ai  que  suspendu;  c'est  à 
vous ,  madame ,  de  l'étouffer  tout-à-fait. 

MADAME  PATIN. 

Mais  encore  !  que  faudroit-il  que  je  fisse  pour 
cela? 

M.  MIGAUD. 

Il  faudroit  lui  rendre  visite ,  lui  faire  quelques 
civilités. 
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MAnA]\fE  PA.TIN. 

Moi  lui  rendre  visite ,   lui  faire  des  civilités  ! 
moi  !  moi  ! 

M,  MIGAUD. 

Failes-lui  donc  au  moins  parler  par  quelque 
personne  qui  puisse  la  persuader  mieux  que  je  n'ai 
fait.  La  chose  est  de  conséquence ,  madame. 

MADAME  PATIN. 

Mais  je  ne  connoispointlesamisdecette  femme- 
là  ,  et  je  ne  veux  point  me  donner  de  peine  pour 
les  cpnnoître. 

M.  MIOAUD. 

Cela  n'est  point  si  difficile  ;  et  si  l'on  pouvoit 
seulement  trouver  quelque  habitude  auprès  d'un 
certain  chevalier  de  Villefontaine... 

MADAME  PATIN. 

Le  chevalier  de  Villefontaine,  dites-vous.^ 

M.   MIGAUD. 

Oui,  madame;  c'est  un  homme  qui  la  gou- 
verne absolument. 

MADAME  PATIN. 

Ce  Chevalier  est  amoureux  de  cette  marquise? 

M.    MIGAUD. 

Non  pas,  madame;  c'est  la  marquise  qui  est 
amoureuse  du  Chevalier ,  et  le  Chevalier  a  la 
bonté  de  souffrir  qu'elle  l'aime  ,  parcequ'il  y 
trouve  son  compte. 
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MâDAMX   PATIN. 

Lisette,  qu'est-ceci  ? 

M.   MIGAUD. 

Faites  parler  cet  faoaime-là,  madame;  il  n'est 
pas  que  quelque  femme  de  vos  amies  ne  soit 
des  siennes ,  et  il  a  la  réputation  de  connoitre 
bien  des  dames. 

MADAME  PATIN. 

J'aurai  soin  de  m'en  informer. 

H.  MIGAUD. 

Il  y  en  a  cinq  ou  six,  entre  autres, aveo  qui  il  a 
quelque  espèce  d'engagement  pour  quelque  façon 
de  mariage,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire. 

MADAME  PATl]r« 

Ma  pauvre  Lisette  ! 

M.    DilCAlîD. 

C'est  run  caractère  d'homme  fort  particulier  ; 
il  a,  comme  je  vous  ai  dit,  ordinairement  cinq  ou 
six  commerces  avec  autant  de  belles;  ii  leur  pro- 
met tour-à-tour  de  les  épouser,  suivant  qu'il  a 
plus  ou  moins  affaire  d'argent  :  l'une  a  soin  de 
son  équipage  ;  l'autre  lui  fournit  de  quoi  jouer; 
<îelle-ci  arrête  les  parties  de  son  tailleur;  celle-là 
paie  ses  meubles  et  son  appartement  ;  et  toutes 
ces  maîtresses  sont  comme  autant  de  fermes  qui 
lui  font  un  gros  revenu. 

MADAME    PATIN. 

Voilà,  comme  vous  dites,  un  étrange  carac- 
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tere,  et  je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  de  risque  à 
connoître  un  homme  comme  celui-là  :  cela  ne 
fait  point  d'honneur  dan«  le  monde. 

M.    MIGAUD. 

C'est  pourtant  le  seul  qui  puisse  appaiser  la 
marquise,  et  vous  épargner  les  démarches  qui 
TOUS  font  tant  de  répugnance.  Adieu,  madame  ; 
ne  négligez  point  cette  affaire ,  je  vous  en  conjure  ; 
elle  est  plus  importante  que  vous  ne  pouvez 
vous  rimaginer. 

SCENE  ni. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  monsieur  Migaud  regarde  toujours  vos 
affaires com^me les  siennes.  Le  pauvre  homme  !  il 
s'attend  à  devenir  votre  époux  au  premier  joTir. 

MADAME' PATIN. 

Seroit-il  possible,  Lisette ,  que  le  Chevalier  fût 
fourbe  au  point  qu'il  a  voulu  me  le  persuader?' 

LISETTE. 

Bon  !  madame ,  fourbe  !  cela  ne  s'appelle  point 
fourberie  :  en  termes  de  cour ,  à  ce  que  j'ai  oui 
dire,  c'est  gentillesse  tout  au  plus. 

MADAME  PATIN. 

M.  Migaud  ne  sait  point  que  je  le  connois. 
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LISETTE. 

Il  n'y  a  point  d'apparence. 

MADAME   PATIN. 

Et  ce  qu'il  m'en  a  dit  est  assurément  sans 
dessein. 

LISETTE. 

Vraiment,  s'il  vous  avoit  crue  de  ses  amies ,  il 
n'en  auroit  pas  parlé  si  Iil)rement. 

MADAME    PATIir. 

Ah!  Lisette,  le  Chevalier  me  trompe  assuré- 
ment ;  et  je  suis  peut-être  une  de  ces  cinq  ou  six 
à  qui  il  promet  tour-à-tour. 

LISETTE. 

Voilà  des  tablettes  qu'il  m'a  chargée  de  vous 
donner,  et  je  n'ai  pas  voulu  vous  les  rendre  en 
présence  de  monsieur  Migaud. 

MADAME   PATIN. 

Tu  as  bien  fait.  Que  veut-il  que  je  fasse  de  ces 
tablettes  ? 

LISETTE. 

Il  a  écrit  quelque  chose  dessus,  et  ce  sont  peut- 
être  les  raisons  qui  l'ont  empêché  de  vous  at- 
tendre. 

MADAME    PATIN. 

Voyons.  Ah  !  ah  !  vraiment ,  le  Chevalier  n'est 
point  si  coupable  ;  il  n'est  sorti  apparemment 
que  pour  avoir  un  prétexte  de  me  faire  cette  ga- 
lanterie. 
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LISETTE. 

Comment  donc,  madame? 

MADAME   PATIN. 

Ce  sont  des  vers  les  plus  tendres  du  monde;  et 
si  son  cœur  les  a  dictés  j'ai  bien  lieu  d'en  étre. 
con tente.  Monsieur  Migaud  est  un  médisant ,  le 
Chevalier  est  honnête  homme. 

LISETTE. 

Oui ,  madame,  assurément;  et  pour  moi  je  ju- 
rerois  quasi  qu'il  vous  aime. 

MADAME   ?ATIN. 

Il  m'en  a  fait  lui-même  un  million  de  sermens. 

LISETTE. 

Ne  vous  dis-je  pas  ? 

MADAME    PATIN. 

Quel  papier  as-tu  là? 

LISETTE. 

C'est  un  papier  que  j'ai  trouvé  ici  ;  il  faut  que 
ce  soit  ce  fou  de  Crispin  qui  l'ait  laissé  tomber  de 
sa  poche  :  il  y  a  quelque  chose  de  tout-à-fait 
drôle ,  madame  ;  et  je  l'ai  gardé  pour  vous  en 
donner  le  divertissement. 

MADAME   PATIN. 

Voyons  ce  que  c'est.  Liste  des  maitresses  de  mon 
maître,  avec  leurs  noms,  demeures,  et  qualités.  Et 
vous  croyez ,  Lisette ,  que  cela  doit  me  divertir  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame.  Lisez,  lisez  seulement  le  reste; 
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cela  vous  donnera  du  plaisir,  je  vous  en  réponds. 

MADAME  PATI]?* 

Ce  commencement  ne  m'en  fait  point  du  tout: 
Dorimene  la  médisante  ^  rue  des  Maus^  aises -Pa- 
roles. Dorimene  !  Dorimene  !  Ah  !  voilà  ma  mâi?- 
quisejusteioent;M.Migaudavoit  raison, leGheva- 
lier  est  un  scélérat.  Un  siège ,  je  n  en  puis  pins. 

LISETTE. 

Madame!  madame!  oh  !  par  ma  £oi^  je  ne  croyois 
pas  que  vous  vous  fâcheriea  de  ces  petites  baga-* 
telles.  N'achevez  pas,  madame,  puisque  vous 
êtes  si  sensibW. 

MADAMTE  PANTIN. 

Non,  non;  je  veux  connoître  toutes*  «^  mtri- 
gues  pour  le  haïr  mortelleiiient. 

LISETTE. 

Si  vous  êtes  dans  c€  dessein-là  vous  n'avez  qu'à 
contmner. 

m:a]>ame  patik. 

La  ^ttê  cùmtessê  y  r^e  Bé^isy,  à  thôttî  dé  Pi^ 
cardie.  Le  traître! 

La  magnifique  marchande^  ruê  de»  Cinq-Dià^ 
mans ,  à  la  FoUe  des  Bourgeoises.  Que  je  me 
veiix  de  uaà  de  Favorr  aimé  b 

Lucinde  ta  coquette  y  e^  a>ur,  au  Onmd-Cim^ 
mun.  Que  yd  )e  hai^  \ 

Sihanire  la  précieuse  f  rue  MontorgueiL  Je  le 
déteste! 


Digitized 


by  Google 


ACTE  III,  SCENE  III.  5i3 

Mademoiselle  du  Hazard,  rue  des  Bons -En- 
fans,  au  Repentir,  C'est  un  monstre  ! 

Z»a  grosse  Marquise  au  teint  luisant,  rue  du 
Plâtre,  proche  les  Enfans-Rouges.  C'en  est  fait, 
je  ne  le  veux  plus  voir. 

LISETTE. 

Mais,  madame... 

MADAMB   PATIir. 

Non ,  je  ne  le  veux  plus  voir,  résolument. 

'    '  LlfSETTE.  ,    . 

Je  crois  que  je  rènténds. 

MADAME   PATIlf. 

OÙ  vas- tu? 

I  -       LISETTE.  • 

Je  cours  au-devant  de  Ii\i  pour  lui  donner  son 
congé  de  votre  part. 

MADAME   PATIN. 

Non,  non,  Lisette,  laisse-le  venir  ;  je  veux  le 
confondre ,  et  voir  avec  quelle  effronterie  il  sou- 
tiendra toute  cette  affaire. 

LISETTE. 

Le  voici. 
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SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER,  madame  PATIN,  LISETTE, 
CRISPIN. 

cmspmfj  au  Chev/ilier. 
La  Baronne  vous  arttend,  refus  dis-je. 

I^EGHEVALISR. 

Nous  avons  du  tems  pour  tout.  Ah  !  vous 
voilà,  madame.  Quej'avois  d'impatience  de  vous 
revoir! 

MADAME  PATIK. 

De  quel  quartier  veneB>*vous,  monsieur?  de  la 
eue  Montorgueil  ?  des  £n£sitis^lidiigi9S  ?  EsPl-ce  la 
magnifique  marchandeque  vdus yen^  de  quitter? 

LECHEVALIJBfH. 

Que  voulez-vous  dire  f  madame  ? 

MADAME  PATIir^ 

Ce  que  je  veux  dire,  peitêde? 

CHTSlifK. 

Aïe,  aïe! 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  comprends  point  du  tout ,  je  vous 
assure. 

MADAME  PATIN. 

Crispin  m'entendra  mieux.  Approchez ,  mon- 
sieur Crispin ,  approchez. 
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GRISPIir. 

Madame. 

MABAHE  PATIK. 

Approchez,  voas  dis-je.  Connoissez-vous  cette 
écriture  ? 

CRispiir. 

Madame...  je  vais  faire  une  petite  commission 
que  mon  maître  m'a  donnée ,  je  reviens  tout-à- 
l'heure.  ? 

MÂDAHS  PATIir. 

Non  )  BOB  ;  il  £aiut  m'expliqoer  tout  ceci  aupa* 
ravant. 

LE  CHEVALIER. 

Expliquez-vous  vous-même^  madame.  Qu'est- 
ce  qae  ce  papier  ^  je  vous  prie  ? 

MADAME  PATIir. 

Il  peut  vous  en  dire  des  nouvelles  mieux  que 
moi. 

ORISPIH. 

Monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Yeux- tu  parier,  maraud? 

'  CRISPIlf. 

Monsieur,  c'est  la  liste  de  vos  maitressés  <|ue 
madame  a  achetée  au  palais. 

LE  CHEVALIER. 

La  liste  de  mes^matti^esses! 

33. 
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MADAME   PATlir. 

Ah  !  scélérat  ! 

I.E.CHEVALIER. 

Qui  t'a  fait  écrire  ces  sottises-là, .maroufle? 

cRispiir. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit,  monsieur,  que  c'étoit 
l'autre  jour ,-  en  badinant  avec.  Jeanujeton, 

.  MrAJ>AMS   BATJJ7. 

Quelle  est-elle ,  Jeanneton  ? 

LISETTE^ 

C'est  une  des  maîtresses  de.monsîeur  Crispin, 
apparemment. 

caispiN. 

Non  i  le  diable  m'emporte:  c'est  oette  marchande 
de  bouquets  qui  est  à  la  porte  dea  Tuileries. 

.MAnAME   ÇATXir. 

Qui  ?  cetjte  malheureuse  ! 

GRISPIN. 

Comment  !  madsune  ;  c'est  une  des  plus  jolies 
créatures  que  nous  ayons.  Il  faut.jsayoir  apssi 
comme  elle  estçmployéjç^.et  combien  de  femmes 
des  plus  hupées  sont  rayijÇS^'ayQir  cette;  Jeapne- 
ton -là  dans  leurs  i.otéréts*:Oh!  diable!  c'est  une 
..  illustre^  ^  vous  dis-je.  9  '  et  qjLii  mépage  elle  ^  seule 
plus  d'intrigues  que  la.Guerbois.  nie:yeQd, de  la- 
pins en  toute  uEie  aouf  e. 

MADAME  PAfiÇI^^  i 

Quel  galimatias  me  fais-tu  là,  de  la  Guerbois 
et  de  Jeanneton? 
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CRispiir. 
C'est  pour  vous  dire,  madame^  que  cette  Jean- 
neton  est  une  des  amies  de  mon  maître  ;  et  que 
comme  je  la  trouve  drôle ,  je  suis  de  ses  amis  ;  et 
que  l'autre  jour,  comme  je  vous  ai  dit,  nous- 
nous  mimes  à  griffonner  ensemble  cette,liste ,  et 
nous  forgeâmes  des  noms,  des  qualités  et  des  de- 
meures qui  ne  sont  que  dans  Timagination  de 
Jeanneton  et  dans  la  mienne. 

MADAME   PATIN. 

Fort  bien;  voilà  ton  maître  pleinement  justifié. 
C'est  un  nom  en  l'air  que  celui  de  Dorimene,  je 
ne  la  connois  pas  ?  et  tout  cela  n^'jest  qu'un  jeu 
d'esprit  de  nionsieur  Crispin  ?  n'est-il  pas  vrai , 
Chevalier  ? 

LE,  CHEVALIER. 

Non ,  madame  ;  je  connois  Dorimene,  et  peut- 
être  toutes  celles  qui  sont  sur  ce  papier.  11  y  en 
a  même ,  je  crois ,  beaucoup  d'oubliées  ;  mais  ce 
ne  sont  point  mes  maîtresses  ;  et  puisque  mon- 
sieur Crispin  s'est  diverti  à  mes  dépens ,  et  que 
cette  liste  vous  irrite  si  fort  contre  moi ,  je  pré- 
tends que  ce  soit  lui  qui  me  justifie. .. 

CRISPIN. 

Moi,  monsieur? 

.    LE  CHEVALIER. 

Oui,  coquin.  Donnez- vous  la  peine  de  lire,  ma- 
dame; et  vous,  monsieur  le  maroufle,  à  chaque 
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article ,  expliquez  à  madame  les  raisons  qui  me 
faiftoient  voir  toutes  ces  femmes  là. 

CRISPIN. 

Voilà  une  l)onne  diable  de  commission.  Mon- 
sieur, vous  expliqueriez  mieux  que  moi.. . 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  non  ;  votre  im^ination  a  fait  la  sottise, 
il  faut  que  ce  soit  votre  bouche  qui  la  répare. 
Parlez,  faquin,  ou  je  vous  donnerai  cent  coups 
de  bâton. 

GRISPIK. 

Mais  que  diable  voulez- vous  que  je  dise^  mon- 
sieur? 

LE  CHEVALIER. 

Lisez,  lisez  seulement,  madame.       •  * 

MAnAME  PATIN. 

Ma  pauvre  Lisette ,  il  le  prend  sur  un  ton  qui 
me  fait  croire  qu*îl  n'est  point  coupable. 

LISETTE. 

Et  c'est  ce  ton-là  qui  me  le  feroit  croire  plus 
àcélërat. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien!  madame,  queneTinterrogez-vous? 
qui  vous  retient  ? 

MADAME  PATIN. 

La  crainte  devons  trouver  doublement  perfide. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  je  m'expose  à  tout,  madame,  et  je  n'ai^ 
rien  à  craindre. 
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MAPAME,  PATIir. 

,  Ah  !  Chevalier,  que  n'étes-yous  innocent  !  mais 
je  tâche  eh  vain  de  vous  trouver  tel.  Qu'allez- 
vous  faire,  dites*moi,  chez  cette  comtesse  qui 
demeure  à  l'hôtel  de  Picardie?  quel  charme,  quel 
mérite  vous  attire  chez  elle? 

i^E  GHEVALiEJi,  À  Crispin. 

Eclaircis  madame. 

caispiir. 

Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  moi  qu'elle  inter- 
roge. 

LE  CHEVALIER. 

Répondras-tu? 

CRispiir. 
Que  dirai-je? 

X£  CHEVALIER. 

Si  tu  ne  parles... 

CRiSPiir,  â  madame  Patin. 

Cette  comtesse-là  est  une  folle, et  c'est  par  une 
espèce  de  sympathie  que  mon  maître...  Que 
diable ,  vous  me  ferez  dire  quelque  sottise ,  et 
puis  vous  vous  fâcherez  contre  moi. 

MADAME  PATIir. 

La  sympathie  est  admirable.  Et  cette  made- 
moiselle du  Hazard ,  est-ce  par  sympathie  qu'il 
lui  rend  visite ,  ou  pour  se  faire  honneur  dans  le 
monde? 

GRISPIN. 

Eh  fi!  madame  )  il  ne  la  va  jamais  voir  qu'en 
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sortant  de  chez  Rousseau  :  quand  il  est  un  peu 
en  train  sur  les  trois  ou  quatre  heures  du  matin, 
il  va  faire  du  bruit  chez  elle  pour  se  divertir. 

LE  CHEVALIJSR. 

EsTtu  fou? 

cRispiir. 
Non ,  monsieur  ;  vous  me  dites  de  parler,  et  je 
parle,  comme  vous  voyez. 

MADAME  PATIir. 

L'heure  est  fort  bonne  et  fort  commode.  Et  la 
marquise  au  teint  luisant,  quel  engagement  a- t-il 
avec  elle  ? 

CRISPIN. 

Ah!  madame,  il  ne  voit  cette  marquise  que 
par  admiration. 

MADAME  PÀTIir. 

Comment!  par  admiration? 

CRISPIN. 

Oui,  madame  :  il  y  a  quarante  ans  qu'elle  en 
avoit  trente,  et  elle  n'en  a  présentement  que 
trente-deux  tout  au  plus*  C'est  une  merveille  au 
moins  d'avoir  trouvé  le  secret  de  vieillir  si  dou- 
cement. 

MADAME  PATIN. 

Ah  !  Chevalier,  votre  laquais  est  bien  instruit. 

CRISPIN. 

Madame,  je  vous  dis  les  choses  en  conscience. 

MADAME  PATIN. 

Il  n'importe  ;  je  veux  bien  vous  croire  inno- 


Digitized 


by  Google 


ACTE  III,  SCENE  IV.  52i 

cent  y  puisque  vous  tâchez  de  le  paroître  ;  et  je 
vous  aurois ,  je  crois ,  pardonné ,  si  je  vous  avois 
trouvé  coupable. 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  non,  madame,  non,  je  ne  prétends  point 
abuser  de  votre  indulgence;  punissezrmoi  si  je 
suis  criminel;  voyez,  examinez  toute  ma  con- 
duite :  les  apparences  sont  terriblement  contre 
moi,  je  l'avoue.  Depuis  deux  mois  entiers  je  me 
refuse  à  toutes  les  parties  de  plaisir  qu'on  me 
propose  ;  je  n'en  trouve  qu'à  vous  voir,  qu'à  vous 
aimer,  qu'à  vous  le  dire;  je  vous  le  jure  à  tous 
momens;  je  surmonte  pour  vous  le  persuader 
l'aversion  naturelle  que  les  jeunes  gens  du  siècle 
ont  pour  le  mariage;  je  renonce  à  toutes  les  com- 
pagnies; je  romps  vingt  commerces  des  plus 
agréables  ;  je  désespère  peut-être  les  plus  aima- 
bles personnes  de  France:  tout  cela,  madame, 
est  bien  scélérat.  Je  suis  un  perfide,  il  est  vrai; 
mais  en  vérité ,  madame,  ce  n'étoit  point  à  vous 
de  vous  en  plaindre. 

MADAME  PATIir. 

Ah!  Chevalier,  que  vous  êtes  méchant!  Je 
sens  bien  que  vous  me  trompez,  et  je  ne  puis 
m'empêcher  d'être  trompée. 

LISETTE. 

Yoilà  le  plus  impudent  petit  scélérat  que  j'ai 
jamais  vu. 
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SCENE  V. 

Madame  PATIN,  LE  CHEVALIER,  CRISPIN, 
LISETTE ,  LA  BRIE. 

LA  BRIE. 

Monsieur  Guillemin,  madame,  notaire,  de- 
.mande  à  tous  parler. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  il  faut  le  renvoyer,  madame,  s'il  vous 
plaît  ;  je  lui  avois  dit  de  venir,  comme  nous  en 
étions  demeurés  d'accord  ;  mais  nous  n'avons  pas 
maintenant  l'esprit  assez  libre  l'un  etlautre  pour 
songer  à  des  affaires  si  sérieuses.  D4tes*lui  que  je 
le  verrai  demain  matin. 

MADAME  PATIK. 

Non,  qu'il  entre  au  contraire.  Je  serai  bien 
aise,  Chevalier,  de  voua  confondre  à  force  de  ten- 
dresse :  je  veux  vous  croire  aveuglément,  je 
m'abandonne  à  votre  bonne  foi  :  si  vous  êtes  assez 
perfide  pour  en  abuser,  vous  en  serez  d'autant 
plus  coupable. 
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SCENE  VI. 

Madame  PATIN,  LE  CHEVALIER, 
M.  GUILLEMIN,  USETTE ,  CRISPIN. 

HADAME  PATIN. 

Approchez,  moùâieiir,  approchez. 

XE  GREVAI. I!ER* 

Non ,  monsiètar  Ouillemin  ,  retournez  chez 
vous,  je  Vous  prie  :  je  vous  avois  averti  ce  matin 
pour  un  contrat  de  mariage  ;  mais  je  ne  prévois 
pas  que  la  chose  se  fasse.  Madame  a  changé  de 
pensée,  je  suis  dëVenu  en  on  moment  le  plus  scé- 
lérat de  tous  les  hommes;  et  parceque  j'ai  larépu- 
tation-d'être  trop  aimé,  je  lui  parois  indigne  de 
l'être. 

CÙILLEMIir. 

Comment  donc,  madame?  vous  avez  des  sen- 
timens  bien  étranges. 

MADAME  PATÏW. 

Passez,  passez  dans  mon  cabinet,  monsieur 
Guillemin  ;  monsieur  deviendra  raisonnable. 
Venez,  monsieur  l'emporté,  venez -voir  comme 
on  vous  croit  indigne  de  la  tendresse  qu'on  a 
pour  vous. 

LE  CHETALIER. 

Non,  madame,  je  neveux  point  entrer  dans 
toutes  ces  petites  discussions. 
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MADAME  PATIir. 

Mais  il  faut  bien  que  nous  convenions  en- 
semble. 

LEGHEYALIEK. 

Et  c'est  justement  ce  que  j'appréhende,  et  ce 
que  je  veux  éviter  :  je  ne  trouve  rien  de  plus  fati- 
gant pour  moi  que  des  conventions ,  des  arti- 
cles... Que  voudriez-vous  que  j'allasse  faire  avec 
monsieur  dans  votre  cabinet? Quoi!  vous  dire 
qu'un  jeune  homme  de  qualité  n'épouse  guère 
une  veuve  de  financier  sans  :quelque  avantage 
considérable  ;  que  tout  l'amour  que  j'ai  pour  vous 
ne  me  mettroit.point  à  couvert  des  reproches 
qu'on  me  pourroit  faire  dans  le  monde,  et  qu'ea* 
fin,  pour  me  justifier  aux  yeux  de  tous  mes 
amis,  il  faudroit  que  vous  parussiez  m!avoir 
acheté  de  tout  votre  bien?  Non,  madame,  je  ne 
saurois  dire  ces  choses-là:  ce  n'est  point  de  mon 
caractère,  et  j'aimerois  mieux  être  mort  que  d'en 
avoir  jamais  parlé. 

Oh!  madame,  M.  le  ChevaUer  sait  trop  bien 
vivre:  mais  aussi,  monsieur,  madame  n'ignore 
pas  comme  on  fait  les  choses;  elle  vous  aime,  et 
ce  sera  l'amour  qui  dressera  lui  -  même  les  ar- 
ticles. 

MADAME  PATII^. 

Ah!  monsieur  Guillemin,  que  je  vous  suis 
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obligée  de  lui  parler  comme  yous  faites  !  Oui , 
monsieur  le  chevalier,  si  une  donation  de  tout 
mon  bien  peut  servir  à  vous  témoigner  ma  ten- 
dresse, je  suis  au  désespoir  de  n'en  avoir  pas  mille 
fois  davantage  pour  vous  prouver  mille  fois  plus 
d'amour. 

GUILLEMIN. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer,  monsieur. 

LE  CHEVALIER.    ' 

Eh  bien!  monsieur  Guillemin,  puisque  ma- 
dame le  veut,  passez  dans  son  cabinet  avec  elle,^ 
dressez  le  contrat  comme  il  lui  plaira;  elle  me 
paroit  si  raisonnable  que  je  signerai  tout  aveu- 
glément. 

.     GUILLEMIir. 

Peutron  voir  un.  gentilhomme  plus  désinté- 
ressé? 

MABAMS  PATlir. 

Eh!  venez,  monsieur  le  chevalier,  venez,  vous- 
même  ,  je  vous  en  conjure. 

LE  CHEVALIER.      ' 

Dispensez-m'en ,  madame,  je  vous  prie  ;  je  ne 
veux  point  que  ma  présence  vous  engage  à  plus 
que  vous  ne  voudrez. 

GUILLEMIir. 

Eh  !  madame,  donnez-lui  cette  satisfaction. 
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SCENE  VIL 

Madame  PATIN,  LE  CHEVALIER, 
M.  GUILLEMIN,  LA  BRIE,  CRISPIN, 
LISETTE. 

LA  BHIE. 

Madame ,  voilà  inadiemœ3eUe  votre  nièce  qui 
vous  demande. 

KABAUCi;  PATIN. 

Eh  bien  !  Allez  donc ,  Chevalier  :  ausM^bîen  il 
ne  faut  pas  qu'elle  vous  voté.  Mai»  révenes  an 
plus  vite  au  moins,  jep  serai  bientôt  débar- 
rassée. 

L.Ê  CHEVAXÏÏR. 

Je  ne  vous  quitte  que  pour  un  moment. 

MADAME  PATIN. 

Vous  rencontrcrieama  nièce  par  là,  sortez  par 
le  petit  escalier. 

LE  GHEvALiBBr  à  Crispin. 
Courons  vite  chez  la  Baronne. 

•  MADÀMS-PATI'N.     ', 

Faites  entrer  tna  niec^.    '  î  « 

LA  BRIE. 

La  voilà ,  madame. 
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SCENE  VIII. 

Madame  PATIN,  LUCILE, LISETTE, 
M.  GUILLEMIN. 

XUGILB. 

Ma  tante,  je  ykjas  vous  dire. ..  Qui  est  ce  mon- 
sieur-là? 

UADAUfE  PATin. 

C'est  un  honnête  notaire  qui  vient  pour  £aire 
mon  contrat  de  mariage* 

LUCIJLïL      . 

Ah!  ma  tante,  qu'il  en  fasse  ua  aussi  pour 
moi.  Vafi.  vn  le  monsîettr  dont  je  vous  ai  parle  ;  et 
vous  ne  ^sauriez  croire  avec  queUe  joie  il  a  reçu 
la  proposition  que  je  lui  ai  faite:  il  çtoit  ravi; 
rien  ne  lui  a  paru  dif&cile  ;  ses  souhaits  vont  au- 
delà  de»  miens  ;  il  ai  encore  plus  d'impatience  que 
moi ,  et  }e  venois  vous  6n  avertir. 

atADAaijE  PATIN. 

Ëh  bien  !  ma  nièce ,  je  vaiâ  achever  mon  affaire 
avec  monsieur,  et  nous  songerons  ensuite  à  k 
vôtre. 

LissTTE,  bas. 

Et  moi ,  j'aurai  soin  de  les  em^péche^*  toutes 
deux  de  |*éussir  :il  est  teras  que  la  chose  éclate,  et 
il  n'y  a  plus  de  momens  à  perdre. 
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SCENE  IX. 

LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Ma  pauvre  Lisette,  tu  vois  la  fille  du  monde  la 
plus  contente  ;  la  joie  où  je  suis  ne  peut  s'ég^er. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  la  mine  de  la  garder  long-tems; 
et  si  votre  père  vient  à  savoir... 

LUCILIg. 

Mon  père  ma  toujours  recommande  de  plaire 
à  ma  tante,  et  il  n'aura  rien  à  me  dire  quand  il 
me  verra  faire  ce  qu'elle  fait  :  il  n'y  a  point  de 
meilleur  moyen  d^obéir  à  l'un  et  de  gagner  les 
bonnes  grâces  de  l'autre. 

LISETTE. 

Eh  !  oui,  oui,  voilà  un  fort  joU  raisonnement. 
Mais  quand  on  vous  a  tant  prêché  de  plaire  à 
votre  tante,  c'ëtoitafin.qu'elle  épousât  monsieur 
Migaud,  et  qu'elle  vous  fit  son  héritière;  mais  en 
se  mariant  à  un  homme  de  cour,  eUe  vous  frustre 
de  tout  son  bien. 

LUCILE. 

Oui;  et  moi  en  me  mariant  aussi  à  un  homme 
de  cour,  qui  est  un  fort  gros  seigneur,*  je  n'ai 'que 
faire  du  bien  de  ma  tante. 
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LISETTE. 

Et  croyez-vous  qu'un  homme  de  cour  puisse 
être  riche  au  tems  où  nous  sommes?  Les  courti- 
sans mal-aisés  ne  s'enrichissent  point  ;  et  ceux 
qui  sont  le  plus  à  leur  aise  ne  sont  pas  difficiles  à 
ruiner. 

LUGILEi 

Va^  va,  Lisette )  le  bien  n'est  pas  ce  qui  ino 
touche  le  plus  ;  et  pourvu  qu'on  m'aime ,  c'est 

ciSSvZa 

IISETTE. 

Eh  !  qui  vous  re'pondra  qu'on  vous  aime  ?  Ces 
jeunes  seignèurâ  d'aujourd'hui  sont  de  grands 
frippons  en  matière  d'amoun 

LUGlLEk 

Ah!  celui-ibi  n'est  pas  comme  les  autres:  il  jure 
si  amoureusement,  et  il  a  tant  d'esprit >  qu'il  est 
impossible  qu'il  ne  soit  pas  un  fort  honnête 
homme.  Il  fait  des  vers  au  moins. 

LISETTE. 

Ah  !  puisqu'il  fait  des  vers  il  n'y  a  rien  à  dire. 

LUCILE. 

J'ai  ici  un  In-promptu  qu'il  a  fait  pour  moi  : 
écoute,  Lisette ,  et  juge  par-là  de  sa  tendresse  et 
de  sa  sincérité. 

I>IS£TT£. 

Voyons. 

8.  34 
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SCENE  X. 

LA  BARONNE,  LUCILE,  LISETTE. 

LA  BAROirirE. 

Le  Chevalier  n'est  point  venu  chez  moi  ;  je  ne 
suis  gueres  contente  de  l'avoir  trouvé  tantôt  ici. 
LISETTE,  à  Lucile. 

Vous  avez  toute  la  mine  d'avoir  perdu  votre 
In-promptu. 

LUCILE.' 

Non;  le  voilà  :  tiens ,  lis-le  toi-naême. 

LA  BAROKKE. 

Ah  !  ah  !  voici  la  chambrière  avec  une  petite 
fille  que  je  ne  connois  point  :J que  font-elles  là? 
Écoutons. 

LISETTE,  lit. 

Le  charmant  objet  que  j*adore 
Brûle  des  mêmes  feux  dont  je  suis  enflammé  \ 
Maïs  je  sens  que  je  l'aime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n'en  suis  aimé. 

LA  BARONITE. 

Qu'entends-je?  Voilà,  je  crois,  les  vers  que  le 
Chevalier  a  faits  pour  moi. 

LUGILE» 

Eh  bien!  qu'en  dis-tu? 
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hk  BARONNE,  arrachant  les  vers  des 
'  mains  de  Lisette. 
Vous  êtes  bien  curieuse,  ma  mie,  et  je  voui 
trouve  bien  impertinente  de  lire  ainsi  des  papiers 
qu'on  a  perdus  chez  vous.  Rendez-moi  mes  vers, 
je  vous  prie  ;  et... 

LITCILE. 

Comment  donc!  madame;  qu'est-ce  que  cela 
signifie  ?  Qui  est  cette  folle ,  Lisette  ? 

LABARONIN'E. 

Quelle  petite  insolente  est-ce  là  ? 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  cela  est  tout-à-fait  drôle. 

LtrciLE: 
Rendez-moi  ce  papier,  madame. 

LABÀRONlîrE. 

Comment  donc  !  que  je  vous  rende  ce  papier  ? 
Vous  êtes  une  plaisante  petite  créature ,  de  vou- 
loir avoir  malgré  tnoi  des  vers  qui  m'appar- 
tiennent. 

LtTClLÈ. 

Des  versqui  vousappartiennent!  Jevous  trottve 
admirable,  madame;  et  vous  êtes  bien  en  âge 
qu'on  fasse'  des  vers  pour  vous  !  C'est  pour  moi 
qu'ils  ont  été  faits,  et  vous  ferez  fort  bien  de  me 
les  rendre. 

tA  BAROITNS. 

Qui  est  cette  petite  ridicule ,  ma  mie? 

34. 
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LISETTE. 

Ah!  ah  !  Madame,  servez-vousde  termes  moins 
offensans  ;  c  est  la  nièce  de  madame. 

LA.BARONIfE. 

Quand  ce  seroit  madame  elle-même ,  je  la  trou- 
verois  fort  impertinente  de  dérober  des  vers  qui 
n'ont  jamais  été  faits  que  pour  moi. 

LISETTE. 

Oh!  pour  cela  entre  vous  le  débat,  s'il  vous 
plaît. 

LUCILE. 

Cela  est  bien  impudent  à  une  femme  de  votre 
âge. 

LISETTE. 

Mademoiselle  ! 

LA  BARONNE. 

Cela  est  bien  insolent  à  une  petite  fille  comme 
vous. 

LISETTE. 

Ah  !  madame  ! 

LUCILE. 

, .  Donnez-moi  mes  vers ,  encore  une  fois. 

LA  BARO]C«N£. 

Taisez- vous,  petite  sotte,  et  ne  m'échauffez 
pas  les  oreilles.  .  . 
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SCENE  XL 

MiDAME  PATIN,  LA  BARONNE ,  LUCILE, 
LISETTE. 

LISETTE.    ' 

Ah  !  par  ma  foi ,  ceci  passé  la  raillerie  ;  et  vous 
faites  bien  de  venir  mettre  le' holà  entre  deux 
dames  qui  s'aUoient  couper  la  gorge. 

MADAME  PATtN. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez -vous,  madame?  Que 
vous  a-t-on  fait ,  ma  nièce  ?      • 
i;uciXE.'   ' 

Faites-moi  rendre  mes  versy  txMi'  tante;  x>u 
madame  s  en  repentirak 

•  LA  BAAONTfS. 

Châtiez  Tinsolence  de  votre  nièce,  ou  je  la 
châtierai  moi-même.  •     ; 

MADAME  PATIN. 

Doucement,  doucement,  ikiadame,  s'il  vous 
plaît.  Mairf^uel  est  votre  différent? 

LUCILE.' 

Cômthent  !  -ma  tante ,  je  montre  à  Liseitte  des 
vers  qtii  ont  été  faits  pour  moi ,  par  la  perseoEme 
que  voussavez,  et  cette  madamevient  lesarràcher 
çn  disant  qu'ils  sont  faits  pour  elle? 
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MADAME  PATIir. 

Eh  bien  !  pourquoi  s'emportét*  de  cette  sorte  ? 
la  modération  ne  doit-elle  pas  être  le  partage 
d'une  jeune  fiUe;  et  quoique  vous  soyez  persuadée 
que  la  raison  est  pour  voua,  faut -il  pour  cela 
faire  la  harengere  comme  vous  faites  ? 
L4  BARoirirE. 

Qu'est<e  à  dire ,  la  raiton  efti  pour  elle  ?  Je 
soutiens  y  moi ,  que  ça»  vers  sont  à  moi  j  et  qu  elle 
a  menti  quand  elle  s'en  veut  f^ip^  hùnneur. 

MADAME  PAfiN. 

Et  :  quand  eel^  s^roit  ^  madame  ^  «sl^il  bien- 
séant à  votre  âge  d  eH  venir  à  ces  eJttrénMtës;  et 
ne  devriez-vous  pas  rougir  de  clabauder  de  la 
ftorte  pour  de  méch^ms  vers  ? 
LnGii.1». 

De  méchans  vêts  9  ma  tante  !  ils  sont  les  plus 
jôlia  du  monde  :  tise^lea  seulement  9  et  vous 
verrez  bien  qu'ils  sont  faiis  tout  exptè^  p^iir 
moi. 

Voyons  dcmei»  vliadame^  »'il  vous  fh&t?^ 

LA.BAB01fNE. 

Nott^  madame^  je  ne  Itts  rendrai  .pQiint:^  je  fais 
vodis  les  dire  par  cceur^  ejt  voiuS  isânwal&es  hi^H 
paT'^ià  que  votre  nieûe  ne  sait  œ  qiii'eîll&dtl. 

Le  charmant  objet  que  j'adore 
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Brûle  des  mêmes  feux  dont  je  suis  enflammé; 
Mais  je  sens  que  je  l'aime  encore 
Mille  fois  plus  que  je  n'en  suis  aimé. 

LUCILB. 

Eh  bien  !  ma  tante?  Le  charmant  objet.. 

MADAMB  PATIW. 

Eh  bien  !  ma  nièce,  vous  avez  le  front  de  sou- 
tenir que  ces  vers  là  sont  faits  pour  vous? 

LITCILE. 

Oui^  matante. 

LA  BAROKIIB. 

Vous  voyez  bien ,  madame ,  que  je  ne  vous  fais 
point  d'imposture,  et  que  votre  nîece  n'a  pas 
raison. 

MADAME  PATIH. 

Vous  êtes  touteà  deux  bien  étranges  ;  et  nous 
sommes  toutes  trois  bien  dupes:  tenez ,  madame* 

I/A  FAAOïrilE. 

Ah  !  ce  ton!  les  tablettes  que  je  donnai  hier  au 
Chevalier  ? 

MADrAMB  PATIN. 

C'est  nu^i  hn  qui  me  les  a  laissées. 

AISETTB. 

Yoilà  un  fort  bon  i^eident^ 

LUGILE. 

oh  bien  !  je  neconnois  point  votre  Chevalier; 
mais  j'ai  vu  faire  les  vers  moi-même ,  et  je  vous 
ferai  bien  voir  que  je  dis  vrai.  Adieu. 
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LA  BARONNE. 

Je  vais  chercher  le  Chevalier ,  madame  ;  et  je 
le  dévisagerai  si  je  le  trouve. 

SCENE  XII. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Ah  !  Lisette,  que  je  suis  malheureuse  !  le  Che- 
valier est  un  perfide  qui  trompoit  la  Baronne  et 
moi  ;  et  c'est  assurément  lui-même  qui  cherche 
à  tromper  cette  petite  fille. 

LISETTE. 

Il  en  tromperoit  mille  autres  sans  scrupule , 
madame  :  c'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie  que 
de  tromper. 

MADAME  PATIN. 

Je  suis  bien  heureuse  de  n'avoir  point  encore 
signé  le  contrat.  Allons  renvoyer  le  notaire  :  cou- 
rons chez  monsieur  Serrefort  pour  conclure 
notre  mariage  avec  monsieur  Migaud ,  afin  <{ue 
je  n'entende  plus  jamais  parler  de  ce  petit  scélérat 
de  Chevalier;  et  s  il  vient  ici,  dites  au  p(H*tier 
qu'on  ne  le  laisse  point  entrer. 

FIN   DC    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  CRISPIN- 

CRISPIN^ 

jVl  A  foi  !  monsieur,  je  ny  comprends  rien  ;  et 
il  y  alà^dessous  quelque.chose  que  nous  n'enten- 
dons ni  l'un  ni  Tautre. 

LE  CHEVALIER. 

Tout  cela  ne  me  surprend  point,  Crispin. 

CRIS  PIN. 

Parbleu  !  cela  est  violant,  au  "moins,  et  je  ne 
sais' comment  Tent^id  madame  Patin;  mais  peu 
s'en  est  fallu  que  son  portier  ne  nous  ait  fermé 
la  porte  au  nez. 

LE  CHEVALIER. 

Le  portier  est  un  maraud  qui  ne  sait  ce  qu'il 
fait. 

CRispiir. 
Oh  !  monsieur,  ce  portier-là  n'est  point  puisse, 
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et  il  nous  a  parle  comme  un  homme.  Avouez-moi 
fraochemoat  la  chose:  vous  avei^  fak  quelque  ba- 
ga telle,  et  madame  Patin  a  appris  de  vos  nouvelles, 
je  gage. 

LE   GHEVALI£A. 

Ma  foi  !  mon  pauvre  ami ,  tu  Tas  deviné. 

CBISPIN. 

Il  ne  faut  pas  être  grand  sorcier  pour  deviner 
cela;  et  dès  qu'il  vous  arrive  quelque  petit  chagrin, 
on  peut  dire,  à  coup  sûr,  que  c'est  la  suite  de  quel- 
que sottise. 

LE   CHEVALIER. 

Maraud  I  . 

.    i  CmiSFIF. 

Là  !  là  1  monsieur ,  ne  vous  f  Achesi  |K>int;  et  dites^ 
moi  un  peu  de  quelle  espèce  est  celle-ci. 

LE  GHETALIEIU 

Ces  vers  de  la  Bartaine ,  donnés  à  madame  Pa- 
tin ,  sont  la  cause  de  tout  le  désordre. 

Eh  bien  I  morbku  !  ne  t€mê  ravôfs-*je  pas  bien 
dit  ?  La  Baronne  et  elle  se  sont  «pliquéei. . 

LE  CHEVALIER. 

Il  s'en  est  encore  tf  ouvé  une  troisième  qu'elle 
ne  m'a  nommée  qjA'ea  la  tràifiaifi^  de  petite  ëlour- 
die  ;  il  faut  que  ce  soit  ma  petite  brune. 
Cltisl>iir. 

Cotament ,  diable  lester  qti'éllé  *tôit  aussJles 
mêmes  vers? 
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LE  CHEVALIER. 

Oui,  vraimeni  ;  et;  il  y  a  plus  de  quinze  jours 
que  je  s'en  ai  point  eimplôyë  d'autreis. 

€RISPIir. 

Mais ,  monsieur ,  (  car  il  n'y  a  personne  dans  ce 
logis,  et  nous  pouvons  parler  en  assurance  de  vos 
fredaines)  de  qui  savez- votîs  cette  aventure ,  s'il 
vous  plaît? 

LE  CHEVALIBR. 

De  la  Baronne  elle-mé<de ,  que  j'ai  trouvée  dans 
UB^  colère  épouvantable  contre  moi. 
cm^piir. 

Cent  diables  !  vou^awex  paasé  un  mauvais  quart- 
d'heure;  et ,  sauf  correction ,  xïUMiaikie  la  Baronne 
est  la  plus  méchanle  earogae  qu'il  y  ait  ,au 
it^onde. 

LE  CHEVÀLI|^ft< 

D'accord  ;  mais  nous  savons,  Dieu  merci,  l'art 
de  la  mettre  à  la  raison. 

GRis^inr* 
Vous  êtes  un  fort  habile  homme. 

LR   OHBVAEIBR. 

Il  n'a  pas  fallu  grande  habileté  pour  eeh.  Elle 
crioit  comme  une  enragée  ,  et  j'ai  crié  cent  fois 
plus  haut  qu'elle  ;  <^r  il  est  bon  quelquefois  de 
faire  le  fier  avec  les  dames. 

GAISPim 

Le  fier  ! 
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LE  CHEVALIER. 

Oui ,  le  fier  ;  et  quand  j'ai  vu  Sfa  fureur  un  peu 
diminuée  ,  je  me  suis  justifie  le  mieuic  qu'il  m'a 
été  possible. 

€RISPIN. 

Et  elle  a  pris  tout  ce  que  vous  lui  avez  dit  pour 
de  l'argent  comptant  ? 

LE  CHEVALIER. 

Non  ;  elle  s'est  emportée  plusfort  que  jamais  ; 
et  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  moyen  de  la  rédui- 
re ,  que  de  prendre  un  air  de  mépris  pour  eUe , 
qui  l'a  piquée  jusqu'au  vif. 

CRISPIK. 

Et  cet  air  de  mépris  a  réussi  ? 

LE  CHEVALIER. 

A  merveilles  ,  et  nous  sommes  meilleurs  amis 
que  nous  n^avons  été. 

CRISPIN. 

La  pauvre  femme!  Mais  ne  craignez-vous  rien 
lorsqu'elle  saura  votre  mariage  avec  madame 
Patin?» 

LE  C'HEVALTitR. 

Et  que  voudrois-tu  que  je  craignisse?  • 
CRispiir. 

Que  sais-je  ?  une  femme  diablesse  est-  quelque- 
fois pire  qu'un  vrai  diable.  Celle-ci  tire  un  lièvre 
aussi  sûrement  qu'un  homme,  comme  vous  sa- 
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vez;  et  elle  ne  craindra  peut-être  pas  plus  de  tuer 
un  homme  que  de  tirer  un  lièvre. 

LE  CHEVALIER. 

Nous  l'adoucirons;  et  comme  elle  ne  veut  qu'un 
mari ,  pour  la  consoler  de  m'avoir  perdu ,  je  te  la 
ferai  épouser,  si  le  cœur  t'en  dit. 

*  GRISPIN. 

Eh  !  là  !  monsieur ,  ne  raillons  point  ;  elle  ne 
perdroit  peut-être  pas  au  change ,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

LE   CHEVALIER. 

Je  l'entends  bien  ainsi,  vraiment!  et  si  certain 
dessein  que  j'ai  dans  la  tête  pouvoit  réussir,  je  te 
donnerois  à  choisir,  d'elle ,  ou  de  madame  Patin. 

CRISPIN. 

De  madame  Patin  !  ah  !  ah  !  voici  quelque  chose 
d'assez  drôle. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon  ! 

GRISPIir. 

Ouais..  • 

LE  CHEVALIER. 

Je  crois  queje&uis amoureux,  Crispin; moi  qui 
ne  croyois  pas  pouvoir  l'être. 

GRISPI]V> 

Amoureux  î  et  de  qui  ? 

LB  CHEVALIER. 

De  cette  petite  créature  dont  je  t'ai  parlé. 
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cHisPiir. 
De  la  petite  brune? 

LE  GH£yA.LI£R. 

D'elle-même. 

GRISPIN. 

Oh  !  pour  cela  ,  le  diable  m'emporte  si  je  vous 
comprends.  Que  venez-vous  donc  faire  chez  ma- 
dame Patin? 

LE  CHEVALIER. 

La  ménager  comme  la  Baronne,  et  il  faut  quç 
dans  cette  affaire  Fune  ou  l'autre  me  rende  un 
service  considérable. 

CRispiir. 

Vous  n'avez  qu'à  le  leur  proposer }  elles  le  feront 
de  grand  cœur^  assurément. 

LE  GHEVALISR. 

Elles  le  feront  sans  penser  le  faire. 

GRJSPlIf. 

Mais  encore ,  de  quelle  manière? 

LE  CHEVALIER. 

Ma  petite  brune ,  à  ce  que  j'ai  pu  savoir ,  est  une 
héritière  considérable  ;  mais  d'une  naissance  peu 
proportionnée  à  un  si  gros  bien. 

GRISPIN. 

Ce  n*est  pas  là  une  raison  qui  vous  embarasse? 

LE  CHEVALIER.  . 

Au[  contraire ,  c'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  la  ré- 
solution de  l'enlever.  Sa  famille  après  cela  sera 
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trop  heureuse  que  je  Fepouse.  Je  serai  en  lieu  de 
sûreté  cependant  ;  et  je  neFepouserai  point  qu'on 
ne  lui  fasse  de  grands  avantages. 
CRisPiir. 
Eh  !  à  quoi  la  Baronne  et  ];nadame  Patin  vous 
peuvent-elles  être  utiles  dans  cette  affaire  ? 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  !  tu  ne  vois  pas  cela  tout  d'abord? 

GRiSPIN. 

Non. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  suis  pas  en  argent  comptant ,  comme  tu^ 
sais;  je  veuxquemes  deux  vieillesm'enfournissent 
à  Fenvi  Fune  de  l'autre ,  et  facilitent  ainsi  la  eon* 
quête  de  ma  jeune  maitresse. 

GRISPIir. 

Tudieu!  c'est  le  bien  prendre.  Vous  entendez 
les  affaires  à  merveilles.  Mais ,  je  vois  venir  ma- 
dame Patin. 

LE  CHEVALIER. 

,  Paix  I  paix  !  Tu  vas  voir  le  manège  que  je  vais 
faire  avec  celle-ci.  Ah  !  palsembleu ,  laisse-moi  rire; 
Crispin,  laisse-moi  rire;  quand  j'en  devroîs  être 
malade,  il  m'est  impossible  de  m'en  empêcher. 

GRISPIN. 

Il  faut  que  je  me  mette  de  la  partie. 
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SCENIE  II 

Madame  PATIN,  LE  CHEVALIER,  CRISPIN, 
LISETTE. 

MADAME  PATIK« 

Ah  !  ah  1  monsieur,  vous  voilà  de  bien  bontie 
humeur,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  quel  sujet  vous 
croyez  avoir  de  vous  tant  épanouir  la  rate. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame  ;  mais  je 
suis  encore  tout  rempli  de  la  plus- plaisante  chose 
du  monde.  Vous  vous  souvenez  des  vers  que  je 
vous  ai  tantôt  donnés  ? 

MADAME  PAÏI2f. 

Oui ,  oui ,  je  m'en  souviens,  et  vdus  vous  en 
souviendrez  aussi ,  je  vous  assuce. 

LECHEVALIEfl» 

Si  je  m'en  souviendrai, madame?  ils  sotit  cause 
d'un  incident  dont  j'ai  pensé  mourir  à  force  de 
rire ,  et  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  plai- 
sant. 

MADAME  PATIir. 

Où  en  est  donc  le  plaisant ,  monsieur  ? 

LISETTE. 

Voici  quelque  pièce  nouvelle* 
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LE  GHEYALIER.! 

Le  plaisant!  le  plaisant, madàme^estqùequatre 
ou  cinq  godelureaux  se  sont  fait  honneur  de  mes 
vers.  Comme  vous  les  avez  applaudis,  je  les  ai  crus 
bons^  et  jt  n'ai  pu  m'empêcher  de  lesdire  à  quel- 
ques personnes.  Je  vous  e»  demande  pardon ,  ma- 
dame ,  o*est  le  foible  de  la  plupart  des  gens  de  qua- 
lité qui  ont  tin  peu  de  génie.  On  les  a  retenus^  on 
en  a  fait  des  copies ,  et  en  moins  de  deux  heures 
ils  sont  devenus  vauàevilles. 


ckïspiisiyièfasï' 


L'excellent  fourbe  que  voilà  !  :  « 

LISETTE, ^O^. 

Où  veut-il  en  venir  avec  ses  vaudevilles  ? 
'  ukr^AUM  V KTilx^  à  Lisette.  ' 

Écoutons  ce  quHl  veut  dire  ;  il  ne  m'en  fera  plus 
si  facilement  accroire,  {au  CAeva/i'er.).£ii bien  l 
monsieur,  vous  êtes  bien  content  de* voirsiinsi 
courir  vos  ominrages  ? 

LE  CHEVALIER.  / 

N'en  étes-votis  pas  ravie ,  madame  ?  car  enfin 
puisqu'ils  sont  pour  vous,celavou8fàitplusd'hon- 
neur  qu'à  moi-m^éme.  ' 

MADAME  PATIir/ 

Ah i  scélérat! 

t*  CHEVALIER; 

Notre  Bapcmne  au  reste  n'a  pas  peu  contribué 
&  les.  mettre  en  vogpe.  Téte-faleu  !  madaitte,  que 
8.  35 
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c'est  une  incommode  parente  qne  cette  Baronne^ 
et  qu'elle  me  vend  cher  les  espëranoes  de  sa  suc- 
cession ! 

LISETTE,  bM  à  madame  Patin. 
Le  frippon  !  là  Baronne  est  sa  parenté,  comme 
je  la  suis  du  grand  Mogcd. 

MADAME  PATIN. 

Ecoutons  jusqu'à  la  fin. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'où  vont  les  folles 
visions  de  cette  vieille ,  et  les  folies  qu'elle  feroit 
dans  le  monde  pour  peu  que  mes.  manières  ré- 
pondissent aux  siennes. 

GRispiir,  bas. 

Cet  homme4à  vaut  son  pesant  d'or. 

LE  CHEVALIER.- 

J'ai  passé  chez  elle  pour  lui  parler  de  quelque 
argent  qu'elle  m'a  prêté ,  et  que  je  lui  veux  ren- 
dre, s'il  vous  plaît,  madame  y  pour  en  être  dé- 
barrassé tout-à-fait. 

CRISPIK. 

Le  royal  fourbe  I 

LE  CHEVALIER.  * 

Je  lui  ai  dit  vos  vers  par  manière  de  conversa- 
tion ;  elle  les  a  trouvés  admirableîs.;  elle  nie  les  a 
fait  répéter  jusqu'à  trois  fois,  et  j'ai  été  tout  éton- 
né que  la  vieille  surannée  ies  savoit  par  cœur: 
elle  est  sortie  tout  aussitôt  ,  elr  s'en  est  allée  ap- 
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paremment  de  ixiaison  en  maison ,  chez  toutes 
ses  amies,  faire  parade  de  ces  vei»,  et  dire  que  je 
les  avois  faits  pour  elle. 

MADAME   PATIN. 

-  S'il  disait  vrai,  Lisette? 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bonne,  madame  !  Eh  !  jarnonce  ! 
quand  il  diroit  "vrai  pour  la  Baronne ,  comment 
se  tireroit-il  d'affaire  pour  votre  nièce? 

CRISPIN. 

Oh!  patience;  s'il  demeure  court,  je  ^eux 
qu'on  me  pende. 

XJE  cheyalieH. 

Mais  voici  bien  le  plus  plaisant,  madame:  j^ai 
passé  aux  Tuileries  o^i  j'ai  rencontré  4ïinq  ou  six 
beaux-esprits;  oui,  madame,  jcinqpi^six;  et  il 
ne  faut  point  que  cela  vous  étonne  :  nous  vivons 
dansunsiecle  où  les  beaux-esprits  sont  tout-à^-fait 
communs  au  moins. 

MADAME  PATIiy.  ^     - 

Eh  bien!  monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien!  madame,  ils  m'ont  conté  que  le  mar- 
quis desGuérêts  avoit  donné  les' vers  en  question 
à  une  petite  grisette;  que  Tabbé  du  Terrier  les 
avoit  envoyés  à  une.de  ses  amies;  que  le  cheva- 
lier Richard  s'en  étoit  fait  honneur  pour  sa  mai* 
tresse;  et  que  deux  de  ces  pauvres  femmes  s'é^' 

35. 
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toient  malheureusement  pour  dles  trouvée&^vec: 
la^aronnci.^  oùJl^s'étoit  passé  une  scentç  des: plus, 
divertissantes. 

MADAME  PATIir. .. 

Ce  sont  de  bons  sots ,  monsieur,'  que  yos  beaux- 
esprits,  de  plaisanter.de  cette  aventure-là! 

LISETTE.: 

Boa  !  elle  prend  la  chose  comme  il  tant. 

LE  CHEVA|;.IER.  . 

Comment,  madaraeJ  vousn'entrez  donc  point 
dans,  le  ridicule  de  ces  trois  femmes,  qui  veulent 
se  battre  pour  un  madrigal;  et.la  boime^fbi^de' 
ces  deux  pauvres  abusées,  et  la  folie  de  notre  Ba- 
ronne ne  vous  font  point  pâmer  de.  rire? 

.  MADAMJSiPATIN,  4  £^'^e^.^ 

Je  creve^et  jciiie  sais^si  jeme  dois  fâcher  ou non.\ 

LISJBXTE. 

£h  l  merci  de  ma  yie!  pouvez- vous  faire  mieux» 
en  vous  fâchant  contre  un  petit  fourbe  comme 
celui-là  ? 

LE  CHEVALIEIt.  . 

Vous  ne  riez  point,  madame? 
.  Tu:njer.ris. point,  Lisette?      . 

LJE-ÇHEVALIEH. 

Je. le  vois  bien:,  madame;,  il  vous  fâche  que 
des.yers  faits  pour  vous  isoientidansles^niainsdei 
tout  le  n90fi(Ie«..Je j^iiis  xiii  indi^ret,.  je  l'avQu?; 
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de  les  avoir  rendus  publics;  je  vous  demande  à 
genoux  mille  pardons-de  cette  faute,  madaïne; 
et  je  vous  jure  que  l'air  que  j'ai  fait  sur  ces  mal- 
heureux vers  n'aura  pas  la  même. destinée,,  et 
que  vous  serez  la  seule  qui  rentendre2i. 

Vous  avez  fait  un  air  sur  ces  paroles,  monsieur? 

LE  CHEVALIE^B. 

Oui ,  madame,  et  je  vous  conjure  de  liëcouter. 
Il  est4out  plein  d'une  tendresse  que  mon  cœur 
ne  sent  que  pour  vous  ;  et  je  jugerois  bien  par  le 
plaisir  que  vous  aurez  à  l'entendre  des  seiitimens 
;OÙ  vous  êtes  à  présent  pour  moi.      / 

LISETTE. 

Le  double  chien  la  va  tromper  en  musique^ 

vL£  CHEVALIER,  uprès  açoirchanté  tout  l'air  do^t 

il  répète  quelques  endroits. 

Avez-vous  remarqué,  madame,  l'agrémentrde 
ce  petit  passage?  {il  chante.)  Sentez- vous  bien 
toute  là  tendresse  qu'il  y  adansc^ui<ti  ?  (il chante.) 
Ne  m'avouerez -vous  pas  que  celui-là  est  bien 
passionné?  (il  chante  encore.)  Vous  ne  dites  rien. 
Ah!  madame,  vous  ne  m'aimez  plus,  puisque 
vous  êtes  ijisensible  au  cromatique  dont  cet  air 
est  tout  rempli. 

lirABAME  PATIN. 

Ah!  méchant  petit  homme,  ^  qu^I  chagrin 
m'avez-vous  exposée  ? 
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LE  CHSVALISR. 

Comment  donc,  madame? 

MADAME   PATIir. 

J'étois  une  des  actrices  de  cette  scène  que  vous 
trouvez  si  plaisante. 

LE  CHEVALIER. 

Vous )  madame? 

MADAME  PATIK. 

Moi-même  ;  et  c'est  en  cet  endroit  qu'elle  s'est 
|>assee  entre  la  petite  grisette,  la  Baronne  et  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  pour  le  coup  il  y  a  pour  en  mourir ,  ma* 
dame.  Oui,  je  sens  que  pour  m'achever,  vous 
n'avez  qu'à  me  dire  que  vous  me  haïssez  autant 
que  je  le  mérite  :  faites-le ,  madame ,  je  vojus  en 
conjure ,  et  donnez-moi  le  plaisir  de  vous  con- 
vaincre que  je  votts  aime,  en  expirant  de  douleur 
de  vous  avoir  offensée. 

MADAME  PATIir. 

Levez^vous,  levez-vous,  monsieur  le  chevalier. 

CRISPIlf. 

La  pauvre  femme  î 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  madame ,  que  je  mérite  peu. . . 

MADAME  PATIN. 

Ah!  petit  cruel,  à  quielle  extrémité  avez-vous 
{)ensé  porter  mon  dépit  !  sa  vezrvous  bien,  ingrat! 
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qu'il  ne  s'en  faut  presque  rien  que  je  ne  sois  la 
femme  de  monsieur  Migaud? 

LE  CHEVALIER. 

.  5i  cela  est,  madame,  j'irai  déchirer  sa  robe 
entre  les  bras  même  de  la  justice.^  et  je  me  ferai 
la  plus  sanglante  affaire. 

MADAME  PATIN. 

Non,  non.  Chevalier,  laissez-le  en  repos:  le 
pauvre  homme  ne  sera  que  trop  malheureux  de 
ne  ine  point  avbir  ;  mais  je  vous  avoue  qu'il  m'au- 
roit ,  si  j'avois  trouvé  ^lon  beau-frere  chez  lui  j 
heureusement  il  n'y  étoit  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  je  respire:  je  viens. donc  de  Te'chapper 
belle,  madame? 

MADAME  PATIN. 

Vous  vous  en  seriez  consolé  avecla  Baronne. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  fi,  madame;  ne  me  parlez  point  de  cela, 
je  vous  prie:  je  ne  songe  uniquement,  je  vous 
jure,  qu'à  lui  donner  mille  pistoles  que  je  lui 
dois,  et  qu'il  faut  que  je  lui  paie  incessamment , 
madame,  je  vous  en  conjure. 

MADAME  PATiKi 

Si  vousétesbien  véritablement  dans  ce  dessein, 
j'ai  de  l'argent.  Chevalier;  venez  dans  mon  cabinet. 
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SCENE  IIL 

Madame  t^ATIN,  LE  CHEVALIER, -LISETTE, 
CRISPIN,  LA  BRIE. 

liA   BRIE. 

Voilà  monsieur  Serrefort  qui  monte. 

MADAME  PATIK. 

.  Ah!  bon  Pieu!.: comment  feroq^rnousP.Alleai 
attendre  chez  votre  notaire,, et  me  lai$^ez  Crispin 
pour  vous  faire  avertir,  qu^nd  je  serai^seule. 

LE.  CHEVALIER. 

Demeure  ici,  Crîspin,  et  attends  ici  Tordre  de 
madame. 

GRIS^SIK, 

.  Me  donnera-trelie  les  mille  pistples  ? 

LE  CHEVALIER. 

Tais-toi ,  maroufle. 

MADAME  'PATlïf. 

Sauvez-vous  par  le  petit  escalier,  comme  tantôt 

LE  CHEVALIER. 

Adieu,  madame. 

MADAME  PATIK. 

TienSftoi  sur  ce  petit  degré  par  où  sort -104 
maître. 
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SCENE  IV. 
MADAjfE  PATIN,  M.  SERREFORT,  USETTE. 

M.  .Sl^RREFORf. 

On  m'a  dit  queyoïjia  arief^  pa$s^  chez  moi,  mar 
dame,  et  que  voiWîm'y  ayiez  demandé, 

MA0A.KE  PATIlf. 

On  you&  a  dit  vrai,,. monsieur;  mais  je  n'avpis 
fiuUement, recommandé. qu'o|i.yous  ditd^  Ve- 
nir ici. 

M.   SEBrREFORi;. 

Cela  ne  fait  rien,  madame,  et  je  suisbiep  aise, 
de  savoir  ce  que  vous  me  vouliez ,  .outre  qwe  j'ai 
de  mon  côté  quelque  chose  àyous  comixiuniquei> 
touchant  l'affaire  de  ce  matin. 

MADAM.V   9ATIH. 

Quelle  affaire,  monsieur,  l'affaire  de  ce  matin  ? 
TSe  m'avez-vous  pas  promis  de, me  laisse^r  en  re- 
pos, et  de  ne  vous  en  plus  mêler? 

M.  SERREFORT. 

Oui,  madame;  mais  on  nous  a  fait  parler  à 
monsieur  Migaud.etàmoi  pour  le  différent. quç 
vous  avez  eu  avec  cette  marquise. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bien!  monsieur,  pour  peu  d'avance  qu'elle 
f^se ,  je  vç^-rçii  ce  que  j'aurai  à  fairje^ 
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M.  SEREEFORT.^ 

Commet,  madame,  des  avances!  c*egt  à  tous 
à  en  faire,  s'il  vous  plaît;  et  il  n'y  a  point  à  hési- 
ter même. 

MADAME  PATIN. 

Jeferois  des  avances,  moi  qui  suis  offensée! 
Ah!  vraiment,  on  voit  bien  que  vous  ne  savez 
guère  les  affaires  du  point  d'honneur. 

M.  s  ERRE  FORT,  tirant  un  papier  de  SU  pochc. 
.    Voilà  des  articles  d'accommodement  que  j'ai 
dresses  ;  vous  verrez  par-là  si  je  sais  ce  que  c'est. 

MADAME   ï»ATIir. 

Des  articles!  des  articles!  Ah!  voyons  un  peu 
ces  articles,  je  vous  prie.  Cela  est  trop  plaisant, 
des  articles  !  vous  vous  êtes  foit  mon  plénipoten- 
tiaire i  à  ce  que  je  vois; 

M.  SERREFORT. 

Voici  ce  que  c'est,  madame. 

MADAME  patin; 

Écoutons  ées  articles.  Ce  sont  des  articles,  Li- 
sette. 

M.  SERREFOUT^/. 

Premièrement  il  faudra  que  vous  vous  rendiez 
au  logis  de  la  marquise,  modestement  vêtue. 

MADAME   PATIN.  ' 

Modestement  ! 

M»  SERREFORT. 

Oui,  madame,  modestiement.  En  robe  cepen- 
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dant ,  mais  avec  une  queue  plus  courte  que  celle, 
que  vous  portez  d'ordinaire. 

MADAME  PATIK. 

Oh  !  pour  l'article  de  la  queue  je  suis  déjà  sa 
très  humble  servante,  et  je  ne  rognerots  pasdèut 
doigts  de  ma  queue  pour  toutes  les  marquises  de 
la  terre. 

M.  SBRREÏ'OKT. 

Arrivée  chez  la  marquise-,  vous  la  demanderez 
au  laquais  qui  sera  de  garde. 

MADAME   PATIW. 

Un  laquais  de  garde,,  monsieur!  un  laquais  de 
garde!  il  semble  que  vous  parliez  de  quelque 
officier. 

M.  si:  R R E  FO RT ,  Continuant  à  lire. 

Et  pendant  que  ledit  laquais  ira  avertir  sa  maî- 
tresse que  vous  êtes  dans  l'antichambre ,  vous  y 
demeurerez  debout ,  et  sans  mUrmurer,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  madame  la  marquise  de  vous  faire 
entrer. 

MADAME  PATIK. 

Non ,  monsieur  Serrefort ,  non  ;  pour  demeu- 
rer dans  l'antichambre,  je  ^'en  ferai  rien,  de- 
bout sur-tout.  Ce  ne  sera  pas  sans  murmurer, 
cela  ne  se  pourroit. 

M.  SERREFORT. 

Il  faudra  bien  que  cela  soit  pourtant,  {il  lit) 
Quand  la  marquise  sera  visible.. . 
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MADAME  PATIN. 

Eh  fi  j  monsieur  !  ce  n'est  pas  la  peine  d'achever. 

M.  SERREFORT. 

Oui,  madame;  mais  sairez-vous  bien  queyous 
vn'avez point  d'autreexpëdient  pour  sortir  d'af- 
tfaire,  et^que  ce  sont  ici  les  dernières  paroles 
qu'elle  nous  a  fait  porter  par  son  ëcuyer? 

MADAME   PATIK- 

Par  son  ëcuyen,  monsieur ,  par  sonécuyer! 
Oh  !  vraiment,  il  faut  attendre  à  faire  cet  accont- 
raodement  que  j^aie  un  écuyey  comme  elle;  et 
quand  nous  agirons  d'écuyer  à  écuyer,.il  nje  feu- 
.dra  peut-être  pas  tant  de  cérémonie. 

M.  SERREFORT. 

Comment  do»c,  madame,  un  ëcuyer?  êtes* 
.vous  femme  à  ëcuyer,  s'il  vous  plaît  ?  et  ne-songez' 
'VQiispas*^ 

MADAME  PATIN* 

Tenez,  monsieur,  poipt  de  contestation ,  je  vous 
prie  :  je  n'aime  pas  les  disputes  ;  et  pour  peu  que 
vous  m'obstiniez,  youjs  me  ferez  prendre  des 
paga«,, 

M,  SFRREFORT. 

^Ah  !  je  vois  ce  que  c'est ,  votr^e  entêtement  con- 
tinue, il  est  désormais  impossible  de  vous'^ 
corriger  ;  et  vos  iQanieres  me  confirment  à  tous 
momeiis  les:ayis  qu'on  m'a  jdonnési^   ,      .    ■   ], 
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MAO  A  M  E  P  AT  IN. 

Comment  donc ,  monsieur?  quels  avis  ?  avez-./ 
TOUS  des  espions  jyour  examiner  ixia<conduite ? 

H.  SJ^RR^EORT. 

Morbleu!  madame,  j'en  sais  plus  que  je  n'en 
voudrois^savoir.  .      ' 

3IA^AM£.PATrN>. 

£h  bien4  monsieur,  tâchez  de  l'oublier. 

M.  SERREFORT.  . 

Mais  vous  ne  nous  ^manquerez  pas  de  parole 
impàBîéxnent,;  et  ilnésera  pas  dit  que  vous  aur^z 
jeté  ma:-fiUe  dans  le  même  dérèglement  d*esp;rit^ 
où  vous  ét^sy  et  :.que  son  père  l'ait  sou£fert  sans; 
ressentiment.  : 

:  MABAMB  P^TJIfVi 

Quel  discours  est-ce  là?  que  voulez- V0«isidire?^ 
suis -je  une  déréglée^  s'ir  vous  plaît?  Écoutez, 
monsieur  Serreforty  VOUS  me.  ferez  ^xaisou  des 
termes  offensans  dont  vous  vous  servez;  prene^z-y;- 
gatrde^^e  vous^n  àver(:is..  ,. 

M.  SERREFORT. 

Écoutez,  madame. Patin;  il.  n'y  a  qu'un  mot 
qui  serve  :  je  suis  bien  informé  que  vous  voulez 
épouser  un  gueux:  de  chevalier  qui  se  moquera 
de  vous  dès  le  lendemain.de  vos  noces  ;  jesais^  de 
bonne  part  que  ma  ifiUe  s'entéte^  de  quelque  es^ 
pece  de  inarquis4>lus  gueux  peut-être  q^e  votre 
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chevalier.  Monsieur  Migaud sait  tout  cela  comme 
moi  ;  mais  nous  ne  demeurerons  pas  les  bras 
croisés  ni  Tun  ni  l'autre ,  et  nous  vous  rendrons 
raisonnable  maigre  vous-même. 

MADAMB  PATIN. 

Oh  bien  \  monsieur  Serrefort,  je  vous  en  défie  : 
songez  à  le  devenir,  monsieur  Serrefort  ;  et  ne 
mettez  pas  ici  les  pieds  que  tous  ne  vous  soyiez 
rendu  plus  sage. 

M.  SERREFORT. 

Oh ,  ventrebleu  !  madame,  j'y  viendrai  jour  et 
nuit,  de  moment  en  moment;  et  je  vais  si  bien 
assiéger  votre  maison  et  la  mienne  qu'il  n'y  en- 
trera personne  à  qui  je  ne  fasse  sauter  les  fenê- 
tres ,  pour  peu  qu'il  ait  de  l'air  d'un  marquis  ou 
d'un  chevalier. 

MADAME  PATIN. 

Et  pour  moi,  qui  ne  suis  pas  A  méchante  que 
vous,  je  vous  prierai  seulement  de  descendre 
l'escalier  tout  au  plus  vite,  et  de  ne  pas  régarder 
derrière  vous. 

M.  SSRRBFORT. 

Adieu,  madame  Patin. 

MADAME  PATIJT. 

Adieu,  monsieur  Serrefort. 

M.  SERREFORT. 

Vous  Aurez  bientôt  de  mes  nouvdiles,  madame 
Patin. 
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HADAfitE  PATIHr 

Je  n  en  veux  point  apprendre,  monsieur  Ser< 
refort 

M.  $£RRfiFO|lT» 

Adieu,  madame  Patin, 
Adieu ,  monteur  Serrefort. 

"  -  SGENE  V. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Eh  bon  dieu  !  quelle  rage  cet  homme  a-t-il 
contre  moi?  Quel  acharnement  à  me  persécuter, 
Lisette  !  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  étrange? 

Oh!  pour  cela  il  devient  de  jour  en  jour  plus 
insupportable. . 

MADAME  PATIIT. 

N'est-il  pas  vrai? 

.     LI;S£TTB. 

Parceque  monsieur  le  chevalier  est  a&ujemie 
homme  assez  mal  dans  sesi affaires,  et  que  mon- 
sieur Serrefort  prévoit  iqu'^i  répousasot  vous 
allez  faire  un  jnauvais  marché,  il  veut  vous  em- 
pêcher de  le  conduw  ;  cela  est  bien  impertinent, 
madame. 
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MADAME  PAtÏN. 

Tout  ce  (|a'îl  fera^ne  servira  de  rièil. 

LISETTE. 

Bon!  quand  vous  avto  résolu  quelque  chose  il 
faut  que  cela  passe. 

MÂlbAM  «  PAtiir; 

Tout  ce  que  je  crains  ^  c'est  que  ^  le  Cheysflier 
ne  vienne  à  connoître  monsieur  Serrefort,  et 
qu'il  ne  se  dégoûte  en  me  voyant  si  malappa^ 
rentée.  Crispin  ! 

SCENE  TL 

Madame  PATIN,  CRISPIN,  LISETTE. 

CRXSP^IIVi 

Plait^il ,  madsuhe  ?       .  - 

MADAME  PATIN. 

Va  dire  à  toa  maître  :quey  pour  de  certaines 
raisons,  je  ne  le  puis  voir  que  but  le&dix  beures^ 
et  qu'il  ne  manque  pas  de  venir  juste  à  cette 
lueure-ià. 

N^aire&vvous  que  celaiàlui  £acire  isavoir,  ma"> 
dame:^  •...;■  .  i  t 

MJLBAMEBATIN. 

Non,  va  vite;  j'ai  peur  qu'il  ne  s  impatiente*  • 
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Il  ma  iembie^  «ot^idatiie,  ^qu'U  démît  à  propôa 
qu'il  ii&Adtt«opltil6t  à  madame  la  Baronne  oes 
mîHe  pisèoles  dont  if  vous  A  paflë. 

J'aurai  soin  âeJ^es  lut  tenir  toutes  pc^ea. 

J'avirbis  soin;  6é  Its  kii  porter,  si  tous  toolvefe;. 

irtA;frAiM[fi-t»A!iPir. 

Di6^1m  bibn  <]\ie  je  vais  perïser41tti' jusqu'à  m 
qpue  je  le  voie.    !       • 

CKi«prm 
Je  lui  dîraî,  n^idatt^e. 

GRISPIN. 

Oh  ça  !  puisque  je  n'ai  point  d'argent  à  porter 
à  mon  maili%>,  ëe  i^é  J'âP  à^  lié  dii^^  n'éSt  point  si 
presse  :  réfléchissons  un  peu  sur  l'état  présent  de 
nos  affaires.  Voilà  monsieur  le  chevalier  de  Ville- 
fontaine  en  train  d'attraper  mille  pistoles  à  ma- 
dame Patin 9  et  autant  à  la  vieille  Baronne;  il  n'y 
a  pas  grand  mal  à  ces  deux  articles  :  mais  c'est 
pour  enlever  une  petite  fille  ;  il  y  a  quelque 
chose  à  dire  à  celui-là.  La  justice  se  mêlera  in- 
failliblement de  cette  affaire,  et  il  lui  faudra 
8.  36 
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quelqu'un  à  pendre.  Monsieur  le  chevalier  se 
tirera  d'intrigue  ;  et  vous  v^:*rez  que  je  serai 
pendu 'pour  la  forme.  Cela  ne  vaudroit  pas  le 
diable  ;  et  je  crois  que  le  plus  sûr  esl  de  ne  me 
point  mêler  de  tout  cela,  et  de  tirer  adroitement 
mon  épingle  du  jeu.Que  sait-on?ilm'arriyérapeut- 
étre,d'un  autre  côté  quelque  bonne  fortune  à  quoi 
je  ne  m  attends  pas.  S'il  étc^tvraî  que  madame  la 
baronne  ne  voulut  qu'un  mari ,  je  serois  son  fait 
aussi  bien  qu'un  autre  j  elle  pourroit bien  m'épou- 
ser  par  dépit  :  il  arrive  tous  les  jourâ  des  y)tM>ses 
moins  faisables  que  ce{le4à,  et  je  ne  serois  pas  le 
premier  laquais  qui  auroit  coupé  l'ii/erbe  sous  le 
pied  à  son  maître.  Allons  faire  savoir  au  mien  ce 
que  madame  Patm  m'a  dit  de  lui  dire  ;  et  selon  la 
part  qu'il  me  fera  des  mille  pistoles  je  verrai  ce 
que  j'aurai  à  faire.       ; 


jFrif  nu  quateibjujb  4-Cïe. 
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%/%/^%/^%/m0^f^%f^'%^^%/^^%^%^%. 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE- 

M.  SERREFORT,  LISETTE, 

M.  SERREFORT. 

Ne  crains  rien,  ma  pauvre  Lisette,  ne  crains 
rien  ;  madame  Patin  ne  saura  pas  que  Tayis  est 
Tenu  de  toi. 

TilSETTE. 

Au  moins,  monsieur,  vous  savez  bien  que  ma 
petite  fortune  dépend  d'elle  en  quelque  façon  ;  et 
si  ce  n'ëtoit  que  vous  donnez  des  commissions  à 
mon  père,  à. mon  cousin^  et  à  celui  qui  veut 
m  épouser,  je  ne  trahirois  pas  ma  maîtresse  pour 
vous  faire  plaisir. 

M.  SERREFORT. 

Comment  !  sais- tu  bien  que  c  est  le  plus  grand 
service  que  tu  }ui  puisses  rendre  que  de  détour** 
ner  ce  mariage? 

lilSETTE. 

J'ai  toujours  travaillé  pour  cela  autant  qu'il 

36. 
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ra'étoit  possible.  Dans  les  coimnencemens  j'ai 
cru  qu'elle  se  moquoit  ;  mais  quand  j'ai  vu-  que 
c'étoit  tout  de  bon  j  ai  couru  vous  avertir. 

M.  SEKREFpRT. 

Tu  as  parfaitement  bien  fait. 

LISETTE. 

La  partie  est  faite  pour  cinq  heures  du  matin: 
madame  est  dans  son  cabinet  qui  cpmpte  de  Far- 
gent  dont  monsieur  le  chevalier  lui  a  dit  avoir 
affaire  ;  et  il  viendra  ici  dfiQs  mie  petite  demi- 
heure  avec  son  notaire  :  c'est  Tordre  de  madame. 

La  malhçuz^eafid  ! 

Us  seront  bien  Surpris  tous  deux  de  YQ^VA  ^i>\9 
à  leurs  noces  sans  en  ^ivoir  été  prié- 

Jb  ne  s'y  ^tiendfiot  guer^. 

Vous  n'êtesf  p93  k  ^wl  <»J^t»rffi<[weyMi^pç^ 
se  à.leues  dâiaeim^ 

M.  SERREFORT. 

Comment  dontî  \  qu%^%vk  jfait  encore? 

t.|S»T?E, 

ïl  y  a  «ne  vieille  pUi^$§  de  pw  h  RQr4«i 
qui  est  aussi  amoureuse  du  Chevalin  qi^nii^d^W^ 
votre  belle-sœur  pour  If  n^pins:  je  l'ai  fait  aver- 
tir par  ua  solUciteur  de  ptoi^^^  q^<^mpi?oçm- 
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père,  de  tout  ce  qui  se  prépare  ici  ;  et  je  re'pondrois 
bien  qu'elle  ne  manquera  pas  de  se  trouver  aux 
fiançailles. 

M.  SERREFÔRT. 

Cela  est  fort  bien  in^àginé. 

LISÉTtÈé 

Pour  vous,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  de- 
tnetiriez  quelque  teras  ùaché  dans  ftia  chambre  ; 
et  je  vou^  avertirai  quand  ils  seront  avec  le  no* 
taire. 

M.  SERREFORT." 

Ccst  bien  dit.  Oh  l  ventrebleu  \  ma  pendarde  de 
belJe-àoeur  n'est  pas  encore  où  elle  s'imagine.  ^ 

LISETTE. 

Elle  fait  de  grands  projets  pour  votre  ^sâtisfac*. 
tion ,  et  il  ne  tiendra  pas  à  elle  que  mademoiselle 
votre  fille  ne  suive  l'exemple  qu'elle  prétend  lui 
donner.  J'en  ai  déjà  dit  tantôt  un  mot  à  monsieur 
Migaud. 

M.  SERREFORT. 

Ah  !  la  double  enragée  !  C'est  donc  elle  qui  a 
donné  k  ikia  fille  la  connoissance  d  un  petit  gode- 
lureau que  j*ai  trouvé  chez  moi  un  mometit  aVânt 
que  tu  vinsses? 

LISETTE. 

Non  ;  mais  c'est  elle  qui  lui  conseille  de  vous 
donner  un  gendre  à  sa  fantaisie,  san»  se  mettt'e 
en  peine  qu'il  soit  à  la  vôtre. 
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M.  SERREFORT. 

La  misérable  ! 

LISETTE. 

Et  je  ne  rëpondrois  pas  trop  que  mademoiselle 
Lucile  n'eût  un  fort  grand  penchant  à  suivre  les 
bons  conseils  de  sa  tante. 

M.  SERREFORT. 

J'y  donnerai  bon  ordre.  C'est  une  peste  dans 
une  famille  bourgeoise  qu'une  madame  Patin. 

LISETTE. 

Je  crois  que  je  Tentends.  Voilà  la  clef  de  ma 
chambre;  allez  vous  y  enfermer  au  plus  vite  ,  et 
tâchez  de  ne  vous  point  ennuyer.  (  bas.  )  Mon- 
sieur Serrefort  verra  peut-être  ce  soir  plus  d'in- 
cidens  qu'il  ne  s'imagine. 

SCENE  IL 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIir. 

Le  Chevalier  n'est  point  encore  venu,  Lisette? 
n'a-t-il  pas  envoyé? 

LISETTE. 

Non,  madame. 

MADAME  PATIir. 

Je  suis  dans  une  étrange  impatience. 


Digitized 


by  Google 


^'   ACTE  V,  SCENE  IL  567 

LISETTE, 

Il  n'est  pas  tems  de  vous  impatienter  encore, 
madame:  Aeuf  heures  viennent  de  sonner;  et 
vous  avez  fait  dire  à  monsieur  le  chevalier  de  ne 
venir  ici  qu'à  dix. 

MiLBAME  PATIN. 

Ce  vilain  ittonsieur  Serrefort  est  cause  décela: 
sans  cet  animal  le  Chevalier  seroit  ici  à  l'heure 
qu'il  est ,  et  il  a'auroit  pas  le  tems  de  me  faire 
quelque  perfidie. 

LISETTE. 

Oh  !  par  ma  foi ,  madame ,  je  ne  m'accommo- 
tierois  gueVe , .  pour  moi ,  d'un  homme  comme 
monsieur  le  «chevalier,  qu'il  faudroit  garder  à 
vue.  Eh  !  mort  de  ma  vie  !  vous  êtes  toujours  sur 
des  épines. 

MADAME  PATIN. 

Quand  nous  serons  une  fois  maries ,  Lisette  y 
je  ne  craindrai  pas  tant; mais  jusque-là  le  Cheva- 
lier me  paroit  si  aimable,  que  je  meurs  de  peur 
qti'on  ne  me  l'enlevé. 

LISETTE,  6a.f. 

Le  beau  joyau  pour  en  être  si  fort  éprise  ! 

MADAME  PATIN. 

N'a-t-on  point  eu  de  riouvdled  de  ma  nièce? 

LISETTE^    '      *      . 

Non,  madame. 
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MADAME  PATIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  fût  ici  avec  aon^a^aant , 
et  qu'on  les  piit  marier  aus&i  cette  nwt>  . 

LKSETTE. 

Oui,  madame? 

llfiDAME  PAT|]f4 

Oui ,  vraiment  ;  et  je  ne  sais  ce,^îi{iie  fera  le 
plus  de  plaisir  d'épouser  le  CbevaUePt^oii  de  dë- 
Àèsperer  monsieur  Serrefort. 

LISETTE. 

La  bonne  personne  ! 

MADAME  PATrK4 

Il  se  mangeroit  les  pouces  de  rage^JM^ifi qu'est- 
ce  que  ceci?  la  Baronne  à  l'heure  qu'il  leatl  Ëh! 
grand  dieu!  n'en  serai-je  j>]]9aiâ4éf$ûte?. 

SCENE  TII. 

I 

LA  BARONNE ,  mao  am»  PATIN  ,  JASMIN  ^ 
LISETTE,  LE  cocsçB. 

\    '    •     '     X.AlAAO]inVfi, 

Bon  soir ,  madame. 

.  .  .  madame  VA'MlJXl 

Madame,  je  suis  votre* servante. 

LISETTE,  èoj.  : 

Bon  !  voici  dëja  lar  Baronne. 
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LA.'  BTAHOirif  £. 

•  Voas  Toilà  bien  seule ,  madame  ;  où  est  donc 
monsieur  le  chevalier?         >, 

MADAME  *ATIN. 

Monsîeor  le  chevalier,  madame?  monsieur  le 
chevalier  n'est  pas  toujours  chez  moi  ;  et  si  c'est 
lui  que  VQOS'  cherchez . .  * 

tA  BAROÎÏÏTE. 

Non  pas,  madame;  et  ce<n'èst  qu'à  vouis  que 
j'ai  affaire. 

MADAME  PATIW. 

Au  moins,  madame,  il  n'est  pas  heure  de  sol- 
liciter. 

liA.BAllONKB. 

Oh  !  vraiment,  naà  pàiivre  madame,  ce  ne  sont 
pas  mes  procès  qui  m'occupent  à  présent;  et  j'ai 
bien  autre  chose  en  têle.  (à  Lisette.)  Oh  !  ça,  ça, 
détalez,  s'il  vous  platt ,  ma  mie;  et  allez  voir  là- 
dehors  si  j'y  suis. 

MADAME  PATIN. 

Comment  donc  !  que  veut-elle  dire?  Lisette ,  ne 
me  quittez  pas. 

LA  BARONNE. 

Poltronne  !  vous  avez  peur. 

MADAME   PATIN. 

Quel  est  votre  dessein ,  madame  ? 

LA  BARONNE. 

Approchez ,  Jasmin ,  approchez,  * 
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MADAMJE-PA.TII7. 

Ah  !  bon  Dieu  !  des  ëpées  !  Madame ,  vous  ve- 
nez ici  pour  m'assassiner? 

.i^ïSETTE. 

Vraimenjt,  cela  passe  raillerie,  madanàe. 

LA  BARONNIE.     • 

Olez-vous  de  là,  vous,  ma  mie,  que  je  ne  vous 
donne  sur  les  oreilles.  Et  vous,  madame,  choi- 
sissez de  ces  deux  épées  laquelle  vous  voulez. 

MADAME   PATIN. 

Moi,  madame,  prendre  une  épe'e !  eh!  pour- 
quoi ,  s'il  vous  plait  ? 

LA  BARONNE. 

Pour  me  tuer,  si  vous  le  pouvez. 

MADAME  PATIN. 

Moi ,  je  ne  veux  tuer  personne. 

LA  BARONNE. 

Mais  je  vous  veux  tuer,  moi. 

MADAME  PATIN. 

Eh  !  bon  Dieu  !  que  vous  ai-je  fait  pour  vous 
donner  de  si  méchantes  intentions? 

LA  BARONNE. 

Ce  que  vous  m'avez  fait,  madame  !  ce  que  vous 
m'avez  fait  !  ^ 

JklADAME   PATIN. 

Lisette,  prenez  garde  à  moi. 

LISETTE. 

Oui,  madame. 
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LA   BARONNE. 

Allons,  allons 9  point  tant  de  raisonnemens, 
ma  bonne  amie.  Vous  m'enlevez  le  Chevalier;  il 
esta  moi,  ce  Chevalier ,  aussi-bien  que  mon  mou- 
lin, et  c'est  une  grâce  que  je  vous  fais  de  vouloir 
bien  voir  à  qui  il  demeurera. 

MADAME  PATIN. 

Quoi  !  madame ,  c'est  monsieur  4e  chevalier 
qui  vous  fait  tourner  la  cervelle? 

LAtBARONNE. 

Oui ,  madame;  et  il  faut  me  le  céder,  ou  mourir.  ' 

LISETTE. 

Voilà  une  vigoureuse  femme,  au  moins. 

LA  BARONNE. 

Voyez,  renoncez  à  toutes  les  prétentions  que 
VOUS  avez  sur  lui ,  et  je  vous  donne  la  vie.' 

MADAME  PATIN. 

Quelle  e'trange  femme ,  Lisette  !  et  comment 
pouvoir  m'en  débarrasser? 

LA  BARONNE. 

Oh!  jour  de  Dieu!  c'est  trop  barguigner.  Al- 
lons ,  madame ,  point  de  quartier. 

MADAME  PATIN. 

Ah!  je  suis  morte!  Au  voleur,  à  l'aide,  on 
m'assasine  ! 

LISETTE. 

Madame,  vous  n'y  songez  pas.  Grâce,  ma- 
dame. 
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LA  BAHONlffE. 

Ame  basse  ! 

MAOAIIE   I^ATIN. 

Holà ,  Jasmin ,  la  Brié ,  là  Fleur,  k  Jonquille ,  là 
Pensée,  me^  laquais,  mon  portier,  mon  cocher, 
holà  ! 

LISETTI?. 

Eh!  paiit, madame!  quel  vacarme  faites-rôuslà? 

LE  COCHfiA. 

Qu'est-ce  qui  gnîa,  madame?  Morguennelà 
qui  en  avez-vous?  comnte  vous  gueulez! 

MAI>A3>£   PATIjy. 

Ah!  mes  ettfaors,  jete2«moi  madame  par  les 
fenêtres,  je  vous  en  pti&. 

LA  AAAOlTirË. 

Merci  de  ma  vie!  le  premier  qui  avance  je  Im 
donnerai  de  ces  deux  épeesf  dan»  le  ventre. 
MA1>AM3S  i^Aïïir. 

Eh  bien!  là,  madam>e  ta  baronne,  désfcendei 
par  la  montée,  on  votrs  le» permet;  mais  dépê- 
chez-vous. 

LA  «ArtO-lSFSPÊ. 

Malheureuse  petite  bottrgeoi^  !  refuser  l'hon- 
neur de  se  mesurer  kVée  une  baroone^. 

LISETTE. 

Ne  faites  point  de  lH*uif  davantage,  madame. 

LA  BAHOlrî^E. 

Elle  veut  devenir  femme  de  qualité,  et  eKeû'o- 
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seroit  tirer  l'iép^e  !  Vhr^làe  »a  vie!  je  m'en  vais 
chercher  le  Chevalier,  et  9'il  oa  change  de  s«oti* 
ment ,  ce  scFa  à  mM  qu'il  aur^  affaire. 

Eh  !  madame. 

SCENE  IV. 

Madame  PATIN,  LISETTE. 

MADAME  PATIN. 

Ehl  lai$$erU  faire,  Lisette:  j'a^qeJiû^mQi^Ux 
qu'elle  aille  le  chercher,  que  non  pas  qu  elle  l'at- 
tende chez  moi. 

Vous  avez  raisou.  Mais,  madame,  en  tue  roui 
et  moi,  je.craiîPil  bi^  que  oette  faan>nne-là  ne 
vous  joue  quelque.  mmivaiB  tour. 

MAD^MSBiLTIN. 

Vd>9  va,  il  »'y  »  rtfm  >àiOfaiBiiiie  ;.eit. quàncT  le 
CheMnUev  BQi^mfHL  siuivi  ili  me  niettia  Jd  eoupvieft 
des  emportemens  de  orttar&Uftû  élkeL  isttfiiiirjeuM 
sèment  emportée^  ou  ;iel  jearoisque  si  je  n'avois 
pas  ^pcilé/dtli^çeofSt^  ella  poae  aOnât  find  un 
mauvais  parti  à  Tune  et  à  l'autre.^  '  * 

•    AlSITTïti:.- 

Je  le  crois ,  vraiment  :  *èii  mveip-naHlK/'bign , 
madame,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  dange- 
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574     LE  CHEVALIER  A  LA  MODE, 
reux  qu'une  vieille  amoureuse?  Je  m'étonne  que 
TOUS  ayez  été  si  pacifique. 

MADAME  PATIK. 

J'ai  eu  peur  d'abord,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

On  en  prendroit  à  moins. 

MADAME  PATIN. 

Et  je  n'en  suis  pas  encore  bien  remise. 

SCENE  V. 

Madame  PATIN,  LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Ah  !  ma  tante ,  je  viens  d'avoir  une   beil^ 
frayeur! 

uiLDjLiiB 'pjlt iTx^  à  Lisette. 
Elle  a  rencontré  la  baronne. 

LUCIIiE.  ' 

.  Je  viens  iinplorer  votre  protection  ,  ma  tante, 
et  vous  demander  un:  asy le  contre  la  violence  et 
les  injustices'  de  mon  père. 

'  I     ^%  '.MADAME  PATIN.' 

Commei]kt>cdonc,  ma  nièce,  que  vous  a-t-il 
fait?  : 

LISETTE,  bas. 

.   Qu'est*ce<{uececi? 
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LUGIXiS. 

Ah!  ma  tante,  qu'au  e&t  malh^eùrçuâe  d'être 
fille  d'un  père  comme  celui-'là  ! 

MADAME  PATIjr. 

Mais  encqre  qu'y  a-t-il  de.  nouveau  ?  qu'eàt-il 
arrivé? 

I<UCIL£;i 

Eh  !-i!ie  ;le  dèyiaea-vou&.pas ,  iaa  tante?  Il  a 
trouvé  au  logis  ce  monsieur  qui  m'aime  ;  Marton,« 
la  fille-de-chambre  de  ma  mère ,  Tavoit  fait  entrer 
par  la  porte  du  jardin. 

M'ADAMjEPAXiif; 

£h  bien  !  «ma  nièce,  qu'a  fait  votre  peire? 

•      \      »  •     '       ,/LUCILE;  "..:.••    w     ;  , 

11  m'a  donné  deux  soufflets,  ma  tante,  et  il  a 
traité  ce  pauvre  garçon  delà  manière  la^phis 
incivile."-* i  '  •     •*•.'.■.';:•....      ;     .  .      .. 

LISETTE.  '.  *.•.•,.':.*:;• 

Cela  est  bien  malhonnête» 

,  lifte Taip^s&dppépei:|t-iêtrè?    . 

Je  cropsr  qii'ikft'a^pas  idsé;  lirais,  cequi  me  fàdie; 
le  plus,  c'est  que  mon  père  m'a  donné  ces  deux 
sou£Qets  devant  luL  '  <     • 

•■    .  ••  !  M   cl,)    ••MADAME. P-AT-Iir.  / 1     .  :    ..  • 

:Lëbri£tay-'-'.  .j  -  •    .  •     •>'..:■..;-.    j  •  .  .. 
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Cela  me  tient  au  coewr ,  voyesf,*vou^  !  efc  j'ai 
bien  résolu  de  m'en  yeiiger. 

MADÀMB  Pktt^. 

Eh  bien  !  ma  nieoe,  qu'esl-oçque  je  puis  faire 
pour  vous  ? 

ï.tJCii;E. 
J'auroiS' besoin  d'un  bon  conseil ,  iha  tante. 

Mais  encore  ?  - 

LUCILE. 

Ce  monsieur  m'a  piôëe  de-  trouver  bon  qu'il 
m'enl'eTàt  ;  conseiUez>- moi   d*^  consentit*,  ma 
tante ,  vous  ne  sauriex  m^  faire  plus  de  plaisir. 
.3iULîiÂ.nB  pa;tiip.        r 

ai  je  voaalft  consemef»,  nvpi  nieoel  il  ne  îmX 
pas  manquer  cette  affaire  faute  de  résohktion; 
Où  est-il  à  présent?  :. 

Il  est  allé  prenidrt4d!etfxiiiilU{listoles  chez  son 
intendant,  et  il  dbîtise'fen{iri$«^uA$^diq^  è»ro6^ 
k  la  place  des  YictoireSy  au  j'ai  laissé  Marton 
pabEÏ'attén^K),  et  pou^me  v^iM^âiiie^^pioi^  il 

J^eVBL^ '•  '.  :     •'     ••;  i'  :;i    -îj.^::-')    .. 

LISETTE,  bàsi'^  î.'^::/.  'i''  c.        ! 
La  partie  n'est  )ps^';n»at  iiéé^fmaiis  il  ne  sera 
pourtant  pas  difficile  k  monsieur  SAbëSùti  dé  la 
rompre. 
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MA  DAME  PATIN. 

Voici  ce  qu'il  y  a  à  faire,  ma  nièce.  Dès  que 
votre  amant  sera  au  rendez-vous,  il  faut  qu'il 
vienne  ici  ;  je  serai  bien  aise  de  le  voir  :  je  ferai 
mettre  six  chevaux  à  mon  carrosse,  et  vous  irez 
ensemble  à  une  maison  de  campagne  où  je  ré- 
pondrois  bien  qu'on  n'ira  pas  vous  chercher. 

LlïCIJtE. 

Ah!  ma  bonne  tante,  que  je  vous  ai  d'obliga- 
tion !  mais  il  faudi^oit  envoyer  quelqu'un  dire  à 
Marton  cie  1  amener.  "^^ 

MADAME  PATIN. 

Envoyez-y  un  laquais,*  Lisette. 

LISETTE. 

Oui,  madame,  (bas)  Je  vais  l'envoyer  chez 
monsieur  Migaud;  la  fête  ne  seroit  pas  bonne 
sans  lui. 

LtrcîLE. 

Au  moins,  ma  tante,  ce  n'est  que  par  votre 
conseil  que  je  me  laisse  enlever  ;  et  je  me  gar- 
derois  bien  de  m'engager  dans  une  démarche 
comme  celle-là,  si  vous  n'étiez  la  première  à  l'ap- 
prouver. 

.     MADAME  PATIN. 

Allez,  allez,  quand  vous  ne  prendrez  que  de 
mes  leçons,  vous  n  aurez  rien  à  vous  reprocher. 
8.  37 
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SCENE  VI. 

LE  CHEVALIER,  madame  PATIN,  LUCILE, 
CRISPIN. 

LE  CHEVALIER,  à  Crispiu. 
Dès  que  j'aurai  les  mille  pistoles,  je  ne  ferai 
pas  grand  séjour  chez  madame  Patin. 
L€ciL£,  au  Chevalier. 
Ah  !  monsieur ,  vous  voilà  :  qui  vous  a  déjà  dit 
que  j'étoisici? 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  Crispin ,  quel  incident  !  c'est  ma  petite 
brune. 

CRISPIN. 

Comment I  morbleu,  la  petite  brune  ! 

LUCILE. 

Voilà  ma  tante,  monsieur,  dont  je  vous  ai 
toujours  dit  tant  de  bien. 

LE  CHEVALIER. 

Sa  tante  ? 

CRISPIN. 

Aie,  aïe,  aie  !  ceci  ne  vaut  pas  le  diable. 

LE  CHEVALIER. 

Mademoiselle ,  j'ai  Thonneur... 

MADAME  PATIN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  ma  niece? 
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L0GÎLE. 

Monsieur  est  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé. 

LE  CHEVALIER. 

Oui^  madame,  j'avois  prié  mademoiselle  votre 
nièce  de... 

MA]>A.M£  PATIN. 

Quoi ,  monsieur  !  il  est  donc  vrai  que  vous  êtes 
le  plus  fourbe  de  tous  les  hommes  ? 

LUCILE. 

Âhl  ma  tante,  que  dites* vous  là?  Vous  me 
trahissez,  ma  tante;  vous  me  dites  de  le  faire 
venir,  et  vous  le  querellez  quand  il  est  venu. 

aCADAME  PATIN. 

Ah  !  ma  pauvre  niece ,  quelle  aventure  ! 

LE  CHEVALIER. 

Crispin? 

GRISPIN. 

Ij'affaire  est  épineuse. 

tlTCILE. 

3e  n'y  comprends  rien ,  matante,  en  vérité.  . 

MADAME  PATIN. 

Scélérat  ! 

LtTClLB» 

Mais,  matante.^ 

CRISPIN. 

Sortons  d^ici ,  monsieur  ;  c^est  le  plus  sûr. 

MADAME  PATIN. 

Voir  constamment  disposer  toutes  choses  pour 

37. 
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58o     LE  CHEVALIER  A  LA  MODE, 
m'ëpouser,  et  se  proposer  le  même  jour  d'enlever 
ma  nièce  ! 

LUCILE. 

Quoi  !  ma  tante... 

MADAME  PATIN. 

Oui ,  mon  enfant,  voilà  loxiele  que  je  voulois 
vous  donner. 

LUCIl^JB. 

Ah  !  perfide  ! 

CRISPIN. 

Monsieur ,  encore  une  foi^,  soFtoas. 

LB  CHEVALIER. 

Tais-toi. 

CRI3I»|J!(. 

Oh  !  parbleu  !  je  voudrois  biep  pour  la  rareté 
du  fait  qu'il  se  tirât  d'intrigue. 

LUCILE.  , 

Que  vous  avois-je  fait ,  monsieur ,  pour  me  vou- 
loir tromper  si  cruellement? 

MADAME  PATIN. 

Pourquoi  nous  choisissois-tu  l'une  et  l'autre 
pour  l'objet  de  tes  perfidies  ? 

LUCILE. 

Répondez,  monsieur,  répondez. 

MADAME  PAXIN. 

Parle ,  parle ,  perfide  ! 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  que  diantre  voulez-vous  que  je  vous  dise, 
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iffiesdames?  Quand  je  me  donnerois  à  tous  les 
diables ,  pourrois-je  vous  persuader  que  ce  que 
vous  voyez  n'est  pas  ?  Mais  à  prendre  les  choses 
au  pied  de  la  lettre,  suis-je  si  coupable  que  vous 
vous  Timaginez  ;  et  est'-ce  ma  faute  si  nous  nous 
rencontrons  tous  les  trois  ici  ? 

MADAME  PATIN. 

Tu  crois  tourner  cette  affaire  en  plaisanterie» 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  plaisante  point ,  madame ,  le  diable  m'em- 
porte !  et  je  vous  parle  de  mon  plus  grand  sérieux. 
Pouvois-je  deviner  que  vous  êtes  la  tante  de  ma- 
demoiselle, et  que  mademoiselle  est  votre  nièce? 

CRISPIW. 

Diable  !  si  noiis  avions  Sru  cela ,  nous  aurions 
pris  d'autres  mesures. 

LE  CHEVALIER, 

.  Si  vous  ne  vous  étiez  point  connues ,  vous. ne 
vous  seriez  point  fait  de  confidence  l'uneà  l'autre, 
et  nous  n'aurions  point  à  présent  l'édaircisse- 
ment  qui  vous  met  si  fort  en  colère. 

LUCÏLE. 

Eh  !  seriez- vous  pouroela  moins  coupable  ?  en 
serions-nous  moins  trompées? 'et  pouvez- vous  ja- 
mais vous  laver  d'un  procédé  si  malhonnête  ? 

LE  CH«VAIlïER. 

Mettez-vous  à  ma  place  ^  de  grâce ,  et  voy-ez  si 
j'ai  tort.  J'ai  de  la  qualité^  de  Tambition  j  et  peu 
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582    LE  CHEVALIER  A  LA  MODE, 
de  bien.  Une  veuve  des  plus  aimables,  et  qui 
m'aime  tendrement ,  me  tend  les  bras  :  irai-je  faire 
le  héros  de  roman ,  et  refuserai-je  quarante  mille 
livres  de  rente  qu'elle  me  jette  à  la  tête? 

MADAME  PATIN. 

Eh  !  pourquoi  donc  ,  perfide  I  puisque,  tu 
trouves  avec  moi  tous  ces  avantages ,  deviens-tu 
amoureux  de  ma  nièce  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  pour  cela ,  madame,  re^ardezrla  bien.  Sa 
vue  vous  en  dira  plus  que  je  ne  pourrois  vous  en 
dire. 

GRISPIir. 

Je  commence  à  croire  qu'il  en  sortira  à  son 
honneur:  quand  les  dames  querellent long-tems, 
elles  ont  «nvie  de  se  raccommoder. 

LE  CHEVALIER. 

Je  trouve  en  mon  chemin  une  jeune  personne, 
toute  des  plus  belles  et  des  mieux  faites.  Je  ne 
lui  suis  pas  indifférent.  Peut -on  être  insensible, 
madame ,  et  se  trouve- t*il  des  coeurs  dans  le 
monde  qui  puissent  résister  à  tant  de  charmes  ? 

GRISPIN. 

Il  aura  raison ,  à  la  fin. 

MADAME  PATIW,  à  Lucile. 

Ah  !  petite  coquette ,  ce  sont  vos  petites  minau- 
deries qui  m  ont  enlevé  le  cœur  du  Chevalier.  Je 
ne  vous  le  pardonnerai  de  ma  vie. 
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LUGILE. 

Oui ,  ma  tante  !  il  n  aimeroit  que  moi  sans  vos 
quarante  mille  livres  de  rente  :  c'est  moi  qui  ne 
vous  le  pardonnerai  pas. 

LE  CHEVALIER. 

oh  !  mesdames ,  il  ne  faut  point  vous  brouiller 
pour  une  bagatelle  ;  et  s'il  est  vrai  que  vous  m'ai^ 
miez  autant  qu'il  m'est  doux  de  le  croire,  que 
celle  qui  a  le  plus  d'envie  de  me  le  persuader 
fasse  un  effort  sur  elle-même,  et  me  cède  à  Fautre: 
je  vous  assure  que  l'infortunée  qui  ne  m'aura 
point ,  ne  sera  pas  la  plus  malheureuse. 

MADAME  PATIN. 

Je  t'aime  à  la  fureur ,  scélérat  ;  mais  j'aimerois 
mieux  que  ma  nièce  fût  morte ,  que  de  la  voir 
jamais  à  toi. 

LUCILE. 

Je  défie  tout  le  monde  ensemble  d'aimer  au- 
tant que  je  vous  aime  ;  mais  pour  vous  voir  le  mari 
de  ma  tante ,  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais. 

CRISPIN. 

Voilà  l'affaire  dans  sa  crise* 

LUCILE. 

Ah  !  ma  tante ,  voilà  mon  père  que  j'entends. 

MADAME  PATIN. 

Cachez-vous  vite,  monsieur  le  chevalier. 
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SCENE  VIL 

Madame  PATIN,  LE  CHEVALIER,  M.  SERBE- 
FORT,  LUCILE,  CRLSPIN. 

M.  SERBBFOtiT^  au  Chei^aiie^. 
Kon  n  non ,  monsieur  ;  il  n'est  pas  besoiti  de 
vous  cacher.  Ah  !  ah  !  madame  ifia  bellè^soeur , 
e W  donc  là  ce  monsieur  le  ebevalier  qtt€  vous 
Youlez  épouaer  ? 

MADAiri:  PATIN.  . 

Oui ,  monsieur  ;  et  c'est  ce  tti^me  Chevalier  que 
mademoiselle  votre  fille  court  aui  Tuileries  ,  et 
qui,  sans  moi ,  seroit  peut-être  votre  gfjndre  4 
Theure  qu'il  est. 

M.  SeRR£]?ORT. 

Que  vois -je?  c'est  le  mcme  homme  q-ùe  j'ai 
trouvé  chez  moi. 

LE  CHEVAILIER. 

Nous  sommes  heureux  à  nous  rencontrer, 
comme  vous  voyez. 

M.  S£RR£FORT. 

Quoi!  monsieur,  en  même  jour  vouloir  ëpouser 
ma  sœur  et  ma  fille  ?  C'est  avoir  bien  la  raee  d'é- 
pouser pour  me  persécuter  î  , 

LE  CHEVALIER. 

Moi ,  monsieur ,  au  contraire  ;  et  pour  vous 
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faire  voir  que  je  veux  être  de  vos  amis,  avantagez 
de  ces  deux  daoïes  celie  que  vous  haïssez,  et  j'en 
ferai  ma  femme  tout  aus&i-tèt. 

M.  SERREFOilT. 

Qu'est-ce  à  dire  cela  ?  Oh  !  je  tae  prétends  pas 
que  vous  épousiez  ni  Tune  ni  l'autre. 

SCENE  VIII. 

Madame  PATIN ,  LE  CHEVALIER ,  M.  MTGAUD , 
M.  SERREE OftT,  LUGILE,  CRISPIN, 
4^1SETTE, 

M.  MiGAu0,-€è  madame  Patin. 
Un  de  vos  laquais ,  madame ,  vient  de  in'avertir 
arec  eBapri^ssement  qli*  vous  lae  vouliez  parler 
de  quelque  chose  ;  je  li'ai  point  perdu  de  tems. 

MADÀMC  PATIir. 

Oui ,  monsieur  ;  il  me  semble  que  mon  IdqiMiis 
ait  devjné  ma  pensée,  et  vous  venez  tout  à  pro- 
pos profiter  de  mon  dépit. 

H.  klGAliB. 

CazQsiéni  donc,  madame? 

MADAME  PATIK. 

Voilà  ma  main  ,  monsieur  ;  et  dès  demain  je 
vous  épouse ,  pourvu  qu'en  même  tems  monsieur 
votre  fils  épouse  ma  nièce. 
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H.  MIGAUD. 

Ahlmadame,  que  cette  condition  méfiai  tplaisir! 

M.  SERREFORT. 

C'est  moi  qui  vous  réponds  de  cet  article^  et 
ma  fille ,  je  crois ,  n'aura  pas  l'audace  de  résister  à 
mes  volontés. 

LUGILE. 

Dans  le  désespoir  où  je  suis ,  mon  père ,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

MADAME  PATIN,  au  ChevaUcr. 
.    Tu  n'épouseras  pas  ma  nièce ,  perfide  ! 
i.vcii.E,  au  Chey^alier. 
Vous  ne  serez  jamais  le  mari  de  ma  tante ,  j>Qiiir- 
tant.  e, 

GRISPIN. 

Adieu  donc,  mesdames ,  jusqu'au  revoir j£h 
bien  !  monsieur  ^  ne  ferez-vous  pas  quelque  pesât 
air  sur  cette  aventure-là  ?  Une  chanson  à  jprbpos 
raccommode  quelquefois  bien  les  choses ,  coiûiâe 
vous  savez. 

LE  CHEVALIER. 

Il  n'y  a  que  les  mille  pistoles  de  madame  Patin 
que  je  regrette  en  tout  ceci.  Allons  retrouver  la  Ba- 
ronne, et  continuons  de  la  ménager  jusqu'à  ce 
qu'il  me  vienne  quelque  meilleure  fortune. 

FIN  DU  CHEVALIER  A  LA  MOnE. 
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EXAMEN 
DU  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

JLe  préjugé  contre  les  comédies  en  cinq  actes  écrites 

en  prose  étoit  affoibli  lorsqne  Dancourt  donna  >  le 

Ghevalier  à  la  mode.  Le  sujet  de  cette  pièce  peut  être 

.  considéré  comme  un  de  ceux  qui  ont  le  moins/besoin 

du  secours  de  la  poésie.  En  effet  les  prétentions  ridi- 

<îules  d'une  bourgeoise  qui  veut  devenir  dame  de  la 

cour,  les  fourberies  d*un  aventurier  qui. n'a  d'autre 

moyen  pour  séduire  qu'une  certaine  aisance  tenant 

essentiellement  a  l'expression  y  auroient  pu  devenir 

Imoins  comiques  si  l'auteur  les  eût  en  quelque  sorte 

dénaturées  par  les  tournures  particulières  qu'exigent 

les  règles  de  la  versification. 

Le  Chevalier  à  la  mode  est  la  pièce  de  Dancourt  la.: 
.  plus  fortement  intriguée  :  comme  il  la  composa  k  l'épo- 
.  qiie  de  son  début  dans  la  carrière  dramatique,  il  ne 
négligea  rien  pour  combiner  les  ressorts  de  V^ction^ 
et  pour  en  former  un  ensemble  régulier.  Le  Chevalier 
recherchant  k-la-fois  une  vieille  baronne ,  une.finan- 
ciere ,  et  une  jeune  personne  y  se  trouve  dans  des  si- 
tuations extrêmement  embarrassantes,  et  qui  donnent 
lieu  k  une  multitude  de  scènes  comiques.  Beaucoup 
de  présence  d'esprit,  un  grand  usage  dans  cette  sorte 
d'intrigues ,  la  profonde  <5rédulité  de  ses  maltresses , 
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le  font  sortir  de  plusieurs  mauvais  pas.  A  la  fin  du 
troisième  acte,  lorsque  les  trois  femmes  ont  reconnu 
que  les  mêmes  vers  leur  ont  été  adressés ,  le  Chevalier 
parOit  démasqué,  Faclion  semble  toucher  a  sa  fin; 
mais  l'auteur  la  renoue  avec  beaucoup  d'art  :  eUe  lui 
fournit  encore  deux  actes ,  et  ne  se  termine  qu'au  mo- 
ment cil  la  nièce  et  la  taiite  découvrant  qu'elles  sont 
rivales  ;  dénouement  tjui  naît  du  fond  du  su|et  et  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  des  meilleurs  qui  existent 
au  théâtre.  Dans  la  suite ,  Dancour t  it'apjportà  pas  les 
mêmes  soins  k  la  combinaison  de  «es  pièces  :  -toutes 
étinceUent  de  traits  comiques ,  toiites  présentent  des 
situations  piquantes  et  retracent  les  ridicules  du  jour; 
mais  l'indulgence  dn  pabUc ,  la  nécessité  de  travaiUeir 
très  vite;  ayant  rendu  l'auteur  moins  difficile  îsur  les 
ressorts  dramatiques ,  ses  autres  comédies  oot^ou vent 
entre  elles  des  rapports  trop  ^marqués ,  les  vraîsem-' 
blances  n'y  sont  pas  suffisamment  conservées ,  et  les 
difficultés  de  Fart  y  sont  plutôt  éludées  ({ue  vaincues. 
Le  Chevalier  k  la  mode ,  peint  par  Dancourt ,  n'a' 
que  les  agrémens  suffisans  poar  sëdiiil^e.une  vieille 
baronne ,  la  veuve  d'un  financier ,  et  une  jeune  bour- 
geoise qui  a  de  grandes  dispositions  k  se  laisser  trom- 
per :  Fauteur  ne  l'a  pas  doué  de  qualités  aimables  ni 
brillantes;  il  en  a  fait  un  escroc  qui  ne  peut  réussir 
qu'auprès  des  personnes  leà  plus  crédutes  ou  les  plus 
aveuglées.  Le  caractère  d'un  homme  quirsur  son  ton 
seul  scroit  banni  de  toutes  les  «ocîétés  honnêtes ,  fait 
rire  au  théâtre ,  et  n'est  pas  d'un  grand  danger  pour 
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la  jeunesse.  Plusieurs  annëes  après  ^  Baron  ^  dans 
THomme  a  bonnes  fortunes.,  offrit  le  premier  exem* 
pie  d'une  combinaison  différente  ;  il  donna  à  ce  per- 
sonnage un  ton  meilleur  que  celui  du  Chevalier  à  la, 
mode ,  et  n'en  fit  pas  un  scélérat  comme  le  D.  Juan 
du  Festin  de  Pierre  ;  mais  l'espèce  de  charge  dont  il 
couvrit  son  héros  rendit  in  vraisemblables,  ses  succès 
auprès  des  femmes;  et  la  gaieté  folle  de  la  pièce  affoi* 
blit  le  résultat  que  les  jeunes  gens  pouvoient  en  tirer. 

Dancourt,  qui  trop  souvent  dans  la  suite  jeta  du 
ridicule  sur  les  personnages  raisonnables  de  ses  comé- 
dies,  s'est  garanti  de  ce  défaut  dans  le  Chevalier  à  la 
mode  :  M>  Mlgaud ,  homme  de  robe ,  ne  perd  point  la 
gravité  de  9on  état  *,  il  rejette  pour  une  affaire  qu'il 
doit  juger  les  sollicitations  d'une  femme  dont  il  a  in- 
térêt de  ménager  l'amour-propre  ;  enfin  il  n'est  jamais 
sacrifié  au  Chevalier.  L'intention  de  l'auteur  étoit  de 
rendre  comique  le  caractère  de  M.  Serrefort  ;  cepen- 
dant il  ne  le  dégrade  point  y  la  raison  est  toujours  de 
son  côté  ;  il.  ne  paie  que  le  tribut  indispensable  qu'un 
rôle  de  ce  genre  doit  à  la  comédie.  La  soubrette ,. 
contre  l'ordinaire  ,  est  plus  sage  que  sa  maîtresse  ; 
cette  combinaison  difficile  k  soutenir  dans  un  rôle  qui 
doit  animer  une  pièce  ne  nuit  point  à  la  gaieté  de  Li- 
sette ;.  sa  situation  au  contraire  donne  Ueu  a  un  genre 
de  plaisanterie  neuf  et  original. 

Le  rôle  de  la  baronne  est  celui  qui  produit  le  moins 
d'effet  dans  cette  pièce.  L'aventure  fort  singulière  de 
deux  femmes  qui  se  battirent  pour  un  homme ,  fournit 
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à  Dancourt  Tidée  de  ce  personnage  qui  n'a  paru  vrai- 
semblable et  comique  que  dans  la  nouveauté ,  époque  à 
laquelle  le  public  en  faisoit  l'application  a  Théroïne  de 
ce  combat.  Boileau  a  dit  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n*étre  pas  vraisemblable. 

Ce  précepte,  appliqué  au  genre  comique ,  doit  rappe- 
ler aux  auteurs  qu'ils  ne  peuvent  puiser  leurs  combi- 
naisons que  dans  des  passions  ou  dans  des  ridicules 
généralement  répandus.  Les  cboses  extraordinaires 
sont  des  exceptions  qui  ne  sauroient  être  du  ressoit 
de  la  comédie.  H  est  infiniment  rare  qu'une  femme 
propose  un  duel  k  sa  rivale  :  Dancourt  en  se  servant 
de  ce  moyen  ,  a  pu  faire  rire  ceux  qui  avoient  entendH 
parler  d'une  aventure  aussi  singulière ,  mais  il  n*a  pas 
produit  le  même  effet  sur  ceux  qui  dans  la  suite  ont  vti 
la  pièce  sans  être  dans  le  secret  du  rôle  de  la  baronne. 
Il  auroit  obtenu  des  succès  plus  constans ,  si ,  comme 
Molière  ,  il  n'eût  offert  sur  la  scène  que  les  ridicules 
qui  résultent  des  caractères  et  de  l'ensemble  des 
moeurs. 

Cet  unique  défaut  n'empêche  pas  que  le  Chevalier 
à  la  mode  ne  soit  une  des  meilleures  comédies  du  se^ 
cond  ordre.  Le  dialogue  est  plein  d'élégance  et  de  vi'^ 
vacité  ;  les  caractères  sont  bien  soutenus  ;  et  l'action^ 
ne  laisse  rien  à  désirer  ducêté  de  l'intrigue  et  des  prin- 
cipaux ressorts  qui  la  font  mouvoir. 

FIN  DE  l'examen  nu  GHEVALIBB  ▲  tA  MODE. 
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